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Le  roi  partit  de  Vincennes  le  6  de  mai  avec 
le  duc  de  Bourgogne ,  le  duc  de  Guyenne  et 
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2  ALLIANCE   DES   ARMAGNACS 

une  nombreuse  et  brillante  armée.  A  son  dé- 
part ,  les  députés  de  la  ville  et  de  Tuniversité 
vinrent  le  trouver,  et  le  conjurèrent,  s'il 
faisait  quelque  traité  avec  les  princes,  de  les 
y  comprendre  formellement,  et  de  les  ga- 
rantir de  la  haine  qu'ils  avaient  encourue  en 
soutenant  le  parti  du  roi.  Il  leur  accorda 
aulhentiquemcnt  leur  requête. 

Le  roi  suivit  la  route  de  Melun  ,  Monte- 
reau  et  Sens.  Il  fut  forcé  de  passer  quelques 
jours  dans  cette  ville,  piarce  qu'il  y  reçut  un 
fort  coup  de  pied  de  cheval  dans  la  jambe  ; 
mais  sans  attendre  une  complète  guérison  , 
il  reprit  sa  route  contre  l'avis  des  hommes 
sages;  il  voulait  se  montrer,  disait*il,  soi- 
gneuK  de  sa  charge  de  capitaine  de  l^rmée 
et  gagner  bonne  renommée  d'homme  de 
guerre.  Le  duc  de  Bourgogne  contribuait 
aussi  à  presser  la  marche  du  roi;  il  précipita 
tellement  le  départ,  que ,  bien  que  ee  fut  le 
jour  de  la  Pentecôte ,  le  roi  n'entendit  qu'une 
basse  mes^e.  Cela  fut  fort  blâmé  et  parut  bien 
contraire  aux   anciens   usages  des  rois  de 

Frarlce. 

Il  y  avait  un  puissant  motif  pour  ne  pas 
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perdre  un  jour.  L^accord  des  princes  avec 
les  Anglais  pouvait  se  conclure,  et  alors  la 
guerre  serait  devenue  bien  plus  difficile.  On 
apprit   bientôt  en  effet  que  le  connétable 
dlàlbret,  ambassadeur  du  duc  de  Berri  et  du 
duc  d^Orléans ,  avait  le  8  mai  signé  le  traité 
dont  le  projet  était  déjà  connu.  Le  roi  d^An«* 
gleterre  nVvait  pas  hésité  entre  les  deux  par* 
tis  :  le  duc  de  Bourgogne  ne  lui  promettait 
rien  d^assuré  ;  il  ne  sVtait  même  pas  encore 
engagé  à  donner  sa  fille  au  prince  de  Galles; 
On  a  vu  au  contraire  quelles  ofires  lui  avaient 
faites  les  Armagnacs.  Le  roi  Henri  avait  dès- 
lors  commencé  à  sentir  quelque  scrupule  de 
s^allier  avec  Tassassin  du  feu  duc  d^Orléans.  Il 
avait  réfléchi  qu^il  était  de  son  devoir  de  secou- 
rir des  seigneurs  qui  se  reconnaissaient  pour 
ses  vassaux  ;  par  honneur  et  par  profit  il  avait 
accepté  ces  conditions  avantageuses  \  Le  duc 
de  Bourgogne  apprit,  en  même  temps ,  que 
ses  bonnes  villes  de  Flandre  avaient  reçu 
au  roi  d^Angleterre  une  lettre  ainsi  conçue  : 
«  Henri ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  d^Àn- 
gleterre  et  de  France,  seigneur  d^Hibernie 
'   HoUm^d. 
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aux  honorables  et  sages  seigneurs ,  bour- 
geois, ëchevins  et  avoues  des  villes  de  Gand, 
Bruges  et  autres ,  nos  très-chers  et  particu- 
liers auiis.  Très-chers  et  très^honorables 
seigneurs,  il  est  venu  à  notre  connaissance, 
comment ,  sous  le  nom  de  notre  adversaire 
de  France,  le  duc  de  Bourgogne,  comte  de 
Flandre ,  prend  son  chemin  vers  notre  pays 
d^ Aquitaine,  pour  le  ruiner  ainsi  que  nos 
sujets,  et  spécialement  nos  bien  chers  et 
aimes  cousins,  les  ducs  de  Berri,d^Orléanset 
de  Bourbon ,  les  comtes  d^Angoulême  et  d'Ar- 
magnac et  le  seigneur  d'Albret.  C'est  pour- 
quoi ,  si  votre  seigneur  persévère  dans  son 
envieux  et  mauvais  projet,  vous  voudrez 
bien  nous  faire  connaître  par  vos  lettres,  et 
le  plutôt  que  vous  pourrez,  si  ceux  du  pays 
de  Flandre  veulent  tenir  pour  leur  compte 
les  trêves  conclues  récemment  entre  nous  , 
sans  assister  le  mauvais  projet  de  nos  sei- 
gneurs contre  nous.  Et  si  vous,  très-chers 
amis  et  honorés  seigneurs,  et  les  commu- 
nes de  Flandre,  voulez  les  tenir,  nbus  en- 
tendons et  nous  proposons  d'en  faire  de 
même  de  notre  côté.  Très-chers  et  honorés 
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amis,  que  le  Saint-Esprit  vous  ait  en  sa  garde. 
Donné  à  Westminster  le  i3  mai  i4t3.  )) 

Les  bonnes  villes  avaient  répondu  que  le 

doc  de  Bourgogne  et  comte  de  Flandre  pou- 

taîl  à  sa  volonté  assister  le  roi  son  souverain 

seigneur ,  mais  qu^elles  voulaient  garder  la 

trêve. 

Rien  n^était  donc  plus  important  que  de 
terminer  •rentreprise  commencée  avant Far- 
rivée  des  Anglais.  Lç  comte  de  Saint-Pol 
avait  été  envoyé  sur  les  frontières  de  la  Pi- 
cardie pour  s^opposer  aux  entreprises  des 
gens  de  Calais  ;  le  roi  de  Sicile  dans  le  Per- 
che pour  saisir  la  seigneurie  du  comte  d^A- 
lençon.  Le  maréchal  de  Loigny  avec  les 
Parisiens  s^était  porté  vers  la  ville  de  Dreux 
qui  était  le  principal  lieu  de  refuge  des  Ar- 
magnacs et  le  dépôt  de  leur  butin.  Le  reste 
de  Parmée  marchait  avec  le  roi. 

D  s^empara  d'abord  de  Fontenay  et  de 
Dun-le-Roy,  deux  forteresses  du  Berri  qui 
ne  se  défendirent  pas  long-temps;  puis  il  alla 
camper  devant  Bourges,  où  se  tenaient  enfer- 
més le  duc  de  Berri,  le  duc  de  Bourbon,  le 
sire  d'Albret ,  le  comte  d^Auxerre ,  Parchevê- 
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que  de  Sens ,  Tévéque  de  Paris^  Tarchevéque 
de  Bourges,  et  une  foule  de  seigneurs  du 
parti  des  Armagnacs. 

Parmi  les  conseillers  qui  entouraient  le 
roi ,  beaucoup  s^affligeaient  de  voir  le  duc 
de  Bourgogne  mener  si  vivement  celte 
guerre ,  et  ne  pas  s'eiForcer  de  la  preVenir 
encore  une  fbis  par  un  accommodement.  Le 
roi  lui-même  éprouvait  quelque  chagrin  de 
venir  combattre  son  vieux  oncle  de  Berri , 
le  guide  et  le  tuteur  de  sa  jeunesse.  Déjà  à 
sa  sollicitation ,  il  avait  fait  quartier  à  la  gar^ 
nison  de  Dun-le-Roy ,  malgré  les  clameurs 
des  Bourguignons,  qui  voulaient  tomber  sur 
les  gens  à  Pécharpe  blanche  \  On  commença 
par  envoyer  somitier  la  ville  de  Bourges.  Le 
duc  de  Berri  répondit  quMl  était  parent  et  ser- 
viteur du  roi ,  prêt  à  ouvrir  les  portes  à  lui  et 
à  monseigneur  le  duc  de  Guyenne,  mais  qu'ils 
avaient  en  leur  (Compagnie  des  gens  qui 
nY  devaient  point  être  :  qu^'ainsi  il  allait 
garder  de  son  mieux  sa  ville  pour  le  roi. 

Alors  on  se  résolut  à  faire  le  siège.  Il  y 
avait  long-temps  qu'une  occasion  si  solen- 

^  Lç  Religieux  de  St.-Denîs, 
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nelle  ne  s'était  présentée;  le  rpi  fit  plus  de  cinq 
cents  chevaliers;  plusieurs  aussitôt  après  le- 
vèrent leur  bannière.  L'^attaque  commença  le 
il  de  juin.  La  ville  était  grande,  d^iix  pe- 
tites rivières  qui  s^y  réunissent  formaient  de 
grands  marais.  Il  aurait  fallu  une;  armée 
beaucoup  plus  nombreuse  pour  Tenvironner. 
On  résolut  d'en  forcer  une  porte.  Il  avait  été 
fait'  pour  le  siège  de  Dun-le-Roy  une 
grande  machine  nommée  la  griète,  qui,  à 
force  de  poudre ,  lançait  des  pierres  énor- 
mes. Il  fallait  vingt  hommes  pour  la  manœu- 
vrer, elle  faisait  de  grands  ravages  chez  les 
assiégés,  et  agissait  avec  tant  de  forcé  et  de 
bruit  qu^elle  notait  pas  sans  péril  pour  ceux 
qui  la  faisaient  aller. 

Les  deux  armées  étaient  fort  aniùiées.  On 
se  criait  des  injures  du  haut  en  bas  des  mu- 
railles'. Les  assiégés  appelaient  leurs  adver- 
saires ,  traîtres  et  mauvais  Bourguignons.  Ils 
leur  reprochaient  de  tenir  prisonnier  dans  sa 
tente  le  roi,  qui  h^était  sensé  ni  de  pensée,  ni 
de  propos.  Ils  traitaient  le  duc  de  Bourgogne 
d^homicide  infâme,  et  disaient  que,  sans  lui , 

^  Monstrelet. 
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ils  eussent  ouvert  leurs  portes  au  roi.  Leur 
cri  était  :  «  Vive  le  roi,  le  duc  deBerrî  et  le 
»  duc  d^Orleans.  »  Le  duc  de  Bourgogne  en- 
tendait souvent  ces  propos  et  ne  disait  mot,  se 
promettant  bien  de  se  venger.  Les  assiégeans 
appelaient  les  autres,  rebelles  au  roi  leur 
souverain  seigneur,  et  les  accablaient  de 
toutes  les  invectives*  qu^on  avait  coutume 
d'adresser  aux  Armagnacs. 

Cependant  on  s'étonnait  qu'une  garnison 
si  forte,  et  qui  n'était  pas  enfermée,  ne  tentât 
aucune  sortie.  Deux  jours  après  le  bruit  se 
répandit  dans  le  camp ,  qu'une  trêve  venait 
d'être  conclue  pour  traiter  de  la  paix.  Alors 
chacun  se  désarma,  et  rentra  dans  sa  tente 
pour  être  à  l'abri  de  la  chaleur,  qui  était 
forte  ce  jour-là\  Sur  les  trois  heures,  deux 
pages  du  sire  de  Croy ,  en  menant  leurs  che- 
vaux à  l'abreuvoir,  virent  une  troupe  en- 
nemie qui  se  glissait  dans  les  vignes ,  pour 
surprendre  le  camp.'  L'alarme  fut  bientôt 
donnée ,  on  courut  aux  armes.  Les  nouveaux 
chevaliers  saisirent  cette  occasion  de  s'il- 
lustrer. Les  assaillans  furent  durement  re- 

*  Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  Monstrelet. 
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pousses ,  et  perdirent  beaucoup  des  leurs. 
Parmi  les  prisonniers  était  un  serviteur  du 
sire  d'Albret  qui  révéla  le  complot  caché 
soiis  cette  entreprise.  Les  princes  avaient  de 
nombreuses  intelligences  dans  le  camp. 
Messire  Robert  de  Boissay ,  premier  maîlre- 
d'hôtel  du  roi,  maître  Geoffroy  de  Villon  , 
secrétaire  du  duc  d^ Aquitaine ,  Gilles  de 
Soisy  et  Enguerrand  de  Seurre,  écuyers,  leur 
faisaient  savoir  tout  ce  qui  se  passait  dans 
l'armée  et  au  conseil.  C'étaient  eux  qui 
avaient  semé  la  nouvelle  d'une  trêve.  Les 
hommes  d'armes  qu'on  avait  vus  sortir  de  la 
ville  devaient  être  secondés  par  une  troupe 
de  gens  à  pied;  ceux-là,  par  une  autre 
porte,  seraient  venus  faire  une  seconde  at- 
taque. A  ce  moyen  on  aurait  mis  le  feu  à  la 
griète;  tout  était  même  prêt  pour  enlever  le 
roi  et  le  duc  de  Guyenne  ;  c'était  le  princi- 
pal espoir  qu'on  avait  conçu. 

Le  premier  maître-d'hôtel  et  ses  complices 
avouèrent  ce  dont  ils  furent  accusés ,  et  eu- 
rent la  tête  tranchée.  Le  duc  de  Bourgogne 
redoubla  de  précautions  et  de  méfiance. 

Le  siège  se  prolongeait  ;  les  vivres  et  les 
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fourrages  manquaient.  D  fallait  aller  Jesdber*- 
cher  au  loin.  Le  pays  était  pauvre;  c^était  du 
Nivernais  et  de  la  ville  de  la  Charité  quW 
faisait  arriver  les  convois.  Bien  qcie  le  sire  de 
Helly  et  le  sire  de  Rambures  fussent  chargés 
dû  service  de  les  escorter  ^  ils  étaient  tou- 
jours inquiétés  et  quelquefois  surpris  par  la 
garnison  ;  elle  continuait  à  tenir  la  campa* 
gne.  Il  y  avait  aussi  à  Saocerre  un  parti 
d'Armagnacs  qui  faisait  forte  guerre  aux 
fourrageurs  de  Tarmée royale;  mais  le  grande- 
maître  de  la  maison  du  roi,  messire  Gui- 
chard  Dauphin,  parvint  à  gagner  son  cousin 
qui  commandait  la  forteresse  de  Sancerre  , 
et  il  la  rendit 

Les  maladies  commençaient  déjà  à  rava-- 
ger  Tarmée.  Los  marais  de  Bourges  étaient 
fort  malsains.  On  disait  que  les  Armagnacs 
avaient  empoisonné  tous  les  puits.  La  disette 
se  faisait  sentir. chaque  jour  davantage.  En 
vain  promettait-on  aux  marchands  bonne  et 
sûre  escorte'.  Comme  on  les  payait  mal,  ils 
notaient  point  tentés  de  venir. 

Le  duc  de  Bourgogne  résolut  alors  de 

m 
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transporter  Tattaque  de  Pautre  côté  de  la  rî- 
yière ,  où  la  contrée  avait  été  moins  dévas- 
lée.  En  même  temps ,  il  envoya  le  prévôt 
chercher  à  Paris  un  convoi  d^argent» 

Depuis  le  départ  du  roi,  toute  la  ville  ne 
semblait  occupée  que  de  prières  pour  le  ré- 
tablissement de  la  paix,  ou  Theureux  succès 
des  armes  du  roi  et  le  maintien  de  sa  santé. 
C^était  chaque  dimanche  des  processions  ma* 
gnifiques ,  où  Ton  portait  les  reliques  des 
saints ,  où  le  clergé  et  les  évéques ,  qui  étaient 
pour  lors  à  Paris ,  marchaient  dans  la  plus 
grande  pompe ,  suivis  de  quarante  ou  cin- 
quante mille  bourgeois ,  de  Funiversité ,  du 
Parlement ,  de  tous  les  étudiaus ,  les  pieds 
DUS  et  un  cierge  à  la  main.  Jamais  on  nWait 
fu  tant  de  dévotion ,  ni  de  si  tristes  procès- 
âons.  Chacun  jeûnait  et  se  mortifiait  afin 
(Tobtenir  du  ciel  la  fin  de  tant  de  ïnaux  ;  la 
France  était,  depuis  deux  ans ,  ravagée  et 
mise  à  feu  et  à  sang  \ 

Pendantce  temps, la  milice  de  Paris  cou- 
rait la  campagne,  poursuivant  les  Arma- 
gnacs qui  tenaient  encore  quelques  places 

*  Journal  de  Pari^.  -*  Le  Relig.  de  St.-Denis^ 
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dans  la  Beauce.  De-là ,  ils  allèrent,  sous  le 
maréchal  de  Loigny,  attaquer  Dreux.  La  pla— 
ceétait  forte ,  et  les  assiégés  se  raillaient  beau- 
coup des  gros  bourgeois  de  Paris.  La  milice 
y*  mit  tant  de  vigueur  et  de  courage,  que  bien- 
tôt elle  fit  une  brèche  praticable  et  prit  d'as- 
saut la  ville  ;  elle  fut  cruellement  pillée.  Les 
restes  de  la  garnison  se  réfugièrent  dans  le 
château  qui  continua  à  se  défendre.  Comme 
il  ne  pouvait  être  emporté  aussi  facilement, 
et  que  le  siège  traînait  en  longueur ,  les»  Pa- 
risiens de  la  milice  commencèrent  à  dire  qu'ils 
étaient  trahis,  et  que  les  commandans  qu'on 
leur  avait  donnés  recevaient  de  l'argent  des 
Armagnacs.  On  leur  avait  persuadé  cepen- 
dant que  le  maréchal  de  Loigny  était  un  des 
bons;  ils  ne  savaient  plus  à  qui  se  fier,  et 
assuraient ,  dans  leur  colère ,  qu'on  les  vou- 
lait empêcher  de  nettoyer  le  royaume  de  tous 
ces  traîtres  et  de  ces  gentilshommes  dont  ils 
étaient  si  fort  haïs ,  parce  qu'ils  se  battaient 
aussi  bien  qu'eux  '. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  prévôt  par- 
vînt à  rassembler  de  l'argent  pour  le  siège  de 

*  Journal  de  Paris. 
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Bourges.  Les  Armagnacs ,  prévenus  de  l'ar- 
rivée du  convoi,  firent  une  entreprise  pour 
Y  enlever.  Mais  le  sire  de  Helly  et  les  hommes 
d'armes  picards  vinrent  au  secours  et  repous- 
sèrent les  gens  de  la  garnison. 

Le  siège  n'avançait  pas.  A  la  disette  avait 
succédé  l'épidémie.  Elle  ravageait  l'armée 
du  roi.  Déjà  près  de  huit  mille  gens  d'armes* 
avaient  péri.  Le  sire  Gilles  de  Bretagne ,  se- 
cond frère  du  duc,  le  comte  de  Mortagne 
frère  du  roi  de  Navarre ,  le  sire  Aimé  de  Viry , 
le  sire  de  Ghistelles,  beaucoup  d'autres  che- 
valiers illustres  étaient  mortellement  malades. 
La  sécheresse  était  extraordinaire.  Les  exha- 
laisons des  marais ,  l'infection  des  cadavres 
répandaient  partout  la  contagion.  Le  dé- 
couragement commença  à  gagner  les  assié- 
geans.  Les  gens  de  bien ,  qui  avaient  toujours 
travaillé  pour  la  paix ,  profitèrent  de  cette 
disposition  des  esprits  ;  ils  réussirent  surtout 
auprès  du  duc  de  Guyenne.  C'était  un  jeune 
prince  sans  ressort  et  sans  activité,  lourd  de 
corps  et  de  caractère ,  qui  ne  montrait  de 
goût  que  pour  ses  aises  et  ses  plaisirs  ;  il  ai- 

*  Rapport  au  Parlement  par  le  premier  président. 
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«  mait  rédat  en  lotîtes  choses,  mais  ne  voulait 
point  se  donner  de  peine  \  IL  commença 
par  se  montrer  mécontent  de  tous  les  maux 
(ju^on  faisait  soutfrir  à  la  province  de  Berri  , 
qui  devait ,  à  la  mort  de  son  oncle ,  passer 
dans  son  apanage.  Bientôt  il  ordonna  (}ue 
Ton  cessât  de  ruiner  par  les  machines  et  les 
canons  sa  belle  ville  de  Bourges,  Le  duc 
de    Bourgogne,  voyant   qu^on    cessait   de 
presser  le  siège,  en  parla  à  son  gendre  ;  il 
s^aperçut  bientôt  à  sa  réponse  qu'il  n'était 
plus  maître  de  son  esprit ,  et  que  le  duc  de 
Guyenne  prenait  maintenant  d'autres  con- 
seils. En  efiet,  après  quelques  paroles,  ce 
prince  déclara  qu'il  fallait  absolument  que  la 
guerre  finît.  Le  duc  de  Bourgogne  le  con- 
jura du  moins  que  ce  fût  aux  conditions  ar- 
rêtées dans  le  conseil ,  et  que  soumission  en- 
tière fut  exigée  des  révoltés.  «  La  guerre  a  ' 
»  trop  duré,  répliqua  le  dauphin ,  elle  se 
»  fait  au  préjudice  du  royaume ,  du  roi  mon 
M  père,  et  de  moi-même.  Nous  la  faîsoas 
»  mon  oncle ,  à  mes  cousins-germains ,  à  mes 
»  parens  les  plus  proches ,  dont  je  pour- 

'  Registres  du  Parlement. 


DE    B01TR6E6*  -*-*•  iJ^i^.  i5 

»  rais  être  grandement  entouré  et  servi*  Ce- 
tt  pendant  je  veux  qu^ils  rentrent  ei^  Tobéis- 
»  sance  do  roi.  » 

Le  doc  de  Bourgogne' répondit  humble- 
ment. Il  jugeait  que  estait  une  résolution 
jKÎse  ;  d'ailleurs ,  on  avait  nouvelle  que  les 
Anglais  étaient  débarqués  ;  la  ville  ne  pou- 
vait être  forcée ,  ni  la  guerre  finie  avant  leur 
arrivée*  On  commença  à  traiter;  le  maréchal 
de  Savoie,  que  son  maître  envoyait  expres- 
sément pour  conseiller  la  paix  au  roi ,  et  le 
sire  Philibert  de  Naillac ,  grand  -  maître  de 
Rhodes ,  se  chargèrent  d  aller  trouver  le  duc 
de  Berri^  Il  se  montra  d'abord  assez  hautain. 
L'archevêque  -de  Bourges  vint  de  sa  part  ha- 
langoer  le  roi,  en  présence  de  tous  les  prin- 
ces et  de  son  conseil;  là,  dans  un  fort  beau 
discours ,  il  témoigna ,  au  nom  du  duc  de 
Bem  et  de  ses  alliés ,  un  grand  respect  pour 
le  roi,  des  égards  marqués  pour  les  princes  qui 
étaient  présens,  ne  prononça  point  le  nom  du 
duc  de  Bourgogne ,  et  insista  beaucoup  sur  les 
médhans  conseils  et  les  suggestions  des  traî- 
tres et  des  perfides.  Il  demanda  que  justice  en 

*  Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  Monstrelet. 
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fût  faite^  et  protesta  que  le  duc  de  Berrî  n^aysdty 
ni  d^intention ,  ni  de  fait,  ofiPensé  le  roi. 

Les  seigneurs ,  qui  avaient  profité  de  la 
dépouille  des  Armflgnacs,  ne  manquèrent 
pas  de  saisir  ce  qu^il  y  avait  de  rude  dans 
cette  réponse ,  pour  ranimer  et  fomenter 
la  discorde;  mais  le  duc  de  Guyenne  de* 
meura  sourd  à  leurs  conseils  ;  il  répétait 
souvent  :  a  Le  souverain  bien  de  TEtat  con- 
I»  siste  dans  la  réconciliation  de  la  maison 
»  royale,  et  je  la  souhaite  avec  une  passion 
»  extrême.  » 

Le  grand-maitre  de  Rhodes ,  qui  était  né 
vassal  du  duc  de  Berri  et  qui  en  était  fort 
aimé,  parvînt  enfin  à  l^adoucir.  Dérailleurs  il 
ne  savait  plus  comment  payer  ses  hommes 
d'armes.  Il  avait  vendu  ou  mis  en  gage  son 
argenterie  et  ses  joyaux.  Il  avait  fait  frapper 
de  la  monnaie  au  coin  du  roi  avec  une  moin- 
dre valeur.  La  garnison  manquait  de  vivres; 
la  ville  avait  été  abîmée  par  les  pierres  que 
lançaient  les  assiéo^eans.  Lui-même  avait  été 
obligé  de  changer  mainte  fois  de  logement, 
parce  qu^on  dirigeait  les  machines  sur  une 
maison  dès  quMl  y  venait  habiter. 
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Il  consentit  donc  à  une  entrevue  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  Le  lieu  fut  convenu.  On 
éleva  une  barrière  ;  des  hommes  d^armes  fu- 
rent placés  assez  près  de  chaque  côté ,  car 
chacun  n^avait  pas  grande  confiance  en  son 
ennemi.  Alors  les  deux  princes  s^avancèrent, 
accompagnés  de  leurs  conseils,  pour  y  recou- 
rir quand  on  en  viendrait  à  discuter  les  arti- 
cles du  traité.  Tous  deux  étaient  revêtus  de 
leur  armure.  Le  duc  de  Berri,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans,  avait  une  belle  et  noble 
contenance,  il  portait  un  casque  d^acier, 
dont  la  visière  relevée  était  ornée  de  pierre- 
ries ;  un  jacque  de  pourpre  couvrait  son  ar- 
mure ;  il  avait  Fécharpe  blanche  bordée  de 
marguerites;  une  dague  à  sa  ceinture,  la 
hache  d^armes  à  la  main. 

A  peine  se  furent-ils  regardés ,  qu^émus 
par  le  souvenir  d^une  amitié ,  qui  était  bien 
plus  ancienne  et  qui  avait  duré  plus  long- 
temps que  leurs  querelles,  ils  se  tendirent  la 
main ,  puis  s^embrassèrent  et  demeurèrent 
an  moment  ainsi  serrés  Tun  contre  Fautre. 
Le  duc  de  Berri  rompit  le  silence^  «  Mon  ne- 
»  veu,  dit-il,  j'ai  mal  fait,  et  vous  encore 
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w  pis,  Cest  à  nous  de  tâcher  que  le  roynume 
»  demeure  paisible  et  heureux. — ^11  ne  tien- 
»  dra  pas  à  moi ,  mon  oncle ,  répondit  le 
»  duc  Jean.  »  Chacun  autour  d^eux  était 
attendri  jusqu^aux  larmes.  On  commença  à 
parlementer  sur  les  articles.  Après  deux  heu- 
res de  conférence  les  deux  princes  se  quit- 
tèrent, en  se  faisant  une  grande  amitié» 
Seulement  le  duc  de  Berri  lui  dit  avec  un 
peu  dç  rancune:  «  Ah!  mon  cher  neveu  et 
M  filleul ,  quand  votre  père  vivait ,  il  ne  fal- 
})  lait  pas  de  barrière  entre  nous  deux  ;nous 
»  étions  bien  d'accord  lui  et  moi. — Monsei- 
))  gneur,  ce  n'est  pas  moi,  répondit  le  duc 
»  de  Bourgogne  '.» 

Il  y  eut  encore  beaucoup  de  difficultés. 
Les  deux  partis  étaient  aussi  irrités  que  ja- 
mais Tun  contre  Pautre.  Les  Armagnacs  ne 
pouvaient  s'avouer  vaincus  et  n'entendaient 
en  aucune  façon  avoir  besoin  de  pardon. 
Enfin,  la  volonté  du  duc  de  Guyenne  l'em- 
porta sur  tous  les  efforts  des  Bourguignons. 
Il  fut  réglé  que  le  duc  de  Berri  rendrait  au 
roi  et  au  duc  de  Guyenne  les  clefs  de  Bourges 
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et  de-toute  autre  ville  où  ils  voudraient  entrer 
avec  leurs  troupes ,  en  s^excusant  de  leur  en 
avoir  refusé  Fentree  :  que  le  duc  et  les  sei- 
gneurs renonceraient  à  toute  alliance  avec 
les  Anglais  et  les  ennemis  du  royaume;  quMIs 
renonceraient  aussi  à  toute  confédération 
formée  contre  le  duc  de  Bourgogne,  qui, 
de  son  côté ,  renoncerait  à  celles  qu^il  avait 
pu  faire  contre  eux  :  qu^ils  promettaient  aide, 
sen'ice  et  obéissance  au  roi  ;  contre  son  ad- 
versaired'Angleterre,commelesy  obligeaient 
le  droit  et  la  raison  :  qu^ils  exécuteraient  les 
articles  de  la  paix  de  Chartreis  et  les  jureraient 
de  nouveau  :  que  le  duc  de  Bourgogne  et 
les  autres  princes  qui  étaient  auprès  du  roi , 
s^en^^ageraieut  à  employer  leurs  bons  offices 
pour  foire  restituer  les  confiscations  pro- 
noncées j  enfin ,  qu^il  ne  serait  de  part  ni 
d'autre  conservé  aucune  haine ,  ni  ressenti- 
ment contre  qui  que  ce  soit,  de  quelque 
rang  ou  qualité  qu^il  pût  être. 

Ces  conditions  ainsi  arrêtées ,  il  fut  conclu 
de  les  envoyer  au  duc  de  Berri ,  et  que  Je 
roi  attendrait  sa  réponse  à  la  tête  de  son  ar- 
mée rangée  en  bataille,  et  roriflarame  dé- 
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ployée,  afin  d^ob tenir  par  la  force,  s'il  le 
fallait,  obéissance  à  son  autorité. 

Une  si  fâcheuse  extrémité  ne  fut  pas  né- 
cessaire ;  le  duc  de  Berri ,  avec  un  cortège 
de  cinq  cents  chevaliers ,  vint  porter  les  clefs 
de  la  ville  au  roi ,  qui  le  reçut  avec  tendresse. 
LorsquMl  embrassa  son  petit -neveu  Je  duc 
de  Guyenne,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  ; 
ii  jura  sans  réserve  les  conditions  du  traité, 
et  s^engagea  ,  au  nom  du  duc  d^Orléans , 
comme  au  sien.  Tous  les  gens  de  bien  de 
Tarmée  étaient  dans  la  joie  de  cette  heureuse 
réconciliation.  La  paix.fut  publiée  avec  so- 
lennité dans  la  ville  et  dans  le  camp.  Dé- 
fenses furent  faites  de  se  servir  désormais  des 
mots  d^ Armagnacs  et  de  Bourguignoi^ ,  ni 
d^aucune  autre  injure  en  usage  entre  les 
deux  partis.  Toutefois  le  duc  de  Berri  et.  ses 
partisans  continuaient  à  porter  leur  écbarpe 
blanche,  ce  qui  irritait  beaucoup  les  servi- 
teurs du  duc  Jean;  ils  appelaient  cette  obsti- 
nation une  offense  a  la  majesté  du  roi. 

A  ce  moment,  arrivèrent  au  camp  le  roi 
de  Sicile  et  le  comte  de  Penthièvre;  ils 
avaient  d'abord  fait  une  guerre  heureuse 
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contre  le  comte  d'Alençon,  et  sMtaient  empa* 
rés  de  presque  toute  sa  seigneurie;  mais  les 
Anglais,  sous  les  ordres  du  duc  de  Clarence, 
fi\s  du  roi  d^ Angleterre ,  venaient  de  débar- 
quer à  la  Hogue,  et  ils  étaient  les  plus  forts  ^ 
déjà  ils  dévastaient  tout  le  pays.  U  était  pres- 
sant de  les  renvoyer.  Pour  terminer  les  af- 
faires de  la  paix ,  et  la  faire  jurer  au  duc 
d^ppléans ,  le   roi   indiqua  Auxerre  ;   il  fut 
convenu  que  tous  les  princes  s^  rendraient. 
Ils  y  vinrent  en  eflfet.  Le  roi  était  tombé 
malade  et  ne  pouvait  être  produit  en  public. 
Mais  le  duc  de  Guyenne  voulut  donner  à 
cette  cérémonie  toute  la  solennité  possible. 
Les  députations  du  Parlement,  de  la  chambre 
des  comptes,  de  Puniversité,  des  échevins 
et  de  la  bourgeoisie  de  Paris ,  le  prévôt  de  la 
Tille^le  prévôt  des  marchands,  des  députés 
des  bonnes  villes  furent  mandés.  On  avait 
.dressé  un  grand  échafaud  dans  la  cour.de 
Tabbaye    Saint-  Germain  d^A^jxerre.   Une 
ioule  énorme  se  pressait;  de  nobles  hommes 
dermes  avaient  été  préparés  par.le  conné- 
table pour  maintenir  Tordre  et  empêcher  le 
peuple  d^avancer.  Cet  emploi  leur  déplaisait 
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fort ,  et  le  connétable  fut  obligé  de  s^empor-- 
ter  et  même  d'en  frapper  quelques-uns  pour 
les  faire  obéir  *. 

Le  duc  de  Guyenne  se  plaça  près  du  siège 
laissé  vacant  pour  le  roi.  A  sa  droite  étaient 
les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne.  Le  duc 
d'Orléans  se  fît  un^  peu  attendre.  Enfin ,  il 
arriva  avec  son  frère  le  comte  de  Vertus. 
Leur  suite'  était  nombreuse ,  plus  éclatante 
peut-être  que  celle  du  roi  ;  mais ,  pour  eux , 
ils  portaient  l'habit  de  deuil;  chacun  se  leva 
à  leur  arrivée.  Le  duc  de  Bourbon  alla  au- 
devant  d'eux,  les  amena  devant  le  duc  de 
Guyenne,  qui  les  embrassa  et  leur  fit  grand 
accueil  ;  puis  il  fit  signe  au  duc  d'Orléans  de 
s'asseoir  entre  le  duc  de  Bqurgogne  et  le  due 
de  Bourbon.  Les  hérauts  d'armes  comman- 
dèrent le  silence ,  et  le  chancelier  de  France 
ayant  annoncé  que  les  princes  étaient  réunis 
par  les  ordres  du  roi,  pour  jurer  l'observa- 
tion des  articles  de  la  paix,  un  secrétaire  en 
donna  lecture  à  haute  voix  ;  puis  le  duc  de 
Guyenne  fit  apporter  les  saints  Evangiles,  un 
morceau  du  bois  de  la  vraie  croix ,  et  d'au- 

'  Le  Relîg.  de  St.7Denis. 
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très  reliques.  Les  prince^,  appelés  Tun  après 

raatre,  posèrent  la  main  dessus,  et  firent  le 

serment.  Lorsqu'ils  furent  retournés  en  leur 

place ,  le  chancelier  de  Guyenne  dit  :  «  Le 

»  roi  ordonne  à  tous  les  ecclésiastiques  ici 

M  présens ,  de  protester,  la  main  sur  la  cons- 

»  cience,  en  foi  et  parole  de  prêtre,  d'agréer 

i  et  de  ratifier  ce  qui  a  été  lu.  »  Cela  fait , 

le  chancelier  reprit  de  nouveau  :  «  Le  roi 

1»  commande  à  tous  les  nobles  et  non  nobles 

M  ici  assemblés ,  de  lever  la  main  vers  le  ciel 

M  et  de  faire  le  même  serment.  ;t  II  fut  pro«- 

féré  de  grand  cœur.  La  foule  était  ravie  de 

joie;  chacun  avait  les  larmes  aux  yeux,  et 

voyait   la    fin  de  toutes  les  calamités  du 

royaume.  On  attribuait  à  quelque  miracle 

delà  Providence,  cette  réconciliation  des 

princes ,  qui  semblait  si  complète  et  si  sin-^ 

cère  *. 

En  eSel ,  les  princes  se  donnaient  les  uns 
aux  autres  des  témoignages  publics  d'affec^ 
tioQ  et  de  familiarité  ;  ils  dînaient  tous  en*- 
semble,  assistaient  aux  cérémonies  et  aux 
réjouissances  ;  on  vit  même  le  duc  de  Bour- 

!  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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gogne  elle  duc  d'Orléans,  en  signe  d^intimité 
fraternelle,  se  promener  tous  deux  sur  le 
même  cheval.  Le  peuple  et  les  bonnes  gens 
en  poussaient  des  cris  dVlIégresse,  et  chan<- 
taient  «  Gloria  in  excelsis.  m  Les  mauvaises 
langues,  et  ceux  qui  savaient  mieux  y  voir,  en 
faisaient  au  contraire  grande  risée  \ 

En  renouvelant  le  traité  de  Chartres,  le 
duc  de  Bourgogne  s'était  encore  engagé  à 
donner  en  mariage  une  de  ses  filles  au  comte 
de  Vertus;  il  en  fiança  une  autre,  mad.  Agnès 
alors  âgée  de  cinq  ans ,  avec  le  fils  aine  du 
duc  de  Bourbon. 

L'épidémie,  après  avoir  ravagé  l'armée 
devant  Bourges,  s'était  étendue  dans  les  villes 
qu'elle  avait  traversées  ;  de  pernicieuses  ma- 
ladies régnaient  à  Auxerre  ;  le  sire  de  Bre- 
tagne, le  comte  de  Mortagne  venaient  d'y 
succomber.  Les  princes  ramenèrent  le  roi 
dans  son  château  de  Melun,  et  passèrent  en- 
core plusieurs  jours  dans  cette  ville ,  pour 
aviser  aux  affaires  du  royaume.  II  fut  statué 
que  toutes  les  confiscations  seraient  resti- 
tuées ,  mais  qu'aucune  indemnité  ne  serait 

]  MoQstrelet. 
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accordée  pour  dommages  mobiliers,  châ- 
teaux démolis ,  villes  détruites ,  meubles  ou 
argent  dérobés ,  vignes  rasées ,  bois  coupés. 
Od  régla  aussi  que  les  évêques  seraient  ré- 
tablis sur  leurs  sièges;  mais  les  charges  et 
offices  furent  conservés  à  ceux  qui  venaient 
d'en  être  pourvus  '.  Le  sire  d^Albret,   qui 
avait  déjà  eu  querelle  avec  le  comte  de  Saint- 
Pol ,  sur  la  dignité  de  connétable ,  se  trouva 
fort  ofiensé  de  cette  clause,  et  se  retira.  Néan- 
moins Tunion  paraissait  toujours  aussi  grande 
entre  les  princes.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le 
duc  de  Bourbon  contractèrent  ensemble  une 
alUance  ;  peu  de  jours  après  elle  fut  rendue 
commune  aussi  au  duc  d'Orléans  et  au  comte 
de  Vertus.  Us  se  promirent  de  tout  leur  cœur 
affection  et  bonne  volonté;  ils  se  jurèrent 
de  s'aimer,  et  de  travailler,  par  toute  sorte 
de  moyens,  à  Pavancement,  Phonneur,  le 
bien  et  le  profit  les  uns  des  autres  :  de  se 
garantir  les  uns  les  autres  de  tous  maux  ou 
inconvéniens.  Ils  convinrent  que ,  si  quel- 
que rapport  sinistre  était  fait  à  Tun  contre 
Vautre ,  aussitôt  que  possible  ils  s'en  éclair- 

*  Monstrelet. 
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ciraient  loyalement ,  et  se  nonvmeraient  le 
dénonciateur,  pour  en  faire  justice  tH  veo^ 
geance  s^il  y  avait  lieu.  Us  étaient  de  leur  cœur 
toute  haine  et  toute  rancune  contre  les  vas- 
saux les  uns  des  autres ,  et  leur  remettaient 
les  injures.  Enfin,  i)s  faisaient  jurçr  cette 
même  alliance  par  leurs  chanceliers  :  les  char- 
geant spécialement  de  veiller  au  maintien  de 
la  paix  entre  eux  *. 

Il  se  forma  à  Melun  une  amitié  nouvelle 
et  assez  étroite  entre  le  duc  de  Guyenne  et 
son  cousin -germain  le  duc  d^Orléans.  Il  n'y 
avait  pas  en  effet  de  prince  ^lus  aimable  ^ 
plus  accompli.  Au  contraire ,  le  duc  Jean  ^ 
qui  jusque-là  avait  possédé  toute  la  con- 
fiance du  dauphin ,  était  impérieux  et  pleisi 
de  rudesse.  Le  duc  d'Orléans  plaça  dans 
cette  cour  deux  de  ses  serviteurs  les  plus 
dévoués,  Jacques  de  La  Rivière  et  un  antre 
gentilhomme  des  environs  de  Dreux, ^im-^ 
pie  écuyer,  qu'on  nommait  le  petit  Mesnil  '. 
Le  duc  de  Guyenne  approcha  aussi  de  sa 
personne,  et  rappela  à  son  office  de  chambel- 

*  Pièces  de  THistoire  de  Bourçofoe,  ■«—  '  Chroni- 
ques de  France. 
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laA  le  sire  de  MonUigu  ,  en  lui  rendant  tous 
ses  biens  confisqués  '.  En  même  temps ,  il  dit 
baviieinént  que  la  condamnption  prononcée 
cofitre  le  ^rand  *  maître  lui  avait  toujours 
&rt  déplu,  que  c^était  un  jugement  eu  mau- 
vaise forme ,  ù*op  soudain ,  et  qui  avait  eu 
pour  BQotif  la  haine  et  une  volonté  absolue  , 
plus  que  la  justice  et  la  raison.  L^ordre  fut 
donné  au  prévôt  de  Paris  d'aller  solennel- 
lement chercher  le  corps  de  Montaign  au 
pbel  de  Monfaucon,  et  sa  tête  qu'on  voyait 
encore  exposée  aux  Halles  sur  une  pique.  Ses 
restes  furentensevelis  dans  Téglise  des  Céles- 
tins  qu'il  avait  élevée  à  Marcoussis.  Plus  ta^ 
deux  desesfillesétanldevenues  veuves,  épou-* 
sèrent  deuxprinces  de  la  maison  deBourbon  ". 
Biais  bientôt  le  duc  d'Orléans  fut  obligé 
de  s'éloigner  ;  les  Anglais  qu'il  avait  appelés 
en  France  réclamaient  leur  paiement.  Ils 
avaient  traversé  la  Normandie  et  le  Maine  en 
y  faisant  mille  ravages ,  et  maintenant  ils  al- 
laient entrer  dans  le  duché  d'Orléans;  en 
même  temps  une  autre  armée  anglaise  en- 
trait par  Calais  et  le  comté  ^  Boulogne.  On 

■  Juvénal.  —  Monstrelet.  *—  •  iîist.  Généalogique. 
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résolut  de  leur  opposer  la  force.  Des  mande- 
mens  furent  envoyés  aux  hommes  d^armes  de 
France  de  s'assembler  à  Melun ,  aux  hommes 
d'armes  de  Bourgogne  pour  se  trouver  à  Mon- 
tereau.  De- là  on  devait  marcher  par  Char- 
-tres.  Le  trésor  du  roi  n'offrait  aucune  res- 
source pour  payer  les  Anglais.  Les  princes 
alliés  avaient  épuisé  toutes  leurs  finances. 
Dans  celle  détresse ,  le  chancelier  s'adressa 
à  la  ville  de  Paris.  Il  lui  tut   répondu  tout 
d'une  voix  que  ceux  qui  avaient  fait  venir 
les  Anglais  n'avaient  qu'à  les  payer.  Cette 
réponse  était  trop  juste  pour  insister  davan- 
tage. Le  dut  d'Orléans  obtint  la  permission 
de  lever  une  taille  extraordinaire  dans  ses 
seigneuries ,   puis  partit  pour  aller  traiter 
avec  le  duc  de  Clarence.  Il  lui  porta  le  peu 
d'argent  qu'il  put,  avec  ses  confédérés,  obte- 
nir en  mettant  en  gage  les  ornemens  et  les 
reliquaires  des  églises  ;  il  donna  en  otage , 
pour  le  paiement  du  reste,  son  frère  le  duc 
d'Angouléme ,  et  quatre  chevaliers.  Les  An- 
glais poursuivirent   alors    leur    route   vers 
Bordeaux  en   a^ez  bon   ordre,  annonçant 
qu'ils    allaient  Bientôt    rentrer    en   France 
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pour  y  porter  la  guerre  au  nom  de  leur  roi. 

Le  29  septembre,  le  dauphin  fit  son  entrée 
a  Paris,  ayant  à  côté  de  lui  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  comte  de  Vertus.  Le  roi  et  la 
neiue  y  revinrent  aussi.  Pe.u  de  jours  après , 
le  duc  de  Berrî  retourna  aussi ,  avec  beau- 
coup de  répugnance  et  de  rancune  contre 
les  Parisiens ,  à  son  bel  hôtel  de  Nesle  qu'ils 
avaient  saccagé.  Le  peuple  était  joyeux 
de  revoir  tous  ces  princes  ;  il  faisait  grand 
accueil ,  même  à  ceux  du  parti  Armagnac  , 
et  prenait  confiance  en  eux.  Mais  les  bou- 
chers et  les  gens  de  la  milice  regardaient 
cette  paix  comme  une  trahison ,  et  suppo- 
saient à  tous  ces  seigneurs  de  mauvaises  in- 
tentions contre  le  bien  public  *.  Un  des  ser- 
viteurs du  duc  de  Berri  ayant  voulu  tuer  un 
habitant  de  Paris  ,  la  ville  eut  la  permission 
de  faire  faire  le  guet  nuit  et  jour ,  et  il  fut 
défendu  à  tout  autre  qu'aux  bourgeois  de 
marcher  armé  durant  la  nuit  '. 

Dans  la  pompe  de  l'entrée  du  roi,  on  remar- 
qua que  nul  n'était  plus  fastueux  en  ses  équi- 
pageS).que  le  sire  Lourdin  de  Saligny,  cham- 

'  Journal  de  Paris.  -^  "  Le  Religieux  de^t,-Denis 
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bellan  du  duc  de  Bourgogne,  et  Ton  fut  bien 
surpris  lorsque  le  lendemain  il  fut  saisi  par 
Pordre  de  son  maître  et  envoyé  en  Flandre. 
On-  ne  savait  rien  de  précis  sur  le  crime  qui 
lui  était  imputé.  Les  uns  disaient  que  le  sire 
de  Jacque ville,  chevalier  du  pays  de  Beauce, 
qui  avait  tout  dernièrement  gagné  la  faveurr 
du  duc  Jean ,  et  qui  succédait  dans  sa  con^ 
fiance  au  prévôt  de  Paris,  lui  avait  révélé 
un  complot  tramé  contre  sa  vie  par  la  veuve 
du  grand  -^  maître  Montaigu,  et  dont  le  sire 
deSaligny  devait  être  le  principal  instrument. 
D'autres  disaient  que  cVtait  sur  un  avis  donné 
par  le  duc  de  Bourbon  quMl  avait  été  arrêté. 
Le  duc  de  Lorraine  était  venu  à  Paris  sou& 
la  protection  du  duc  de  Bourgogne  pour  y 
terminer  une  fâcheuse  affaire  que  lui  avait 
attirée  son  imprudence.  Il  prétendait  que  la 
seigneurie  de  Neufchâteau  relevait ,  non  du 
roi,  mais  de  Tempire.  Un  exploit  lui  fut  signi- 
fié pour  qu'il  eût  à  rendre  foi  et  hommage 
à  son  légitime  seigneur.  Non-seulement  les 
huissiers  furent  mis  en  prison,  mais  Fécus- 
son  de  France  qu'ils  avaient  attaché  aux  mura 
de  la  ville  en  témoignage  de  suzeraineté,  fut 
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arraché  et  traîné  dans  la  boue.  Le  duc  ftit 
ajourné  au  Parlement ,  n^  comparât  point  et 
ftit  condamné  par  défaut,  comme  coupable 
de  lèse-majesté  ;  fl  fut  banni  et  ses  seigneu- 
ries déclarées  en  forfaiture  *.  Dès  que  le  Par- 
lement sut  que  le  duc  de  Lorraine  était  à 
Paris  j  il  ordonna  au  procureur  et  aux  aro- 
cats^  du  roi ,  d'aller  à  la  cour ,  et  de  requérir 
le  roi  qu'il  fît  justice  du  duc  de  Lorraine,  et 
le  livrât  au  Parlement.  Les  gens  du  roi  ar- 
rivèrent comme  le  duc  Jean  présentait  au  roi 
le  dkic  de  Lorraine.  Le  chancelier  leur  de- 
manda ce  qu'ils  voulaient.  Pour  lors  maître 
Javénal,  avocat  du  roi,  s'agenouilla  et  fit 
sa  reqtrête.  «  Juvénal,  dit  le  duc  de  Bour- 
»  gogne,  ce  n'est  pas  la  manière  d'agir.  — 
3»  Monseigneur ,  repartit  l'avocat  du  roi ,  il 
»  fout  faire  ce  que  la  cour  du  Parlement  a 
M  ordonné,  et  je  requiers  ceux  qui  sont  bons 
»  et  loyaux  de  venir  avec  nous  :  que  ceux 
»  qui  ne  le  sont  pas  passent  vers  le  duc  de 
»  Lorraine.  »  Alors  le  duc  de  Bourgogne 
lui-même  quitta  le  duc  de  Lorraine,  qu'il 
tenait  par  la  manche ,  et  celui-ci  se  vit  forcé 

*  Juvéna!. 
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à  demander  bien  humblement  pardon  au 
roi)  qui  lui  remit  sa  condamnation.  F^educ 
de  Bourgogne  n^aimait  pas  assez,  le  bien  du 
royaume  pour  savoir  gré  à  un  bon  et  loyal 
serviteur  du  roi  d'avoir  ainsi  fait  son  devoir  ^ 
il  en  garda  rancune  à  maître  Juvénal 

Outre  les  malheurs  et  le  désordre  du 
royaume,  qu'il  était  instant  de  réparer,  on 
voyait  bien  que  la  guerre  allait  recommen-^ 
cer  avec  les  Anglais.  Les  sires  de  Helly  et 
de  Rambure,  le  connétable,  le  roi  de  Si- 
cile ,  étaient  en  Guyenne,  en  Picardie  et  en 
Anjou  pour  s'oprposer  à  leurs  attaques;  mais 
ils  avaient  trop  peu  de  forces  pour  résister. 
Le  conseil  du  roi  résolut ,  dans  de  si  tristes 
circonstances ,  de  réunir  des  députés  des 
trois  Etats  du  royaume.  On  dépécha  des  ex- 
près aux  villes  pour  leur  mander  d'envoyer 
leurs  députés  auprès  du  roi.  Us  arrivèrent 
à  Paris  dans  le  courant  de  janvier,  et  le  3o 
ils  turent  assemblés  en  présence  du  roi,  dans 
son  hôtel  Saint-Paul,  avec  l'université  et  le 
corps  de  la  ville  ;  les  ducs  de  Guyenne,  ceux 
de  Bourgogne ,  de  Bourbon ,  le  comte  de 
Vertus ,  y  assistaient.  Le  duc  d'Orléans  était 
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toujoars  absent  ^  et  le  duc  de  Berrt  fort  ma-^ 
lade.  Beaucoup  de  seigneurs  et  de  prélats 
avaient  été  convoques  aussi ,  et  faisaient  par- 
tie de  rassemblée. 

Le  sire  d'Ollehain^  chancelier  de  Guyenne, 
exposa  le  sujet  de  cette  réunion  ;  il  pei- 
gnit les  malheurs  du  royaume  ^  inâisla  avec 
force  sur  la  réconciliation  des  princes^  la 
présenta    comme  inaltérable  ,  parla  de   I4 
nécessité  de  réunir  tous  les  efforts  contre 
Tennemi  commun  ^  et  termina  en  deman- 
dant les  moyens  de  subvenir  à  une  guerre 
qui  s^annonçait  comme  si  redoutable,   a  Le 
»  roi  vous  donne  six  jours  pour  y  penser , 
»  ajouta-t-il  ;  après  ce  délai  vous  reviendrez 
n  lui  faire  savoir  quels  sont  vos  sentimens  , 
>  et  quelle  assistance  il  peut  se  promettre 
A  de  vous  pour  sa  gloire  et  le  repos  de  ses 
*  peuples.  M 

Aujourfixéy  les  députés  revinrent  :  ceux 
des  provinces  de  Reims  et  de  Rouen  prirent 
soccessivement  la  parole,  exposèrent  la  dé- 
tresse du  peuple,  louèrent  beaucoup  les  prin- 
ces d^avoir  mis  fin  à  une  si  déplorable  guerre  ; 

*  i4i2  (  V-  s.),  l'année  commenta  le  23  avril. 
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^  mais  prièrent  le  roi  d^avoîr  compassion  Je 
ses  pauvres  sujets,  et  d'être  bien  convaincu 
qo^s  étaient  hors  dMfat  de  porter  le  fardeau 
de  la  moindre  taxe  nouvelle.  Le  lendemain 
Tabbé  de  Saint -Jean  parla  au  nom  du 
clergé  avec  plus  de  force  encore;  il  ne  crai- 
gnit poi^t  d'attaquer  les  malversations  des 
collecteurs  et  receveurs ,  et  bien  plus  encore 
les  dispensateurs  des  finances  du  roi  :  il 
dît  qu'il  fallait  reprendre  j  sur  les  gens  qui 
avaient  pillé  le  peuple  et  le  trésor  royal,  de 
quoi  entretenir  les  armées  et  faire  k  guerre. 
Deux  jours  après ,  Tuniversité  et  la  ville 
de  Paris  portèrent  la  parole  devant  le  roi  : 
il  leur  donna  audience  dans  le  cloître  qui 
entourait  la  cour  de  son  hôtel  Saint-Paul , 
et  où  il  avait  l'habitude  de  se  promener  ;  car 
il  n'y  avait  pas  de  salle  assez  grande  pour 
une  si  nombreuse  assemblée.  Le  Parlement 
avait  refusé  de  se  joindre-  à  l'université  qui 
l'y  engageait,  a  II  ne  convient  pas  ,  avait-il 
»  répondu,à  une  cour  établie  pour  rendre 
»  la  justice  au  nom  du  roi,  de  se  rendre 
I)  partie  plaignante  pour  la  demander.  Au 
»  surplus,  le  Parlement  est  toujours  prêt 
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»  toutes  et  quantes  fois  il  plaira  au  roi  de 
»  choisir  quelques-uns  de  ses  membres  pour 
»  s^oecuper  des  affaires  du  royaume.  Umiii^ 
»  versite  et  le  corps  de  la  ville  sauront  bien 
j>  ne  faire  nulle  chose  qui  ne  soit  à  faire  \  » 
Maîire  Benoit  Gentien ,  religieux  de  Sain^« 
Denis,  et  £auneux  docteur  en  théologie  ^  fut 
Torateur.  Il  parla  d^abord  de  la  paix  jurée 
à  Aujierre ,  et  dit  que  le  roi  était  particuliè*- 
rement  obligé  à  la  conserver  :  qu^il  n^  avait 
aucune  faveur,  aucune  qualité,  si  grande 
quelle  pût  être,  qui  dût  dispenser    d^nne 
punition  sévère  quiconque  oserait  à  Tavenir 
eafrein(k*e  une  paix  si  heureuse  et  si  salu<^ 
taire.  Le  texte  de  son  discours  était  :  Impe^ 
rmfù  vends  et  mari ,  etjkcta  est  tranquilUtas 
magna.  U  partit  de  ces  paroles  pour  impu«- 
ter  les  tempêtes  de  l^Ëtat  au  vent  de  Tambi^ 
Uou  et  au  vent  de  la  sédition*  Il  fit  une  vive 
peinture  des  maux  qu^avait  produits  Fambi*^ 
tion.   Chacun  y  reconnut  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  beaucoup  de  personnes  dans  ras- 
semblée en  murmurèrent.  Puis  il  passa  au 
mauvais  maniement  des  finances ,  à  la  quan- 

*  Re^pîstres  du  Pari«ment, 


36  REMONtltANCË 

tité  d^offices,  à  leurs  gages  et  pensions,  à  là, 
cuprdité  des  gens  de  cour,  enfin  à  ce  désor- 
dre qui  ne  laissait  pas  au  roi  de  quoi  entre-* 
tenir  sa  maison  ou  réparer  ses  châteaux 
quand  ils  tombaient  en  ruines,  a  Sire,  dit-il 
».  en  terminant,  vous  me  pardonnerez  si 
»  j'ose  dire  que  tous  vos  sujets  estiment  que 
»  vous  vous  éloignez  un  peu  de  la  sage 
»  et  prudente  conduite  du  bon  roi  Charles 
»  votre  père  d'heureuse  mémoire*  L'uni- 
»  versité  votre  fille  et  vos  bons  et  fidèles 
»  bourgeois  de  cette  ville  en  ont  beaucoup 
»  de  douleur,  et  vous  conjurent  de  ne  pas 
Ji  avoir  la  main  toujours  ouverte  aux  îm-  * 
»  portunes  demandes  des  gens  de  votre  mai- 
»  son ,  de  vos  conseils  et  des  capitaines  de 
»  vos  forteresses;  ils  abusent  de  votre  ma- 
»  gnifîcence;  nous  vous  conseillons  en  outre 
»  de  reprendre  les  deniers  royaux  qui  vous 
w  ont  été  dérobés  par  la  fraude  des  rece- 
»  veurs.  » 

Les  députés  de  Sens  et  de  Bourges  par- 
lèrent dans  le  même  sens.  Le  roi  écouta 
toutes  ces  remontrances  avec  bonté,  fil  ré- 
pondre par  le  chancelier  qu'il  les  prendrait 
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en  considération,  et  rassemblée  fat  con- 
gédiée. 

1\  nY  avait  point  là  de  quoi  satisfaire 
un  peuple  mécontent  et  porté  à  la  sé« 
ditîon,  ni  même  les  hommes  sensés  et  les 
gens  de  bien.  L^université  et  la  ville  trou- 
vèrent que  le  discours  de  maître  Gentîen, 
qui  avait  tant  choqué  les  seigneurs  de  la  cour, 
ne  remplissait  point  Tintention  publique  ; 
et  qu'eau  lieu  de  se  contenter  de  plaintes  va* 
gaes  et  générales,  il  fallait  nommer  ceux  qui 
profitaient  des  abus  et  les  perpétuaient.  Pour 
réparer  cette  lâcheté ,  car  citait  ainsi  qu'on 
appelait  la  conduite  de  maître  Gentien ,  on 
fit  rédiger  par  maître  Eustache  de  Pavilly  , 
de  Tordre  des  carmes ,  un  long  mémoire,  et 
Ton  demanda  au  roi  une  nouvelle  audience 
pour  lui  en  faire  lecture.  Elle  fut  sÊtcordée  , 
et  le  recteur  de  l'université  fit  lire  à  haute 
voix  un  cahier  qui  renfermait  à  peu  près  ce 
qui  suit  : 

t  Très-haut  et  très-excellent  prince,  no- 
»  tre  souverain  seigneur  et  père,  voici  les 
»  articles ,  que  votre  très-humble  et  dé- 
»  vouée  fille,  Tuniversité  de  Paris ,  vos  très-» 
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I»  huml>fes  et  obëissans  sujets  le  prévôt 
j»  des  marchands ,  les  echevins  et  bourgeois 
tt  de  votref  bonne' ville  de  Paris ,  ont  dresses , 
»  pour  vous  donner  avis ,  comfort  et  aide  ^ 
M  comme  vous  Tavez  requis ,  pour  le  profit , 
}\  rhoiineur^  «t  le  inen  de  vous  et  de  la 
»  chose  publique  de  votre  royaume*  » 

Le  pr^Enier  article  sa  rapportait  à  la  paix 
des  princes*  On  priait  le  roi  de  leur  en  faire 
jurer  Tobservation  entre  ses  propres  mains. 
On  «e  plaignait  de  ce  quVUe  restait  sans 
exécution  puisque  les  Anglais  étaient  dans 
le  royaume,  et  que  des  compagnies  par- 
couraient encore  diverses  provinces  en  les 
ravageant;  on  sVtonnait  surtout  que  le 
comte  d^Armagnac  n^eut  pas  désarmé,  et 
qu^il  ne  tînt  nul  compte  de  la  paix 
d^Auxerr^. 

«  Secondement ,  Punîversité  et  la  ville , 
considérant'  que  pour  Thonneur  de  votre 
royaume,  et  aussi  pour  la  continuation  et 
oonservatioji  de  votre  seigneurie  et  domi- 
nation ,  il  est  de  la  plus  grande  nécessité 
de  vous  exposer  les  défauts  qui  sont  dans 
FOtrp  royaume ,  vous  parleront  des  finances 
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de  votre  domaipe.  Elles  doivent  se  distri- 
buer en  quatre  emplois  di£Përens  :  les  aum6-* 
aes*)  la  dépense  de  vous,  de  la  reine  et  du 
duc  de  Guyenne  ;  les  salaires  de  vos  serviteurs, 
et  les  réparations  de  vos  hôtels ,  châteaux 
et  domaines  ;  enfin  1^  reste  qui ,  comme 
autrefois ,  doit  être  mis  dans  Tépargue  du 
roi. 

»  Or  il  est  clair  que  vos  finances  ne  sont 
pas  employées  aux  choses  susdites.  Quant 
aux  aumônes ,  on  voit  souvent  les  pauvres 
religieux  et  religieuses ,  tant  des  abbayes  que 
des  hôpitaux,  dépenser  leur  propre  bien 
pour  tâcher  d^obtenir  justice.  Leurs  églises 
tombent  en  ruines,  et  le  service  divin  cesse 
fy  être  célébré  au  préjudice  des  âmes  de 
vos  prédécesseurs ,  et  à  la  charge  de  votre 
conscience. 

fi  Quant  à  la  dépense  de  vous  et  du  duc 
de  Guyenne ,  il  est  prouvé  qu^on  prend  pour 
la  faire  quatre  cent  cinquante  mille  francs 
tant  du  domaine  que  d^ailleurs.  Au  temps 
passé ,  elle  ne  coûtait  que  quatre-vingt-quar 
tOTze  mille  fran csf  pourtant  vos  prédécesseurs 
tenaient  un  bel  état  ;  les  marchands  et  ^u^ , 


4o  REMONTRANCE 

très  gens  étaient  payes  de  leurs  denrées  ;  mais 
maintenant,  ils  ne  le  sont  point.  Et  il  arrive 
souvent  que  le  service  de  votre  hôtel  est 
interrompu ,  comme  cela  sVst  vu  jeudi  der- 
nier à  rhôtel  de  la  reine.  De  même,  pour  son 
hôtel,  on  ne  prenait  auparavant  que  trente- 
six  mille  francs,  aujourd'hui  cVst  cent  quatre 
mille  francs  sans  compter  le  revenu  de  ses 
propres  domaines ,  et  les  aides  qu^elle  y 
lève.  Il  y  a  désordre  aussi  dans  Toffice  de 
votre  argentier,  de  même  dans  votre  écurie , 
objet  de  grandes  dépenses,  et  où  il  sVn  fait 
beaucoup  qui  ne  tournent  pas  à  votre  hon- 
neur et  profit. 

»  Quant  aux  salaires  des  serviteurs  de 
votre  hôtel ,  ils  se  plaignent  beaucoup  des 
gens  de  votre  chambre  aux  deniers.  Sou- 
vent ils  ne  peuvent  avoir  nouvelle  de  leurs 
gages,  et  vivent  ainsi  dans  la  gêne  et  la 
pauvreté ,  sans  pouvoir  paraître  autour  de 
vous  aussi  honnêtement  qu'il  conviendrait. 
Cependant  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  fort 
bien  payés. 

»  Vos  édifices,  hôtels ,  châteaux,  moulins, 
fours,  vos  chaussées,  ponts,  ports,   bacs, 
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passages  ne  sont  pas  reparés,  et  tombent  en 
ruine  et  en  perdition. 

»  Pour  répargne  de  votre  domaine ,  il 
tfjr  a  pas  pour  le  présent  un  denier  ,  bien 
qa'aix  temps  passé, sous  le  roi  Philippe,  le 
roi  Jean ,  le  roi  Charles ,  il  s^  trouvât  tou- 
jours de  grandes  sommes. 

»  Tout  cela  est  de  la  faute  des  ofiBciers 
commis  au  gouvernement  desdites  dépenses. 
Raymond  Raguier,  maître  de  votre  chambre  - 
aux  deniers ,  est  le  principal  gouverneur  et 
'trésorier  de  la  maison  de  la  reine.  Il  s^est 
tellement  conduit,  dans  cet  office,  quMl  a 
fait  de  grandes  acquisitions  et  édifices , 
comme  on  peut  le  voir  aux  champs  et  à  la 
ville.  Chabot  Poupart,  votre  argentier,  et 
Guillaume  Budé ,  maître  de  vos  garnisons  , 
ont  aussi  gagné  des  rentes  et  des  posses- 
sions ,  et  ont  maintenant  grosse  et  large 
consistance;  ils  mènent,  un  grand  état;  ils 
ont  des  chevaux,  ils  élèvent  chaque  jour  des 
châteaux  et  édifices.  Ils  ne  pourraient  faire 
tout  cela  avec  le  salaire  de  leur  office,  ni 
avec  les  richesses  quHls  avaient  quand  ils  y 
sont  entrés. 

TOUS  TII,a«  iDXT.  4 


»  t*oar  les  Hnances  du  domaine  de  Tfitat^ 
il    y   a   trente    ans    et   plus    qu^elles   sottt 
mal  gouvernées ,  et  qu'elles  sont  dévorées 
par  plusieurs  officiers ,  non  pour  le  bien 
de  vous  et  de  votre  royaume ,  mais  pour 
leur  profit  particulier;  sur  ce  point  Tuniver-* 
site  et  vos  sujets  vous  exposent  ceci  :  premiè- 
rement ,  vous  avez  un  nombre  excessif  de 
trésoriers  ;  il  y  a  tant  à  gagner  dans  ces  charges 
qu'une  foule  de  gens  s'efforcent  d'y  entrer, 
si  bien  qu'il  n'est  pas  d'année  qu'il  n'y  en  ail 
de  changés ,  de  remis ,  d'ôtés ,  selon  ceux  qui 
ont  du  crédit  dans  le   royaume.   Dieu   sait 
pourquoi   ils  y    entrent  si  volontiers,    si- 
non pour  les  lopins  et  larcins  qu'ils  y  font  ; 
car  si  un  trésorier  ne  retire  pas  de  vous 
quatre  ou  cinq  mille  francs  par  an  ,  il  loi 
semble   que  ce  n'est  rien.    Il  y    en    avait 
deux  autrefois  ;  maintenant  il  y  en  a  quatre 
ou  cinq,  et  il  y  en  a  eu  jusqu'à  sept.  Ils  ne 
s'occupent  point  à  payer  les  choses  néces- 
saires ,  ni  à  tenir  les  sermens  qu'ils  font ,  mais 
à  payer  les  grands  et  excessifs  présens  qu^ils 
ont  à  faire  à  ceux  qui  les  ont  poussés  là  ;  et 
tout  cela  se  prend  sur  les  coffres.  Toutes  les 
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finances  leur  ont  passe  par  les  mains  ,  et  ils 
ont  acquis  ,  comme  on  sait ,  de  hautes  et 
innombrables  possessions.  Les  trésoriers  d^à« 
présent,  André  Giffart,  Bureau  Dammar- 
ùn,  Régnier  de  Boligny ,  Nicolas  Bonnet  et 
Guy  Boucher  sont  inutiles,  et  coupables  de  ce 
mauvais  régime,  spécialement  André  Gif- 
Êirt.  Il  avait  perdu  tout  ce  que  son  père  avait 
gagné.  Néanmoins^  par  la  protection  du 
prévôt  de  Paris ,  dont  il  est  cousin  par  sa 
femme,  il  a  été  fait  trésorier,  et  là  s'est  telle- 
ment gorgé  de  deniers,  que  le  voilà  plein  de 
rubis ,  de  saphirs ,  de  pierres  précieuses ,  de 
vétemens  magnifiques  et  de  chevaux;  il  tient 
un  état  merveilleux,  et  Ton  ne  voit  chez  lui 
que  plats,  écuelles,  tasses  et  gobelets  d'argent. 

n  Autrefois,  pour  suivre  en  justice  les 
attires  de  finance,  il  n'y  avait  qu'un  con- 
seiller clerc  ;  aujourd'hui  il  y  en  a  quatre  , 
sivec  de  grands  profits. 

»  Quant  aux  aides,  elles  sont  gouvernées 
par  des  officiers,  nommés  généraux  des  ai- 
des ,  par  l'ordonnance  desquels  passe  tout 
le  produit  des  aides  levées  pour  la  guerre  , 
qui  va  à  douze  mille  francs ,  années  com- 
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munes.  Ces  généraux'  ne  se  conduisent  paê 
mieux  que  vos  trésoriers.  Il  faut  aussi  qu^ils 
paient  les  amis  qui  les  ont^placés  là  ;  et  en 
deux  ans,  ils  gagnent,  sans  faute,  neuf  ou 
dix  mille  francs,  sans  parler  des  dons  qu^ils 
se  procurent ,  dons  qu^ils  lèvent  quelquefois 
au  nom  des  seigneurs ,  à  Pinsu  de  ceux-ci , 
comme  on  a  pu  le  découvrir  lorsqu^on  a 
voulu  faire  une  réformation. 

)>  .Il  y  a  encore  un  autre  office ,  c^est  Té- 
pargne  ;  on  lève  sur  les  aides  cent  ou  cent 
vingt  mille  francs  pour  mettre  dans  cette 
caisse,  qui  a  deux  clefs  dont  vous  devez 
porter  une.  Cet  argent  doit  servir  aux  néces- 
sités pressantes  de  vous  et  de  votre  royaume; 
Antoine  Desessarls  .qui  le  gouverne,  en  a 
tellement  disposé  quHl  n^'y  reste  croix  ni 
pile.  Cet  Antoine  Desessarts  a  été  aussi 
le  gardien  de  vos  joyaux  et  de  vos  livrées  ; 
il  a  acheté  ce  qu^il  vous  faut  pour  votre 
corps  :  ce  qu'il  a ,  dit- on ,  fort  mal  mén^é. 

»  On  a  créé  un  autre  office  ,  de  la  garde 
des  coffres,  dont  est  pourvu  Maurice  de 
Reuilly.  Il  reçoit  chaque  jour  dix  écus  d^or 
en  monnaie ,  pour  que  vous  en  fassiez  à  votre 


D^BUSTACHE   PAVILLY.  l4l3.  ^5 

plaisir  ;.mais  vous  n^en  avez  pas  iin  denier,  il 
la  distribué  à  sa  fantaisie.  Lorsque  vous  avez 
besoin  urgent  de  finances  pour  votre  guerre 
ou  vos  grandes  affaires ,  on  ne  trouve  point 
d^argent.  Alors  on  va  aux  marchands  qui 
en  vendent  et  Tout  acquis  par  usure  et  ra- 
pine; on  leur  donne  en  gage  vos  joyaux 
et  votre  vaisselle  ;  au  moyen  de  Tusure  et 
du  change ,  vous  payez  quinze  mille  francs 
pour  en  avoir  dix  ,  ce  qui  montre  bien  que 
vos  seçviteurs  participent  à  de  telles  affaires 
et  en  partagent  les  profits.  Cest  ainsi  que  cela 
56  passe  aussi  chez  les  autres  seigneurs  de 
votre  famille,  sans  en  excepter  un.  Une  au- 
tre pratique  des  généraux  de  vos  finances, 
c'est  de  démettre  de  leur  office  les  rece- 
veurs lorsqu'ils  sont  en  avance  de  cinq  ou  six 
mille  francs  ;  alors  ils  en  nomment  un  au- 
tre qui  reçoit  tout  ce  qui  est  à  recou- 
vrer; puis  on  remet  le  premier  en  exigeant 
de  lai  quelque  bonne  somme,  et  il  reprend 
son  office,  non  pour  vous,  mais  pour  se 
payer  de  ce  qui  lui  était  dû.  C'est  ainsi  qu'on 
fait  chevaucher  une  année  sur  l'autre ,  et 
guW  vous   fait  boire  votre  vin  en  verjus. 


Vous  êlcs  si  gêné  d^arçeat  que  souyent 
qtiand  il  y  a  une  ambassade  à  envoyer,  oi 
ne  trouverait  pas  de  quoi  faire  partir  m 
simple  chanoine;  Pambassade  ne  se  fait  pas 
ou  arrive  trop  tard ,  à  votre  grand  préjudice 
A  Outre  le  domaine  et  les  aides ,  il  a  étc 
levé,  depuis  deux  ou  trois  ans,  des  tailles, 
dixièmes,  demi-dixièmes ,  impositions n  mal- 
totes,  taxes  par  suite  de  réforme,  et  di- 
verses autres  manières  d^avoir  finances.  Gesi 
le  prévôt  de  Paris  qui  s^en  est  entremis.  î! 
sVst  fait  appeler  souverain  maître  des  fi- 
nances et  gouverneur  général.  Lui,  et  d'au- 
tres de  vos  grands  officiers  ont  aussi  possédé 
un  grand  nombre  de  charges ,  puis  les  onl 
vendues ,  et  en  ont  touché  la  finance  qu'ils 
ont  mise  en  leur  sac ,  au  préjudice  de  vous 
et  de  la  chose  publique ,  en  plaçant  dans 
lesdites  charges  des  gens  inutiles  et  igno- 
raus.  Ainsi ,  le  prévôt  de  Paris  tenait ,  depuis 
quelque  temps ,  l'office  de  gouverneur  géné^ 
rai  et  maître  des  eaux  et  forêts.  Il  Pa  résigné 
au  seigneur  d'Ivry  et  en  a  touché  six  mîlk 
francs.  Outre  la  prévôté  de  Paris,  il  a  lia 
capitainerie  de  Cherbourg  qui  lui  vaut  si^ 
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mille  francs ,  et  celle  de  Nemcmrs  deux  mille 

francs. 

»  Ce  prévAt,  et  les  autres  gouverneurs 
de  vos  finances ,  ont  encore  une  autre  ma-* 
nière  de  vous  faire  tort ,  cVst  de  faire  aVoir 
aux  receveurs ,  grenetiers,  à  leurs  clercs, 
à  leurs  serviteurs,  des  dons  qu^ils  obtiennent 
régulièrement  chaque   année  comme   une 
rente,  outre  leurs  gages  ordinaires;  si  bien 
que  lorsque  quelque  jeune  homme  se  met 
au  service  d^un  receveur  général  ou  d'un 
grenetier,  bien  qu'il  soit  de  petit  état  et  de 
peu  de  science,  en  peu  de  temps  il  se  feît 
riche,  mène  un  grand  train,  et  achète,  à 
vos    dépens,  des   oflâces  et  des  héritages. 
Pendant  ce  temps-là  on  retarde  le  paiement 
ècs  gages  des  prud'hommes ,    chevaliers  , 
conseillers  ou  autres.  Souvent  on  exige  d'eux 
des  quittances  signées  en  blanc,  et  l'on  en 
Élit  mauvais  usage.  C'est  grande  pitié  d'en- 
tendre les  plaintes  de  ces  chevaliers  sur  la 
fiiçon  dont  ils  sont  payés.  Maintenant ,  c'est 
une  règle  générale  que  les  gens  d'armes  vi- 
vent sur  le  pays,   faute  de  recevoir  leurs 
yages.  L'université  pense  aussi  que,  gêné- 
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ralement,  toutes  sortes  d^officiers  tiennen 
un  trop  grand  état ,  et  craint  que  Dieu  ne 
se  courrouce  enfin  des  inconvéniens  qui  en 
proviennent. 

»  Qujint  à  votre  grand  conseil ,  on  n^y 
tient  pas   Tordre  qui  conviendrait;  on.  y 
est  reçu  à  petites    conditions.    Cependant 
on   n'y  devrait   admettre  que  des    prud'- 
hommes, de  sages  clercs  ou  chevaliers,  tou- 
chant gage  ou  pension  de  vous ,  et  non  de 
quelqu^utre  seigneur ,  ayant  Tœil  à  vos  in- 
térêts, à  votre  honneur  et  à  celui  de  votre 
royaume.  Il  arrive  souvent,  à  cause  de  ta 
multitude  qui  s'y  trouve,  que  les  requêtes 
qui  vous  sont  faites  et  vos  affaires  sont  lais- 
sées là.  Les  ambassadeurs,   tant  étrangers 
que  du  royaume,  demeurent  sans  être  ex- 
pédiés. Lorsqu'une  bonne  conclusion  y  est 
prise ,  ce   qui  arrive    quelquefois ,  il  fau- 
drait qu'elle  ne  tardât  pas  à  être  exécutée  , 
et  qu'elle  ne  fût  pas  ensuite  rétractée  un 
jour  où  il  n'assiste    que  peu  de  gens  au 
conseil,   ainsi  que  cela  s'est  vu.    C'est  un 
grand  inconvénient  que  cette  lenteur  d'ex- 
pédition dans  les  aft  aires.  On  entend  des 
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mgneurs  se  plaifidre  4e  £9  que  vùltn  conseil 
ne  Uuv  dos^jB^.nidle  tépom^^  même  quand 
i\  s^agU  (du: hien.de  votre  iN^yaum^;  il  en  est 
qui  difi^t  qn^s «1  FontnY  met  pes^ordre^  il  leur 
faudra  nécessairement  faire  lenrpAix  avec 
Tûs  aiBemi&  ;  par-là ,  vous  ét^s  ea  péril  de 
pendre  plusieurfide  vos  feons  vai^^atix. 

»  Passant  à  la  justice  de  ^v^otrie  royaume , 
votre  cottr  de  I^arl^tfnentqi^  ei^t  souveraine 
cour  jdams  *  votre  royaume ,  lie  se  ^Quverne 
pas  comme  elle  était  aepoutMm4e.  Ai:|trefoi$, 
on  y  mettait  de  haiita  et  fQXjcellens  clercs  ^  de 
notables  prud^homme^  d^âgei.miV,  experts 
en  droit  et  en  justice.  Telle^étail  la  ^renommée 
de  la  justice*  re»d*iç  ^eik  eetle  cotir^.sans  fa- 
veur pour  peesoDne ,  que  non  ps^  seule- 
ment des  chn^tienâ^  mais  même  des  Sarrazins 
sont  v^Eius  y  demaudeiî  jugement.  Depuis 
quelque  tiemps  ^  par  faveur  ,  par  parenté  , 
par  amitié^  par  prière4  4esje]Lmesg(5ps  igno- 
rait le  fait  de  jijtâtice  j  i  et  indignes  ^d^un  si 
noble  et  excellent  office.  9  y  ont^é  mis;  Fau^ 
torité  et  la  renomma  de  cette  cour  en  sont 
fcrt  amoindries.  Oti,y  voit  aussi  siéger  en- 
semble 4eis  fils  et  des  pères ,  des  ârères ,  des 
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oncles  et  des  neveux,  des  parens,  et  il  peut 
en  résulter  de  grande  inconvëoiens.  On  dit 
encore  que  les  causes  de  plusieurs  pauvres 
gens  y  sont  confime  enterrées  ^  et  qu'ils  ne 
peuvent  avoir  justice.    ' 

M  Quant  à  la  chambre  des  comptes,  toutes 
sortes-  dHnconvéniens  y  sont  amassés;  bien 
que  récemment  on  ait  nommé  de  nouveaux 
maîtres,  il  ne  semble  pas  que  la  chose  aille 
mieux.  Parmi  ces  nouveaux,  est  Alexandre 
Boursier  qui  a  été  receveur-général  des  aides 
et  qui  n'^a  pas  encore  clos  ses  comptes  :  de 
sorle  que  celui  qui  est  à  réformer,  est  chargé 
de  réformer  lès  autres. 

»  Pour  les  généraux  de  justice  dhargés  de 
prononcer  sur  le  fait  des  aidées ,  nous  re- 
marquerons qn^il  n^y  en  Avait<qu-fln  ou  deux 
sous  le  règne  du  feti  roi  Chaï^les ,  d  qu^il  y 
en  a  maintenant  sept ,  dont  chdéun  a  cent 
francs  de  gage,  et  un  greffier,  ssins  parler  des 
clercs  et  d'<^s  sergens ,  tous  ayant  de  ^ros 
gages,  et  recevant  des  présens. 

»  Qui  voudrait  parler  des  maîtres  d^  re-- 
quêtes  de  Thôt^el  du  roi.  Dieu  sait  sMI  aurait 
à  dire  !  Aa  temps  passé ,  on  y  mettait  des 
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hommes  anciens  et  expérimentes ,  connais- 
sant les  coutumes  du  rovaume;  ils  savaient 
répondre  à  toutes  les  supplications  et  re- 
quêtes ,  et  signer  celles  qui  devaient  l^étre , 
après  quoi  elles  étaienl  expédiées  à  la  chan- 
cellerie. A  présent ,  ces  jeunes  gens  qui  ne 
savent  rien  ne  peuvent  expédier  les  affaires, 
si  ce  nVst  à  la  volonté  du  chancelier;  d^où  il 
suit  qa^on  est  contraint ,  pour  les  suppléer, 
de  nommer  des  officiers  extraordinaires  qui 
sont  fort  payés. 

»  Pour  votre  chancelier  de  France ,  on 
sait  assez  quUl  a  soutenu  de  grandes  peines 
etquUl  est  hien  digne  d'^avoir  de  grands  pro- 
fils ,  sans  que  le  bien  commun  en  souffre. 
Cependant  il  ne  devrait  avoir  pour  ses  gages 
que  deux  mille  livres ,  et  il  a ,  depuis  vingt 
aD$,q[>ris  en  outre  deux  mille  francs  sur  les 
emoluraens  du  sceau;  de  plus,  le  registre 
des  rémissions  qui ,  à  vingt  sous  chacune , 
peut  donner  une  grosse  somme;  deux  mille 
francs  sur  les  aides  ;  deux  cents  francs  par 
an  poMF  ses  vêtemens;  .cinq  à  six  cents  livres 
sur  le  trésor.  Il  a  obtenu  encore  de  g^rai^ds 
doqs  ^$iT/  les  tailles  et  impositions.  On  peut 
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dire  aussi  qu^il  a  bien  légèrement  passé  el 
ëêellé  des  lettres  partant  des  dons  excessif. 
Ainsi  la  chaficellerie  est  gouvernée  de  fa^ 
çôtï  qu^flfïfèvou»  en  revient  pas  grand  pro-^ 
fit'^  triénqdeies'émolumens  duseeao  soient 
très-considérables. 

»  Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que,  de-^ 
puis  un  peu  de  temps ,  votre  monnaie  esrt 
grandement  diminuée  en  poids  et  os  valeur. 
LVcu  a  été  diminué  de  deux  sous^  et  les 
pièces  de  deux  blancs  de  deux  oboies^  Cela 
est  à  votre  préjudice,,  car  les  Lombards  re- 
cueillent tout  le  bon  or  et  font  leirrs  paie«- 
mens  en  nouvelle  monnaie.  Le  pnévôl  de 
Paris ,  le  prévôt  dès  marchanda?  et  Michel 
Lâiller  ont  attiré  à  eux  la  connaissance  des 
affaires  dés  monnaies  :  à  supposer  que  par 
cette  diminution  ils  vous  aient  fait  faire  queU 
que  profit,  cela  n'est  pas  à  comparer  à  la 
perte  qu^en  ont  souffert  vous  et  le  royaume, 
comrrfe  pourraient  IVxpltquer  mieux  géns'  a 
ce  connaissant. 

»  Mais  il  ne  suffit  pas  à  l'université  et  à 
vos  sujets  de  vous  exposer  les  fautes  et  le 
mauvais  régime  des  susdits ,  vous  aves& voulu' 
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quMls  vinsseat  à  vous  pour  vous  bien  conseil- 
ler; UsdOufaaiteraieQt  qi/il  plût  à  Dieu  4e  leur 
faire  cette  g^âce.  Ib  y$Dnt tenus,  tout  comin^ 
a  vous  sacrifier  de  bon  cœur  leur  personne 
^  Jear  avoir.  Preroièrement  pour  rem ediçr 
à  ces  choses  et  avoir,  le  plutôt  que  faire  se 
pourra  ,  une  bonne  et  juste  Bnance,  il  est  à 
propos  de  clore  la  main  à  tous  ces  gouver-^ 
nans ,  sans  exception ,  de  les  démettre  de 
leurs  offices ,  et  de  s^assurer  de  leurs  biçns ., 
menbles  et  immeubles ,  ainsi  que  de  leqr 
personne ,  jusqu^à  ce  qu^ils  aient  rendu 
compte.  Il  fkut  annihiler  tous  dons  accordes 
et  toutes  pensions  extraordinaires  ;'*inander 
Ions  les  receveurs  et  vîeomles  dii  doc^aiue 
et  des  aides ,  ainsi  que  les  grenetiers  de  la 
gabeHe^et  leur  défendre,  sous  peine  de  con« 
fiseation  dé  corps  et  de  biens,  de  ne  oonnpter 
leurs  recettes  qu'à  vous-même,  sans  ^ard 
i  aucune  assignation  donnée  sur  eux.  Les 
aides  ayant  été  établies  seulement  pour  la 
gaerre  et  la  défense  du  royaume,  vous  de- 
vez les  retirer  toutes  en  votre  main  et  ne;  p^s 
les  laisser  aller  à  diantre  usage  ;  vous  en 
avez  maintenant  un  si  grand  besoin,  q^e 
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personne  ne  pourra  Iq  trouver  mauvais.  Sur 
ce,  veuillez  vous  souvenir  du  bon  gouver- 
nement de  votre  père  le  roi  Charles,  qui  em- 
ploya les  aides  si  noblement,  qu^il  chassa  les 
Anglais  du  royaume  et  recouvra  ses  forte- 
resses. Ses  officiers  étaient  pourtant  bien 
payé.^  ;  il  lui  restait  encore  de  grandes  fînan-- 
ces,  et  il  a  laisse  de  beaux  joyaux. 

w  Et  si  vous  n^avez  pas  encore  assez  d*ar- 
gent ,  il  semble  que  vous  pouvez  en  prendre 
à  ceux  qui  le  tiennent  de  vous.  On  pourrait 
vous  nommer  jusqu^à  seize  cents  personnes 
riches  et  puissantes ,  dont  le  devoir  est  de 
secourir  celles  qui  sont  pauvres.  On  pour- 
rait leur  demander  certaine  somme  comme 
mille  francs  chacune ,  en  disant  la  manière 
dont  elle  leur  sera  restituée  par  la  suite. 

»  Pour  recevoir  vos  finances  du  domaine 
et  des  aides  ,  il  faudra  choisir  de  notables 
prud^hommes  craignant  Dieu,  sans  avarice, 
et  ne  sVtant  encore  jamais  mêlés  de  cette 
sorte  d^affaires ,  à  qui  Ton  donnera  des  gages 
licites, sans  dons  extraordinaires. 

)>  La  dépense  ordinaire  de  vous ,  de  la 
rejine  et  du  duc  de  Guyenne,  doit  être  soi- 
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goeusemeiH  examiaée  pour  ne  point. passer 
deux  cent  mille  franca. 

»  Qaant  iw  Parlement ,  il  £audra  que  ceux 
qu^on  ne  trouvera  point  suffisans  soient  de- 
poses  ^  et  qu^on  les  remplace  par  des  per- 
sonnes notables ,  en  observaat  les  conditions 
andennes. 

n  Le  nombre  de  généraux  de  finance  et 
de  justice  pour  les  aides,  doit  être  réduit  aux 
nombre  et  usage  anciens;  quant  aux  élus  qqi 
prononcent  en  premier  ressort  sur  le  fait  des 
aides  ^  il  nous  semble  que  pour  le  bien  de 
vous  et  de  votre  peuple,  on  aurait  pu  confier 
leurs  fonctions  aux  juges,  c^eût  été  un^e  grande 
épargne. 

B  La  chambre  des  comptes  devait  être  oc- 
cupée par  de  bons  pi^ycl'hoinmes  anciens; 
cVst  elle,  qui  aurait  dû  vous  avertir  de  tout 
(%ci. 

»  Il  nous  semble  que  pour  votre  con^ei) , 
on  devrait  choisir  par  bonne  et  vraie  élection 
quelque^  hommes  sages,  et  qu^eux  seuls  avec" 
ceux  de  VQtrQol*paille  devraient  former  le 
conseil,  vous  conseiller  IpjTfilement ,  nWoir 
Tœil  à  rien  qu^à  yolfç  iÀen  et  celui  de  yotre 
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rèydume.  Ib  devriBiieiit  étue  défenkkfs^l  i^ôti* 
tenus  par  vous  et  votre  jostice,  «de 'telle  tna^^ 
«îère  que  ce  qu*ik  aTÎsefraiêidt  ftit  'mis  à  exé- 
cutioti  sdas  tiuije  cotitrâdictioti; 

»  Nous  croyons  que  pôut«  pourvoir  à  U' 
défense  des  'frontières  d- Aqtiitiaitie,  de  Piearw 
die  ,  et  des  autres  provinces ,  il  fiuidrafit  y> 
appliquer  sotnnie  suffisante  d'arg€^m ,  en  veil- 
lant à  ce  quMl  nVn  résulte  nul  iudoiivéïii^nt. 
Kbus  de^alndons  qu'on  Kthoûii^se  bonfnies  et 
suffisantes  i^rsonues  voyant  des  g^ges  t^i^ 
sonnables  pour  ^oirv'de  votre  part,  Pœil 
sur  ceux  qui  ont  pris  en  ferme^  lies  offices  de 
prévôt,  afin  qu^ils  né  grèi^ent  ^{Kis,  tomme 
ils  le  font,  les  pauvres  et  simples  g^HS'  p^t* 
d^excessivfes  amendes. 

»  L'université  et  Vds  sûjfets  vous  'SuppKetil 
humblement  dWdonner  à  quelqtieâ  person- 
nes de  votre  sang  et  à  d'autres  sages  hommes, 
de  réformer  tous  ceux  qui  ont  délinqué ,  et 
qui  ont  eu  p&rt  à  vos  trésors  sans  câuse  rât- 
sonnable  ;  et  de  cdmnïatTd^  a'Ofx  prélats  et 
bourgeois  des  provitlces  qdtàotlt  ici,  ê^  tfiik»t^ 
iner  les  gens  quLsbtit  ùotlfS^bles  de  qtlfel- 
qu^utië  des  choised'^tfsditi^St 


n  Toates  ces  choses ,  notre  souverain  ^i- 
gnenr ,  noms  vous  les  avons  exposées  hom-*- 
loiemeaC  ^  pâ^ce  qmnous  désirons,  pardessus 
tout ,  vofre bien ,  votre  honneur,  kcblfiiet^-- 
Tâîion  de  votre  ceruroone.  L'uni tersîtë,  r^îvê 
fiHe,  ne»  VOUS  les  a  point  dîtes  po^ir  è?n  retirer 
Mcan  avantage  temporel,  mais  pour  faire 
sop  devoir.  Chacun  sait  qtiexîe  nVst  pas  elle 
<fui  a  coutQtne  d'avoir  les  offices ,  ni  les  pro- 
fits. Elle  ne  se  mêle  que  de  ses  études ,  et  de 
vous  remontrer  ce  qui  touche  votre  hon- 
lenr  et  vbtrebien^^  quand  Poccasiofi  le  re- 
quiert ;  bien  qu'elle  soit  venue  plusieurs  fois 
tous  avertir  desdites  choses,  il  n'y  a  pas  été 
pourvu  ,  et  votre  royaume  est  tombé' 4aos 
un  si  grand  danger ,  qu'il  ne  peut  plus  ctoî- 
Ire,  et  nous  requerrons  l'aide  de  votre  fils 
rfné  le  duc  de  Guyenne,  et  du  duc  deBour*- 
gogne  ,  qui  avait  déjà  entrepris  la  même 
besogne  ,  sans  épargner  ni  sa  peine ,  ni  son 
bien.  Mais  lés  gouveraans  susdiils»,  citaignant 
d*étre  démis  ,  y  ont  mis  toute  sorte  d'iimpé*- 
themens  \  <;omme  ils 'font  encore  présente- 
ttient.  Ils  oirl  dit  publiquement  que  i'univer» 
site  parlait  pafr  hahve  seulement,  et  sur  le 


58  Divisiours 

témoignage  de  .cinq  ou  six  personnes;  mais 
vous  savez  qu^elle  n^a  pas  coutume  de  pren-^ 
dre  .ses  informations  de  la  sorte.  Elle  n^a  rien 
dit  qui  ne  soit  clair  et  notoire  ^  et  il  n^  ^ 
homme  de  si  petit  entendement  qui  ne  con-* 
naisse  leurs  méfaits.  Mais  cela  ne  leur  don- 
nera pas  gain  de  cause ,  car  Puniversité  ne 
se  taira  point ,  parce  qu^ils  le  veulent ,  elle 
parlera  tant  que  vous  lui  accorderez  audien- 
ce y  et  elle  croirait  manquer  envers  vous , 
si  elle  ne  s^employait  pas  de  tout  son  pou-* 
voir ,  à  ce  que  les  choses  susdites  soient  mises 
diligemment  à  exécution. 

»  Nous  requerrons  aussi  Passistance  de  no9 
redoutés  seigneurs  ici  présens  ,  de  Revers  ^ 
de  Vertus ,  de  Charolais  ,  de  Bar ,  de  Lor-: 
raine,  du  connétable  et  du  maréchal  dp 
France  ,  du  grand  -  maître  de  Rhodes^ ,  du 
maître  des  arbalétriers ,  et  généralement  de 
toute  la  chevalerie  et  écuyerie  de  votre 
royaume ,  qui  est  destinée  à  la  conservation 
de  votre  couronne.  Nous  demandons  encore 
Taide  de  vos  conseillers  et  de  tous  vos  autres 
sujets ,  et  que  chacun ,  selon  son  état  ^  s^ac^ 
quitte  de  son  devoir  envers  voas.  » 
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Ce  cahier  de  remontrances  fut  accueilli 
<f  une  approbation  générale  ;  il  fut  surtout 
fort  applaudi  par  les  députés  des  provinces 
et  par  un  nombre  infini  de  peuple  qui  se 
trouyait  à  rassemblée. 

Ces  propositions  de  Tuniversité  excitèrent 
de  grands  débats  dans  le  conseil  du  roi.  Un 
jour  le  sire  d'Ollehain,  chancelier  d'Aqui- 
taine ,  dans  une  vive  discussion ,  interrompit 
le  chancelier  de  France ,  trouvant  son  dis- 
cours long  et  inutile  ;  messire  Arnaud  de 
Corbic  s^offensa  de  celte  témérité ,  et  répon- 
dît que  la  parole  ne  devait  pas  lui  être  ainsi 
àtée  par  un  homme  qui  n-était  ni  aussi  an* 
tien  ,  ni  aussi  fidèle  serviteur  du  roi  que  lui* 
«  Vous  mentez  par  vos  dents ,  repartit  le 
•  Bourguignon  en  colère. — ^Vous  m'injuriez, 
>  dit  le  chancelier ,  moi  qui  suis  chancelier  de 
»  France ,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois;  je 
»  l'ai  toujours  supporté  et  souffert  fMr  respect 
»  pour  monseigneur  d'Aquitaine ,  et ,  par  ce 
»  motif  seulement,  je  le  supporterai  encore.  » 
Tous  les  assistans  étaient  troublés  et  affligés 
de  cette  dispute.  Le  duc  d'Aquitaine,  ému 
de  colère ,  se  leva^  prit  son  chancelier  par  les 
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épaules  etlt  mit  Jaors  de  la  chambre.  «  Vous 
»  êtes  m  mauvais  et  orguieiHeiix  ribaud , 
n  dit^l,  d^iujuHer  ainsi  i,  en  mapréseiK^  le 
"»  chancelier  de  mocésdgneQr  le  roi;  nous 
»  ne  nous  soucions  plus  de  vos  services  \  u 

Aussitôt,  après,  malgré  les  instances  de  la 
reine  et  du  duc  de  Bourgogne  ^  le  dauphin 
prit  pour  chancelier  un  avocat  nommé  maître 
Jean  de  VaiDy ,  que  lui  recommanda  le  duc 
•Louis  de  Bavière  ;  des  gens  plus  sages  ne  le 
iui  auraient  peut-être  pas  indiqué. 

Renvoyer  ainsi  un  serviteur  du  duc  de 
Bourgogne  ,  qui  avait  été  placé  par  lai  , 
«'était ,  de  la  part  du  dauphin^  unemaisque 
certaine  qu^it  cédait  de  plus  en  plus  à  d^a»- 
tres  conseils.  Le  duc  de  Bar ,  qui ,  déjà  au 
i»ége  de  Bourges,  avait  gagné  crédit  sur  âon 
•esprit  et  Tavait  déterminé  à  la  paix ,  le  comte 
de  Vertos ,  le  duc  de  Bavière,  avaient  peu  à 
peu  accpHs  sa  confiance;  ils  lui  avaient 
donné  le  désir  de  dominer;  ils  lui  persua^ 
daient  qu^il  avait  Tige  et  la  pimdence  méeesr- 
satres  pour  prendre  le  gouvernement  dû 

*  Moiutrelet.-*-  Le  Relif.  de  ât.«Deois. 
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royaume,  et  quHl  fallait  se  faire  obeîr  par  ses 
geas  et  tous  les  sujets  de  son  père« 

Le  duc  de  Bourgogne  voyait  bien  qu^on 
travaillait  à  le  mettre  hors  du  gouvernement 
do  royaume  ;  on  lui  avait  enlevé  la  faveur  du 
duc  d^ Aquitaine  ;  chaque  jour  on  pratiquait 
ses  serviteurs  ,  on  les  détachait  de  lui ,  on  les 
faisait  entrer  dalFis  les  desseins  qui  lui  étaieiit 
contraires.  Déjà ,  depuis  long-temps,  il  avait 
à  se  plaindre  de  Pierre  Desessarts.  Dans  un 
temps  même  où  il  Pavait  encore  fort  en  gré, 
et  lui  confiait  un  pouvoir  si  mal  exercé,  il 
lui  avait  dit  :  «  Prévôt  de  Parts ,  Montaigu  a 
»  mis  vingt-  deux  ans  à  se  faire  couper  la 
H  tête ,  mais  vraiment  vous  n^  en  mettrez 
>  pas  trois.  »  Depuis  ,  lorsque  grâce  aux 
onlres  que  Desessarts  avait  donnés ,  les  Ar- 
magnacs avaient  pu  se  retirer  de  Saint-De^ 
nîs,  il  avait  été  fort  soupçonné  des^étre  laissé 
gagner.  A  Bourges  et  à  Auxerre,  ses  intelli- 
gences avec  le  parti  opposé  avaient  été  re- 
marquées ;  maiptenant  il  était  dans  les  bon- 
nes grâces  du  dauphin ,  qui  écoutait  ses  con- 
seils plus  que  ceux  d^aucun  autre. 

D'^un  autre  côté,  le  comte  d^Armagnae 
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restait  en  armes  ;  le  duc  d^Orlëans  demeurait 
éloigné.  Il  avait  eu  à  Angers  une  entrevue 
avec  le  roi  de  Sicile ,  le  duc  de  Bretagne  et 
le  comte  d^Alençon  ;  on  craignit  qu^il  ne  for- 
mât quelqu^enlrf  ^*rise  contre  la  paix.   Ce  - 
pendant  le  chancelier  du  duc  d'Orléans  ar- 
riva à  Paris  «  et  se  borna  à  exposer  les  griefs 
de  son  maître.  Il  se  plaignait  que  le  traité 
d'Auxerre  notait  pas  observé  :  le  connétable 
de  Saînt-Pol  se  refusait  à  lui  rendre  le  châ- 
teau de  Coucy;  il  Tavait  détruit  en  partie  , 
et  avait  envoyé  vendre  à  Paris  les  tuyaux  de 
plomb  qui  distribuaient  IVau  dans  tout  ce 
grand  et  bel  édifice.  Les  habitans  de  Sois- 
sons  avaient  démoli  le  château  qu^'l  avait 
dans  leur  ville  ,  et  il  ne  pouvait  en  avoir 
justice.   Il  demandait  aussi   qu^on  Passistât 
pour  racheter  son  frère  des  mains  des  An- 
glais ,  et  qu'on  lui  donnât   les   moyens  de 
lever  des  subsides  sur  ses  domaines. 
.    Il  n'était  pas  le  seul  mécontent  de  la  façon 
dont  on  se  conformait  à  la  paix  d'Auxerre  : 
les    confiscations    n'étaient  pas   restituées; 
ceux  qui  se  les  tétaient  fait  donner  imagi- 
naient mille  prétextes  pour  s'y  maintenir;  ils 
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étaient  plus  iàvorisés  que  les  anciens  posses- 
seurs ;  c'étaient  tous  les  jours  nouveaux  dé- 
lais dans  les  procédures  entamées  à  ce  sujet. 
Ainsi  la  haine  entre  les  deux  partis  ne  sV- 
init  point  assoupie  ;  ils  continuaient  à  s'accu- 
ser des  critnes  les  plus  odieux.  Les  Arma- 
gnacs rapportaient  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  formé  le  dessein  de  faire  tuer  à  Au*erre 
les  princes  d'Orléans  et  le  due  deBerri  :  qu'il 
avait  communiqué  ce  projet  aux  sires  de  Jac- 
qaeville  et  Desessarts  :  que  celui-ci  s'était  re- 
fusé à  ce  crime,  et  en  avait  fait  secrètement 
prévenir  les  princes.  Ce  récit  trouvait  une 
créance  assez  générale  '.  Le  duc  de  Bour- 
gogne assurait  aussi  qu'on  en  voulait  à  sa 
vie  :  il  rappelait  l'assassin  de  Ponloise ,  le 
complot  du  sire  de  Saligny  :  encore  en  ce 
moment  le  parlement  de  Dole  poursuivait 
Louis  de  Châlons ,  comte  de  Tonnerre ,  pour 
avoir  proposé  à  Jean    de   Châlons ,  prince 
d^Orange  ,  son  cousin  ,  et  au  sire  de  Neuf- 
châtel ,  de  faire  périr  le  duc  de  Bourgogne , 
ainsi  qu'eux-mêmes  le  déclaraient  '. 

Toutefois    on    ne   SMgeait    pas    encore 
'  C.  de  F.  — Juv.  —  Gol.-^  *  Ar.  du  18  juiL  i4i3. 
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a  prendre  les  armes  pour  $e  dî$puteP  de 
nouveau  le  gouyernemenU  Le  dauphin  s^ër 
loignalt  do^uc  de  Bourgogne ,  mais  ce* 
lui-oi  avait  toujours  la  plus  grande^  part 
au  pouvoir.  Le  roi ,  par  lettres  du  2  mars  , 
venait  de  le  charger  de  chasser  hors  du 
royaume  les  Anglais  qui  continuaient  à  y 
faire  mille  affreux  ravages.  Il  avait  re^u  Paur- 
toritë  d^assembler  et  de  commander  autant 
de  gens  de  guerre  qu^il  le  voudrait  ^  de  leur 
donner  tels  chefs  qu^il  jugerait  convenable , 
d'occuper  les  villes  et  forteresses,  en£n  de 
faire  pour  la  d:éfense  du  pays  tous  aeles  de 
souveraine  puissance.  Ëii  outre  Popiaion  des 
députés  aux  états  lui  avait  «'té  plus. favora- 
ble qu'aux  autres  princes.  Dé  conceri  avec 
Tuniversité  et  la  ville  de  Paris  il  poursuivait  la 
Téformation  demandée  ,  et  la  faisait  servir  à 
ses  vues.  On  commença  par  renvoyer  ceux 
qui  avaient  été  nommés  dans  les  doléajoioes 
de  maître  Paviily.  Le  roi  prit  sojms  sa  ptO"- 
tection  le  chancelier;  cVtait  lui  qui  depuis 
long-temps  avait  Pexpédition  des  affaires  ;  il 
était  vieux  et  respe^'  de  tous  les  gens  de 
J)ien.  Dans  Vf  xerciee  d'une  si  grande  charge 
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41  avait  toujours  montré  de  la  prudence  et 
«de  inviolable  fidélité* 

L'homme  qui  était  devenu  le  plus  odieux, 
c^était  Pierre  Desessarts.  Le  grand  atnoui* 
^ue  les  Parisiens  avaient  eu  pour  lui  sV^ 
iait  tourne  en  fureur.  Oii  regrettait  qiie 
les  Armagnaics  eussent ,  par  leurs  méchantes 
pratiques ,  amené  à  -  eux  un  lK)mme  qui 
avait  réellement  aimé  le  roi  et  le  bien  du 
peuple^  mais  on  n^en  était  que  plus  animé 
contre  lui  ^  Une  dernÂère  aventure  acheva 
de  le  perdre.^  Un  homme  dWmes  bour^uî-*- 
^lon  était  logé  dans  utie  auberge  ^  rue  de 
La  Harpe.  Son  efaeVal  mou  rut  Voo  le  tira  de 
récurie  pendant  la  nuit  ^  et  oïl  le  fraina  à  la 
porte  du  collège  d'^Harcourt.  Les  écoliers 
trouvant  Cette  charogne  le  lendemain  ma- 
tin ,  se  tinrent. pour  insultés ,  et  la  traînèrent 
à  Tauberge  d^où  elle  avait  été  amenée.  L'au*- 
bergiste  était  un-huissier  au  Chàtelet,  grand 
protège  dit  prévôt  de  Paris.  Il  traita  insolem^ 
ment  les  écoliers.  On  sMcfaàuffa ,  et  Ton  en 
vint  aux  mains;  le  sire  Desessar(s  prit  le 

*  Le  ReUg^eux  de  St.-Dems.  "—  Juvéûftk  -^  Jour* 
nal  de  Paris. 
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parti  de  son  huissier,  et  envoya  à  son  se«- 
cours.  Tous  les  écoliers  de  Tuniversité  s'en 
inélèrent ,  le  trouble  se  mit  dans  la  ville  '• 
Le  Duc  profita  de  Foceasion ,  et  destitua  le 
-sire  Desessarts  de  la  charge  de  prévôt  de 
Paris  ;  elle  fut  donnée  à  un  autre  serviteur 
du  duc  de  Bourgogne ,  inessire  Le  Borgne  de 
la  Heuze ,  un  de  ses  plus  vaillans  chevaliers* 
Quant  au  maniement  des  finances  pour  le* 
quel  il  allait  être  recherché,  il  arriva  à  Deses-^ 
sarts  de  dire  que  sa  justification  serait  facile  : 
qu^il  avait  donné  deux  millions  au  duc  de 
Bourgogne ,  et  qu'il  en  montrerait  le  reçu 
signé  du  Duc  lui-même.  Cette  parole  décida 
sa  perte.  D'ailleurs  le  duc  d'Aquitaine  et  le$ 
princes  qui  le  gouvernaient  en  étaient  venus 
à  ne  pouvoir  plus  se  passer  de  Desessarts  ; 
il  était  l'ame  de  leurs  conseils.  On  disait  que 
«on  projet  était  d'enlever  le  roi  et  le  dau- 
phin :  qu'il  avait  réuni  pour  cela  cinq  ou  six 
cents  hommes  d'armes  à  Melun.  On  ajoutait 
que  sans  cesse  il  répétait  aux  princes  que  le 
peuple  de  Paris  devait  être  mené  rudement 
et  tenu  en  crainte  '.  Il  lui  fallut  se  dérober 

^  Gbron.,  n.  102197.  — ■  Mezeray. — Fabert. 
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m%  périls  qui  le  menaçaient  ;  il  se  sauva  dan9 
la  forteresse  de  Cherbourg  dont  il  était  ca- 
pitaine. 

Le  périple  commençait  à  sVchauffer.  Les 
l^ouchers  étaient  toujours  les  maîtres  de  la 
^ille ,  chacun  tremblait  devant  eux.  Le  duc 
de  Bourgogne  les  avait  plus  que  jamais 
choyés  et.  caressés.  CVtait  un  chagrin  pour 
beaucoup  de  èe$  propres  serviteurs  et  che- 
valiers de  le  vpir  se  mêler  à  de  telles  gens  ' . 
L'université  ;aus/>i  se  repentait  d^avoir  été 
pour  quelque  cbcMse  dans  une  affaire  qui  tour- 
nait en  un  $i  grand  désordire  ;  cela  donnait 
en  quelque  sorte  raison  à  ceux  qui  avaient 
\rffayé  moquable  et  impertinent  de  ^oir  des 
gens  sans  nulle  pratique  des  affaires,  et  tout 
spécula tiis ,  quitter  leurs  livres ,  pour  ré^ 
genler  lesprjpces^  et  pour  gouverner  FÉtat 
comme  leurs  classes. 

Ce  fut  dans  Fespérance  de  détourner  le 
duc  de  Bourgogne  de  celte  mauvaise  voie , 
que  des  hommes  de  bien,  qui  ne«lui  étaient 
pas  Gojntraires^  allèrent  prier  maître  Juvénal 
de  le  voir  et  de  lui  donner  de^sages  conseils. 

'  Le  Re)îffieii3('d^^.*l>eni$.«-"  Juvénal. 


6R  siomoNS 

Jnvëndl  se  présenta  plusieurs ^is  à  Phôtei 
tl^Ârtois,  il  Y  attendit  Idtig-^ temps  sans  a^v^criii* 
audience;  enfin  une  nuit  le  Duc  le  fit  venir  5 
alors  il  lui  remontra  de  soo  mieux  ^  d'abord 
quïl  ne  devait  pas  s'ob^tinér  à  toujours  sou^ 
•tenir  qu^il  avait  bien  fait  <fe  faire  tuer  le  duc 
d'Orléans  :  il  en  était  advenu  assez  de  maux , 
disait^l,  pour  qu'il  convînt  d'avôir  tort  :  au 
moins  devait-il  protester  qu*il  f ietidrigiit  les 
promesses  faites  à  Auxerre.  Il  liii  dit  ensuite 
qu'il  n'était  pas  eoiiforfne  à  son  himnfetir  de 
se  laisser  goiavemer  par  des  bouchers  ,  des 
écorcheurs  dé  bétes ,  et  tant  de  méch|rntes 
gens.  Il  ajouta  qu'il  pouvait  lui  garantir  cjue 
cent  bourgeois  de  Paris,  des  pliis  notables, 
s'engageraient  à  l'accompagner  toujours ,  à 
faire  ce  qu'il  leur  commanderait,  et  "même  à 
lui  prêter  de  l'argent  s^îl  en  àTàît  besoin. 

Le  Duc  écoula  assez  p&tiemment  l'avocat*- 
général  ;  mais  il  répondit  d'abord  ^u'i!  n'a- 
vait pas  eu  tort  et  qu'il  ne  le  tïônfesseraît 
jamais  :  qtie  quant  aux  gens  dont  onr  loi  par- 
lait, il  savait  ce  qu'il  avait  à  faire,  et  qu'il 
n'en  serait  pas  autrement. 

Les  choses  en  étaient  lîk,  lorsque  tout-à- 
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bôap,  le  a8  avril,  Pierrfe  DesessàTlj,  à  la  téee 
de  quelques  hommes  d^armes,  rentra  dans 
Yaris ,  et  sVmpara  de  la  Bastille  Sdint-Antoioe 
en  verlTi  des  ordres  du  dauphin.  Au  premier 
trait  de  celte  nouvelle,  les  deux  frères  Le- 
goix,  Denis  de  Chaumônt,  Caboche  et  Jean 
deTroye,  chefs  des  bouchers,  répandirent 
dans  le  peuple  que  c'était  le  commencement 
du  desséirt  que  Pierre  Desessarls  avait  formé 
d'enlever  le  roi  et  de  détniire  là  ville.  La  sé- 
-dfilion  commença;  on  alk  en  foule  requérir 
le  prévôt  des  marchands  de  délivrer  la  ban- 
nière delà  ville,  et  d'avertir  les  cinquantainiers 
et  les  dixainiers  qu'ils  eussent  à  se  rendre  en 
armes  sur  la  place  de  Grè\'e.  Le  clerc  de 
fHôtel-de-Ville  montra  une  grande  fermeté, 
fl  leui'^r^prîéseifita  qu'ils  avaient  promis  de 
ne  jamais  pi^endre  les  armes  sans  en  préve- 
nir le  duc  d'Aquitaine  deux  jours  d'avance. 
Les  séditieux ,  et  même  les  plus  petites  gens 
finirent  par  entendre  raison  ;  ils  se  retirèrent^ 
en  se  donnant  parole  pour  le  lendemain  *. 

Le  lendemain  le  prévit  des  marchands,  les 
échevins,  les  cinquantainiers  qui  étaient  tous 

'  Le  Religieux  dé  St.-Denis. 
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d^honorables  et  riches  bourgeois ,  résolurent 
de  tenter  les  derniers  efforts  pour  empêcher 
le  désordre.  Ils  se  rappelaient  avec  un  triste 
souvenir  les  suites  des  troubles  et  des  enieu* 
tes.  Plusieurs  d^entre  eui^  entreprirent  de 
ramener  la  populace  à  des  sentimens  plus 
calmes.  Cela  était  difficile;  les  chefs,  lors* 
qu^on  leur  disait  de  prendre  confiance  au 
duc  d^Âquitaine ,  répondaient  en  tumulte  : 
ti  PTest  -  ce  donc  pas  inutilement  que  nous 
»  avons  jusqu^ici,  soit  en  secret,  soit  en  pu- 
»  blic,  fait  entendre  au  roi ,  à  son  fils,  à  son 
>i  conseil  et  aux  grands  de  PEtat,  les  maux 
»  insupportables  où  des  traîtres  et  des  mau-^ 
»  vais  Français  précipitent  le  royaume?  N'a- 
»  t-on  pas  toujours  négligé  d'^y  pprter  re*- 
M  mède?  Cest  donc  à  nous,  de;  nous  faire 
j>  justice  et  dVn  tirer  vengeance.  » 

Peut-être  les  gens  sages  de  la  ville  au- 
raient-ils réussi  à  apaiser  cette  fureur,  mais 
jl  y  avait  des  chevaliers  du  duc  de  Bour- 
gogne qui  entraînaient  les  séditieux,  et  leur 
donnaient  de  mauvais  conseils.  Le  sire  de 
. JacqtîB^ilIe ,  qui  avait  succédé  dans  leur 
confiance  à  Pierre  Desessarts,  et  le  siiîe.de 
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Mailly  se  mirent  a  la  tête  de  tout  ce  peuple. 
LW  courut  attaquer  la  Bastille  ;  cette  forte- 
resse était  imprenable.  Cependant  le  sire  De- 
sessarls,  voyant  leur  fureur,  ne  voulut  point 
pousser  les  choses  à  Textréme  ;  il  se  montra 
à  mie  fenêtre,  répétant  qu^il  n^était  rentré  qu^ 
par  Tordre   de  monseigneur  le  duc  d^Aqui^ 
taine,  dont  il  présentait  les  lettres  et  le  sceau. 
H  protesta  qu^il  n^avait  aucun  mauvais  des- 
sein contre  la  ville  de  Paris ,  quMl  ne  deman- 
dait qa^à  en  sortir,  et  promettait  de  ne  jamais 
revenir  à  la  cour  sans  le  consentement  des 
bourgeois.  Le  tumulte  était  si  grand  quMl  ne 
pouvait  se  faire  entendre  :  en  vain  il  les  con^^ 
jurait,  les  mains  jointes ,  de  IVcouter  :  ils  ne 
répondaient  que  par  des  cris  d^extermina-^ 
tioQ.  Sur  ce,  arriva  le  duc  de  Bourgogne, 
^commença a  calmer  le  peuple  en  disant 
qo^il  se  chargeait  du  sire  Desessarts,  qu^il 
ie  garderait    lui-même    et  en  répondait. 
11  lui  cria  de  descendre;  Desessarts  obéit; 
quand  il  fut  au^  milieu    de    cette    troupe 
furieuse,  que  la  présence  du   Duc  conte-* 
Baità  peine  :  n  Monseigneur  ,  dit-il,  je  suis 
*  venu  sur  votre  sauvegarde;  si  vpus  «e 
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•»  pouvez  me  garantir  dt  la  rage  de  ees 
»  gens-là,  laissez^moi  rentrer. — PTaiedoeun 
»  souci ,  mon  ami ,  répondit  le  Doc,  je  t'as- 
»  sure  et  le  jure  ma  foi ,  que  s^il  le  faut ,  je 
»  te  couvrirai  de  mon  corps.  »  Il  lui  prit  la 
main ,  lui  fit  une  croix  sur  le  dos  de  la  main 
len  signe  de  serment ,  Femmena  hors  de  la 
•foule  et  le  fit  conduire  au  Louvre  *. 

Les  séditieux  alors  se  portèrent  à  une  vio- 
lence plus  audacieuse  encore,  et  si  insolente, 
que  sûrement  elle  leur  avait  été  conseillée 
par  de  grands  personnages.  Ils  se  portèrent 
en  tumulte  à  Fhôtel  du  duc  d^ Aquitaine.  Il  y 
avait  déjà  quelque  temps  que  le  peuple  était 
porté  de  mauvaise  volonté  contre  hii  ;  depuis 
qu^il  n'était  plus  gouverné  par  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  on  disait  de  lui  que  cMtait  un  prince 
qui  ne  songeait  à  rien  de  sérieux ,  qui  ne 
s'occupait  qu'à  avoir  de  magnifiques  habits , 
à  rassembler  des  chanteurs  et  des  enfans  de 
chœur ,  à  entendre  le  son  des  orgues  ;  on 
répandait  qu'il  était  livré  à  l'intempérance  et 
à  la  débauche,  qu'il  passait  les  nuits  à  table  '  ; 

'  Le  Religieux  de  St.-Denis.— Juvénal. 

*  Le  Keltgîeux  de  St.-I>eiiis.  «^Reg.  du  Parlement. 
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enfin  le  mauvais  train  que  lui  faisaient  sui- 
vre ses  serviteurs  le  jetterait, disait-on,  dans 
la  même  maladie  que  son  père,  et  perpé- 
tuerait ainsi  les  calamités  du  royaume.  Dès 
gu^on  sut  chez  le  duc  d^ Aquitaine  que  la 
populace  allait  assiéger  Thôlel,  on  lui  pro- 
posa de  s^arraer  avec  tous  ses  chevaliers ,  et 
de  se  ranger  devant  la  porte  sous  lé  royal 
étendard  dés  fleurs  de  lis.  Pendant  qu'on  en 
délibérait,  les  bouchers  arrivèrent ,  plantè- 
rent la  bannière  de  la  ville ,  et  avec  des  cris 
forcenés,  demandèrent  qu'on  les  fît  parler  au 
dauphin  ;  son  beau-père ,  le  duc  de  Bour- 
gogne, était  déjà  près  de  lui  ;  il  lui  conseilla 
d'ouvrir  la  fenêtre,  et  de  leur  parler  douce- 
ment. 

(c  Mes  chers  amis  ,  dit-il,  qu'avez-vous  ? 
»  Non-seulement  je  vous  écouterai,  mais  je 
»  ferai  ce  que  vous  voudrez.  » 

Alors  le  chirurgien,  Jean  de  Troye,  prit 
la  parole  :  «  Monseigneur,  dit-il,  vous  voyez 
»  vos  très-humbles  sujets,  les  bourgeois  de 
»  Paris ,  en  armes  devant  vous.  Ils  veulent 
»  seulement  vous  montrer  par-là  qu'ils  ne 
»  craindraient  pas  d'exposer  leur  vie  pour 
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»  votre  service ,  comme  ils  Font  déjà  su 
»  faire  ;  tout  leur  déplaisir  est  que  votre 
»  royale  jeunesse  ne  brille  pas  à  IVgal  de 
»  vos  ancêtres ,  et  que  vous  soyez  détourné 
»  de  suivre  leurs  traces  par  les  traîtres  qui 
w  vous  obsèdent  et  vous  gouvernent,  Cha— 
»  cun  sait  quMls  prennent  à  tâche  de  corw 
M  rompre  vos  boijines  mœurs ,  et  de  vous 
»  jeler  dans  le  dérèglement.  Nous  n^ignorons 
>)  pas  que  notre  bonne  reine ,  votre  mère , 
»  en  est  fort  mal  contente  ;  les  princes  de  vo- 
)»  tre  sang  eux-mêmes  craignent  que  lorsque 
»  vous  serez  en  âge  de  régner ,  votre  mau- 
»  vaise  éducation  vous  en  rende  incapable. 
»  La  juste  aversion  que  nous  avons  contre 
))  des  hommes  si  dignes  de  châtiment,,  nous 
»  a  fait  solliciter  assez  souvent  qu'ion  les  ôtât 
))  de  votre  service.  Nous  sommes  résolus  de 
»  tirer  aujourd'hui  vengeance  de  leur  trahi- 
))  son^  e<  nous  vous  demandons  de  les  mettre 
»  entre  nos  mains.  » 

Les  cris  de  la  foule  témoignèrent  que  Fo- 
rateur  avait  parlé  selon  ses  sentimens.  Le 
dauphin,  avc^c  assez  de  fermeté,  répondit  : 
fi  Messieurs  le^  bon$  bourgeois ,  je  vous  sup- 
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»  plie  de  relourœr  à  vos  métiers,  et  de  ne 
»  point  montrer  cette  furieuse  animosité 
»  coatre  des  serviteurs  qui  me  $ont  atta- 
1»  ches.  —  Si  vous  en  connaissez  quelques^ 
1»  uns,  ajouta  le  chancelier  d^Aquitaine,  qui 
n  aient  manqué  de  fidélité I  nommez*Ies,  on 
»  les  punira  comme  îls  le  méritent.  »  Jean 
de  Troye  en  remit  alors  une  liste  :  elle  com- 
prenait près  de  cinquante  seigneurs  et  gen- 
tilshommes ;  le  chancelier  d^ Aquitaine  était 
lui-même  en  tête  de  la  liste.  Cette  populace 
leforça  a  la  lire  tout  haut  plusieurs  fois  \ 

Le  dauphin,  cependant,  indigné  de  tant 

d^affronts ,  et  voyant  qu^il  ne  pourrait  sauver 

ses  serviteurs ,  jeta  un  regard  de  courroux 

sur  le  duc  de  Bourgogne  :   «   Beau-père  , 

ji  dit— il,  ceci  m'^est  fait  par  vos  conseils,  et 

»  vous  ne  pouvez  vous  en  justifier,  car  ce 

)>  sont  des  gens  de  votre  hôtel  qui  sont  les 

>}  principaux;   mais    comptez   qu^une    fois 

»  vous  vous  en  repentirez,  la  besogne  n^ira 

»  pas  toujours  ainsi  à  votre  plaisir.  »  Le  duc 

de  Bourgogne  répondit  d^un  ton  d'excuse*  : 

«  Monseigneur,  vous  vous  informerez  quawd 

'  Monstrelet.  '  ' 
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»  votre  colère  sera  refroidie.  »  Alors  le  dau- 
phin prît  une  croix  d^or  que  portait  sa 
femme ,  et  fit  jurer  dessus  au  duc  de  Bour- 
gogne qu^il  nourri verait  aucun  mal  à  ceux; 
que  le  peuple  allait  saisir;  puis  il  se  retira 
dans  la  chambre  du  roi.  Les  séditieux  enfon- 
cèrent les  portes ,  se  répandirent  dans  Thôtel, 
et  s^emparèrcnt  violemment  du  duc  de  Bar, 
cousin-germain  du  roi,  du  chancelier  d^A- 
quitaine,  du  sire  Jacques  de  La  Rivière,  de 
messire  d^Angenne ,  des  deux  frères  Boissajr, 
des  deux  frères  Mesnil.  Leur  brutalité  fut 
telle,  ^u^ils  arrachèrent  le  sire  de  Vitry  à  la 
duchesse  d^ Aquitaine,  qui  voulait  le  sauver. 

On  mena  les  prisonniers  au  Louvre,  mais 
tous  ne  purent  êlre  préservés  de  la  cruauté 
des  bouchers.  Maître  Bridoul ,  secrétaire  du 
roi ,  fui  jeté  dans  la  rivière.  Un  riche  tapis- 
sier, nommé  Martin,  fut  massacré.  On  fit 
périr  aussi  un  habile  mécanicien  nomuié 
Watelet ,  qui  avait  construit  de  belles  machi- 
nes de  guerre  pour  le  duc  de  Berri.  Courte-, 
botte,  musicien  du  duc  d^ Aquitaine ,  eut  le 
4nêmc  sort. 

Jamais  les  bouchers  n^avaient  exercé  un 
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si  grand  pouvoir  dans  la  ville.  Chaque  jour 
ils  entraient  chez  le  duc  d^Aquitaine ,  et  lui 
faisaient  débiter  insolemment,  qile  ce  qu'ils 
avaient  fait  était  po'ur  son  honneur  et  ponr 
le  bien  du  royaume.  On  lui  répéfaîl  ensuite, 
avec  une  licence  sans  égale,  de  dures  leçons 
sur  sa  conduite  et  son  dérèglement. 

Maître  Eustache  Pavillj  se  signala  surtout 
dans  ses  injurieuses  réprimandes.  Il  6t  un 
long  récit  des  vices  dont  les  princes  de 
France  avaient  pu  donner  le  scandale,  et  alla 
jusqu'à  dire  que  la  maladie  du  roi  et  Tassas* 
sinat  du  duc  d'Orléans,  avaieut  été  des  pu- 
nitions du  ciel  pour  le  désordre  de  leur  con- 
duite. Il  signifia  au  dauphin  que  s'il  ne  se 
réformait  pas,  on  serait  obligé  de  transférer- 
son  droit  à  son  second  frère,  ainsi  que  la 
reine  l'en  avait,  disait^on,  menacé. 

On  lui  demandait  en  même  temps  de  pres- 
ser les  poursuites  contre  ceux  qui  avaient 
été  mis  en  prison  ;  on  voulait  qu'il  publiât 
de  nouvelles  menaces  contre  les  Armagnacs 
et  tous  ceux  qui  armeraient  en  leur  faveur.  ^ 
Le  duc  d'Aquitaine  n'était  en  mesure  de  leur 

'  Lettres  du  roi  du  9  mai. 
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rien  refuser.  Il  les  écoulait  avec  douceur  el 
patience,  en  les  conjurant  chaque  fois  dV 
voir  quelque  considération  pour  son  cousit 
le  duc  de  Bar ,  etpour'les  fidèles  serviteur 
qu^ils  lui  avaient  enlevés. 

En  ce  méoie  temps ,  les  Gantois  avaien 
envoyé  des  députés  à  leur  Duc,  pour  le  prie 
de  renvoyer  parmi  eux  son  fils  le  comte  Phi 
lippe  de  Charolais ,  qu^ils  aimaient  déjà  beau 
coup.  Les  Parisiens  firent  grand'féte  à  c( 
Gantois.  0.n  leur  donna  un  magnifique  di 
ner  à  rHôlel-de-Ville. 

En  signe  de  fraternité,  les  gens  de  Par 
el  ceux  de  Gand  prirent  le  chaperon  blan' 
et  jurèrent  de  s^assister  mutuellement.  L 
hommes  sages  craignirent  de  vgir  renaît 
celte  révolte  générale  de  tous  les  pcoiph 
qui  avait ,  trente  ans  auparavant,  failli  eau; 
dVtranges  révolutions;  en  effet  ceux  < 
étaient  maîtres  de  tout  à  Paris,  ne  manqi 
rent  pas  d^envoyer  des  députés  dans  toi: 
les  bonnes  villes,  pour  les  engager  à  ft 
cause  commune,  et  à  arborer  le  chape 
blanc  '. 

'  Le  Reiig.  de  St.-Denis. 
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Ce  chaperon  devint  tout  aussitôt  rensei- 
gne du  parti.  Les  bouchers  s^en  allèrent  Tof- 
fr\r  au  dauphin  ,  au  duc  de  Bourgogne,  au 
duc  de  Berri  et  aux  seigneurs  du  conseil,  en 
iear  disant  de  le  porter  en  témoignage  de 
leur  amour  pour  le  peuple  et  la  bonne  ville 
de  Paris.  I)ans  les  commencemensn^en  avait 
pas  qui  voulait;  Ceux  qu^on  soupçonnait 
d^êlre  Armagnacs  n'^obtenaient  pas  d'abord 
celte  faveur'.  Bientôt  tout  le  monde  finît 
par  en  porter.  Ces  bouchers,  que  pour 
lors  on  nommait  càbochiens,  étaient  même 
si  malveillans  et  insolens ,  qu^un  jour  le 
duc  d^ Aquitaine  étant  à  sa  fenêtre,  avait 
laissé  tomber  son  chaperon ,  de  telle  sorte 
que,  par  hasard,  il  passait  sur  Tépaule  droite 
comme  une  écharpe.  Les  bouchers  se  pri- 
rent à  dire  :  «  Voyez  donc  ce  bon  enfant  de 
»  dauphin ,  qui  fait  de  son  chaperon  blanc 
M  la  bande  des  Armagnacs.  Il  en  fera  tant 
»  quMl  nous  mettra  en  colère  '.  » 

Les  gens  de  bien  tremblaient  des  mal- 
heurs effroyables  que  préparait  une  telle  do- 

*  Journal  de  Paris.  —  ■  Juvénal. 
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•)>  pouvez  me  garantir  de  la  rage  de  ces 
»  gens-là,  latssez^moi  rentrer. — iTaie aucun 
»  souci ,  mon  ami ,  répondît  le  Duc,  je  t^as- 
»  sure  et  te  jure  ma  foi ,  que  sUl  le  faut ,  je 
»  te  couvrirai  de  mon  corps;  »  Il  lui  prit  la 
main ,  lui  fit  une  croix  sur  le  dos  de  la  ntain 
len  signe  de  serment,  Temmena  hors  de  la 
•foule  et  le  fit  conduire  au  Louvre  \ 

Les  séditieux  alors  se  portèrent  à  une  vio- 
lence plus  audacieuse  encore,  et  si  insolente, 
que  sûrement  elle  leur  avait  été  conseillée 
par  de  grands  personnages.  Ils  se  portèrent 
en  tumulte  à  Thôtel  du  duc  d'Aquitaine.  Il  y 
avait  déjà  quelque  temps  que  le  peuple  était 
porté  de  mauvaise  volonté  contre  hii;  depuis 
quMl  nMtait  plus  gouverné  par  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  on  disait  de  lui  que  c¥tait  un  prince 
qui  ne  songeait  à  rien  de  sérieux,  qui  ne 
s'occupait  qu'à  avoir  de  magtiifiques  habits , 
à  rassembler  des  chanteurs  et  des  enfans  de 
chœur ,  à  entendre  le  son  des  orgues  ;  on 
répandait  quMl  était  livré  à  Tintempérance  et 
à  la  débauche,  qu'il  passait  les  nuits  à  table  '  ; 

*  Le  Religieux  de  St.-Denîs.-— Juvénal. 

*  Le  neligîeux  de  St*-I>eiiis.  — Rcg.  du  Parlement. 
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enfin  le  mauvais  train  que  lui  faisaient  sui- 
vre ses  serviteurs  le  jetterait, disait-on ,  dans 
la  même  maladie  que  son  père,  et  perpé- 
tuerait ainsi  les  calamités  du  royaume.  Dès 
qu'on  sut  chez  le  duc  d'Aquitaine  que  la 
populace  allait  assiéger  Thôtel,  on  lui  pro- 
posa de  s'armer  avec  tous  ses  chevaliers ,  et 
de  se  ranger  devant  la  porte  sous  lé  royal 
étendard  dés  fleurs  de  lis.  Pendant  qu'on  en 
délibérait,  les  bouchers  arrivèrent ,  plantè- 
rent la  bannière  de  la  ville ,  et  avec  des  cris 
forcenés,  demandèrent  qu'on  les-fït  parler  au 
dauphin  ;  son  beau-père ,  le  due  de  Bour- 
gogne, était  déjà  près  de  lui;  il  lui  conseilla 
d'ouvrir  la  fenêtre ,  et  de  leur  parler  douce- 
ment. 

.  «  Mes  chers  amis  ,  dit-il,  qu'avez-vous  ? 
»  Non-seulement  je  vous  écouterai,  mais  je 
M  ferai  ce  que  vous  voudrez.  » 

Alors  le  chirurgien,  Jean  de  Troye,  prit 
la  parole  :  «  Monseigneur,  dit-il,  vous  voyez 
»  vos  trè^-humbles  sujets,  les  bourgeois  de 
»  Paris ,  en  armes  devant  vous.  Ils  veulent 
»  seulement  vous  montrer  par-là  qu'ils  ne 
»  craindraient  pas  d'exposer  leur  vie  pour 

TOMB   VII.        a«   iDIT.  »7» 
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w  votre  service,  comme  ils  Font  déjà  su 
))  faire  ;  tout  leur  déplaisir  est  que  votre 
»  royale  jeunesse  ne  brille  pas  à  Fégal  de 
»  vos  ancêtres ,  et  que  vous  soyez  détourné 
»  de  suivre  leurs  traces  par  les  traîtres  qui 
ï>  vous  obsèdent  et  vous  gouvernent.  Cha- 
»  cun  sait  qu^ils  prennent  à  tâche  de  corw 
»  rompre  vos  bonnes  mœurs ,  et  de  vous 
»  jeler  dans  le  dérèglement.  Nous  nMgnorons 
»  pas  que  notre  bonne  reine,  votre  mère^ 
»  en  est  fort  mal  contente;  les  princes  de  vo- 
H  tre  sang  eux-mêmes  craignent  que  lorsque 
»  vous  serez  en  âge  de  régner ,  votre  mau- 
»  vaise  éducation  vous  en  rende  incapable. 
»  La  juste  aversion  que  nous  avons  contre 
»  des  hommes  si  dignes  de  châtiment,  nous 
»  a  fait  solliciter  assez,  souvent  qu'ion  les  ôtât 
j>  de  votre  service.  Nous  sommes  résolus  de 
»  tirer  aujourd'hui  vengeance  de  leur  trahi- 
))  son ,  el  nous  vous  demandons  de  les  mettre 
»  entre  nos  mains.  » 

Les  cris  de  la  foule  témoignèrent  que  To- 
rateur  avait  parlé  sielon  ses  sentimens.  Le 
dauphin,  ave.c  assez  de  fermeté,  répondit  : 
f(  Messieurs  le^  bons  bourgeois ,  je  vous  sup- 
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M  plie  de  relouroer  à  vos  métiers,  et  de  ne 
»^  point  montrer  cette  furieuse  animosité 
»  contre  des  serviteurs  qui  me  ^ont  atta- 
)i  dies.  —  Si  vous  en  connaissez  quelques- 
»  uns,  ajouta  le  chancelier  d^Aquitaine,  qui 
))  aient  manque  de  fidélité,  nommez-les,  on 
»  les  punira  comme  ils  le  méritent.  »  Jean 
de  Troye  en  remit  alors  une  lisle  :  elle  com- 
prenait près  de  cinquante  seigneurs  et  gen- 
tilshommes :  le  chancelier  d^ Aquitaine  était 
lui-même  en  tête  de  la  liste.  Cette  popiilace 
leforça  à  la  lire  tout  haut  plusieurs  fois  \ 

Le  dauphin,  cependant,  indigné  de  tant 
d^affronts ,  et  voyant  quMl  ne  pourrait  sauver 
ses  serviteurs ,  jeta  un  regard  de  courroux 
sur  le  duc  de  Bourgogne  :  «  Beau-père  , 
)r  dit-il,  ceci  mVst  fait  par  vos  conseils,  et 
»  vous  ne  pouvez  vous  en  justifier,  car  ce 
h  sont  des  gens  de  votre  hôtel  qui  sont  les 
»  principaux;  mais  comptez  qu^une  fois 
»  vous  vous  en  repentirez,  la  besogne  n-ira 
»  pas  toujours  ainsi  à  votre  plaisir,  a  Le  duc 
de  Bourgogne  répondit  d^un  ton  d'excuse  : 
«  Monseigneur,  vous  vous  informerez  quand 

'  Monstrelet.  *  ' 
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»  votre  colère  sera  refroidie.  »  Alors  le  dau- 
phin prit  une  croix  d^or  que  portait  sa 
fenime,  et  fit  jurer  dessus  au  duc  de  Bour- 
gogne qu^il  nourri verait  aucun  mal  à  ceux 
que  le  peuple  allait  saisir;  puis  il  se  retira 
dans  la  chambre  du  roi.  Les  séditieux  enfon- 
cèrent les  portes,  se  répandirent  dans  Phôtel, 
et  s^emparèrent  violemment  du  duc  de  Bar, 
cousin-germain  du  roi,  du  chancelier  d^A- 
quitaine,  du  sire  Jacques  de  La  Rivière,  de 
messire  d^Angenne ,  des  deux  frères  Boissa j, . 
des  deux  frères  Mesnil.  Leur  brutalité  fut 
telle ,  ^u^ils  arrachèrent  le  sire  de  Vitry  à  la 
duchesse  d^Aquitaîne,  qui  voulait  le  sauver. 

On  mena  les  prisonniers  au  Louvre,  mais 
tous  ne  purent  être  préservés  de  la  cruauté  . 
des  bouchers.  Maître  Bridoul ,  secrétaire  du 
roi ,  fui  jeté  dans  la  rivière.  Un  riche  tapis- 
sier, nommé  Martin,  fut  massacré.  On  fit 
périr  aussi  un  habile  mécanicien  nomrxié 
Watelet ,  qui  avait  construit  de  belles  machi- 
nes de  guerre  pour  le  duc  de  Berri.  Courte-, 
botte,  musicien  du  duc  d'Aquitaine ,  eut  le 
^iiêiiiic  sort. 

Jamais  les  bouchers  n'avaient  exeroé  un 
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si  grand  pouvoir  dans  la  ville.  Chaque  jour 
ils  entraient  chez  le  duc  d^ Aquitaine,  et  lui 
faisaient  débiter  insolemment,  qile  ce  qu^ils 
avaient  fait  était  po\îr  son  honneur  et  pour 
le  bien  du  royaume.  On  lui  répétait  ensuite, 
avec  une  licence  sans  égale,  de  dures  leçons 
sur  sa  conduite  et  son  dérèglement. 

Maître  Eustache  Pavilly  se  signala  surtout 
dans  ses  injtirieuses  réprimandes.  Il  fit  un 
long  récit  des  vices  dont  les  princes  de 
France  avaient  pu  donner  le  scandale,  et  alla 
jasqu^à  dire  que  la  maladie  du  roi  et  l'assas- 
sinat du  duc  d'Orléans,  avaient  été  des  pu- 
nitions du  ciel  pour  le  désordre  de  leur  con- 
duite. Il  signifia  au  dauphin  que  s'il  ne  se 
reformait  pas,  on  serait  obligé  de  transférer- 
son  droit  à  son  second  frère,  ainsi  que  la 
reine  l'en  avait,  disait^on,  menacé. 

On  lui  demandait  en  même  temps  de  pres- 
ser les  poursuites  contre  ceux  qui  avaient 
été  mis  en  prison  ;  on  voulait  qu'il  publiât 
de  nouvelles  menaces  contre  les  Armagnacs 
et  tous  ceux  qui  armeraient  en  leur  faveur.  ^ 
Le  duc  d'Aquitaine  n'était  en  mesure  de  leur 

'  Lettres  du  roi  du  9  mai. 
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rien  refuser.  Il  les  écoulait  avec  douceur  et 
patience,  en  les  conjurant  chaque  fois  d^a- 
voir  quelque  considération  pour  son  cousin 
le  duc  de  Bar,  etpour'les  fidèles  serviteurs 
qu^ils  lui  avaient  enlevés. 

En  ce  méoie  temps,  les  Gantois  avaient 
envoyé  des  députés  à  leur  Duc,  pour  le  prier 
de  renvoyer  parmi  eux  son  fils  le  comte  Phi- 
lippe de  Charolais ,  qu^'is  aimaient  déjà  beau^ 
coup.  Les  Parisiens  firent  grandYéte  à  ces 
Gantois.  O.n  leur  donna  un  magnifique  dî- 
ner à  rHôlel-de-Ville. 

En  signe  de  fraternité ,  les  gens  de  Paris 
et  ceux  de  Gand  prirent  le  chaperon  blanc , 
et  jurèrent  de  s^assister  mutuellement.  Les 
hommes  sages  craignirent  de  vqîr  renaître 
cette  révolte  générale  de  tous  les  peuples, 
qui  avait ,  trente  ans  auparavant,  failli  causer 
dVtranges  révolutions;  en  effet  ceux  qui 
étaient  maîtres  de  tout  à  Paris,  ne  manquè- 
rent pas  d'envoyer  des  députés  dans  toutes 
les  bonnes  villes,  pour  les  engager  à  faire 
cause  commune,  et  à  arborer  le  chaperon 
blanc  '. 

'  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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Ce  cliaperon  devint  tout  aussitôt  rensei- 
gne du  parti.  Les  bouchers  s^en  allèrent  Tof- 
frir  au  dauphin  ,  au  duc  de  Bourgogne,  ad 
duc  de  Berri  et  aux  seigneurs  du  conseil ,  en 
leur  disant  de  le  porter  en  témoignage  de 
leur  amour  pour  le  peuple  et  la  bonne  ville 
de  Paris.  Dans  les  commencemensn^en  avait 
pas  qui  voulaiL  Ceux  qu'on  soupçonnait 
d'être  Armagnacs  n'obtenaient  pas  d'aborrd 
cette  faveur*.  Bientôt  tout  le  monde  finit 
par  en  porter.  Ces  bouchers,  qiie  pour 
lors  on  nommait  cabochiens,  étaient  même 
si  malveillans  et  insolens ,  qu'un  jour  le 
duc  d'Aquitaine  étant  à  sa  fenêtre ,  avait 
laissé  tomber  son  chaperon ,  de  telle  sorte 
que,  par  hasard,  il  passait  sur  l'épaule  droite 
comme  une  écharpe.  Les  bouchers  se  pri- 
rent à  dire  :  «  Voyez  donc  ce  bon  enfant  de 
»  dauphin ,  qui  fait  de  son  chaperon  blanc 
)»  la  bande  des  Armagnacs.  Il  en  fera  tant 
»  qu'il  nous  mettra  en  colère  '.  » 

Les  gens  de  bien  tremblaient  des  mal- 
héurs  eflFroyables  que  préparait  une  telle  do- 

'  Journal  de  Paris.  —  '  Juvénal. 
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'»  pouvez  me  garantir  de  la  rage  de  ces 
»  gens-là ,  laissez^moî  rentrer. — ^PTaie  aaeun 
»  souci ,  mon  ami ,  répondit  le  Duc,  je  t^as- 
»  sure  et  le  jure  ma  foi ,  que  s'il  le  faut ,  je 
»  te  couvrirai  de  mon  corps.  »  Il  lui  prit  la 
main ,  lui  fit  une  croix  sur  le  dos  de  la  n»ain 
'en  signe  de  serment ,  Femmena  hors  de  la 
-foule  et  le  fit  conduire  au  Louvre  *. 

Les  séditieux  alors  se  portèrent  à  une  vio- 
lence plus  audacieuse  encore,  et  si  insolente, 
que  sûrement  elle  leur  avait  été  conseillée 
par  de  grands  personnages.  Ils  se  portèrent 
en  tumulte  à  Thôtel  du  duc  d'Aquitaine.  Il  y 
avait  déjà  quelque  temps  que  le  peuple  était 
porté  de  mauvaise  volonté  contre  hii  ;  depuis 
qu'il  n'était  plus  gouverné  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, on  disait  de  lui  que  c'était  un  prince 
qui  ne  songeait  à  rien  de  sérieux ,  qui  ne 
s'occupait  qu'à  avoir  de  magtiifiques  habits , 
à  rassembler  des  chanteurs  et  des  enfans  de 
chœur ,  à  entendre  le  son  des  orgues  ;  on 
répandait  qu'il  était  livré  à  l'intempérance  et 
à  la  débauche,  qu'il  passait  les  nuits  à  table  *  ; 

^  Le  Religieux  de  St.-Denis.— Juvénal. 

*  Le  Keligîeux  de  Su-Denis.  <— Rcg.  du  Parlement. 
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enfin  le  mauvais  train  que  lui  faisaient  sui- 
vre ses  serviteurs  le  jetterait, disait-on,  dans 
la  même  maladie  que  son  père,  et  perpé- 
tuerait ainsi  les  calamités  du  royaume.  Dès 
qu^on  sut  chez  le  duc  d^Âquitaine  que  la 
populace  allait  assiéger  Phôtel,  on  lui  pro- 
posa de  s^'armer  avec  tous  ses  chevaliers ,  et 
de  se  ranger  devant  la  porte  sous  lé  royal 
étendard  des  fleurs  de  lis.  Pendant  qu^on  en 
délibérait ,  les  bouchers  arrivèrent ,  plantè- 
rent la  bannière  de  la  ville,  et  avec  des  cris 
forcenés,  demandèrent  qu^on  les  fît  parler  au 
dauphin  ;  son  beau-père ,  le  duc  de  Bour- 
gogne, était  déjà  près  de  lui;  il  lui  conseilla 
d'ouvrir  la  fenêtre ,  et  de  lenr  parler  douce- 
ment. 

«  Mes  chers  amis,  dit-il,  qu^avez-vous  ? 
»  Non-seulement  je  vous  écouterai,  mais  je 
»  ferai  ce  que  vous  voudrez,  w 

Alors  le  chirurgien,  Jean  de  Troye,  prit 
la  parole  :  «  Monseigneur,  dit-il,  vous  voyez 
»  vos  trè^-humbles  sujets,  les  bourgeois  de 
»  Paris,  en  armes  devant  vous.  Ils  veulent 
»  seulement  vous  montrer  par-là  quMls  ne 
M  craindraient  pas  d'exposer  leur  vie  pour 
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w  vatre  service,  comme  ils  Tont  déjà  su 
»  faire  ;  tout  leur  déplaisir  est  que  votre 
»  royale  jeunesse  ne  brille  pas  à  Fégal  de 
»  vos  ancêtres ,  et  que  vous  soyez  détourné 
»  de  suivre  leurs  traces  par  les  traîtres  qui 
j>  vous  obsèdent  et  vous  gouvernent.  Cha- 
»  cun  sait  qu^ils  prennent  à  tâche  de  coiv 
»  rompre  vos  bonnes  mœurs ,  et  de  vous 
»  jeler  dans  le  dérèglement.  Nous  n^ignorons 
»  pas  que  notre  bonne  reine,  votre  mère, 
»  en  est  fort  mal  contente  ;  les  princes  de  vo- 
)»  tre  sang  eux-mêmes  craignent  que  lorsque 
»  vous  serez  en  âge  de  régner ,  votre  mau- 
»  vaise  éducation  vous  en  rende  incapable. 
»  La  juste  aversion  que  nous  avons  contre 
»  des  hommes  si  dignes  de  châtiment,,  nous 
»  a  fait  solliciter  asser  souvent  qu^on  les  ôtât 
»  de  votre  service.  Nous  sommes  résolus  de 
»  tirer  aujourd'hui  vengeance  de  leur  trahi- 
))  son ,  el  nous  vous  demandons  de  les  mettre 
»  entre  nos  mains.  » 

Les  cris  de  la  foule  témoignèrent  que  To— 
rateur  avait  parlé  selon  ses  sentimens.  Le 
dauphin,  av€ic  assez  de  fermeté,  répondit  : 
«  Messieurs  leç  ban9  bourgeois ,  je  vous  sup- 
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»  plie  de  relouriier  à  vos  métiers,  et  de  ne 
»  point  montrer  cette  furieuse  animosité 
»  contre  des  serviteurs  qui  me  ^ont  atla- 
»  càés.  —  Si  vous  en  connaissez  quelques* 
»  unis  9  ajouta  le  chancelier  d^Aquitaine ,  qui 
»  aient  manqué  de  fidélité ,  nommez-les ,  on 
»  les  punira  comme  ils  le  méritent.  »  Jean 
de  Troye  en  remit  alors  une  lisle  ;  elle  com- 
prenait près  de  cinquante  seigneurs  et  gen- 
tilshommes :  le  chancelier  d^Âquitaine  était 
lui-même  en  tête  de  la  liste.  Celte  populace 
leforça  à  la  lire  tout  haut  plusieurs  fois  \ 

Le  dauphin,  cependant,  indigné  de  tant 
d^affronts ,  et  voyant  qu'il  ne  pourrait  sauver 
ses  serviteurs ,  jeta  un  regard  de  courroux 
sur  le  duc  de  Bourgogne  :  «  Beau-père , 
»  dit— il,  ceci  mVst  fait  par  vos  conseils,  et 
»  vous  ne  pouvez  vous  en  justifier ,  car  ce 
)*  sont  des  gens  de  votre  hôtel  qui  sont  les 
h  principaux;  mais  comptez  qu^une  fois 
»  vous  vous  en  repentirez ,  la  besogne  n-ira 
»  pas  toujours  ainsi  à  votre  plaisir,  n  Le  duc 
de  Bourgogne  répondit  d'un  ton  d'excu&e  : 
u  Monseigneur,  vous  vous  informerez  quand 
'  Monstrelet. 
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M  votre  colère  sera  refroidie.  »  Alors  le  dau- 
phin prit  une  croix  d^or  que  portait  sa 
femme ,  et  fit  jurer  dessus  au  duc  de  Bour- 
gogne qu^il  n^arriverait  aucun  mal  à  ceux; 
que  le  peuple  allait  saisir;  puis  il  se  retira 
dans  la  chambre  du.  roi.  Les  séditieux  enfon- 
cèrent les  portes ,  se  répandirent  dans  Thôtel, 
et  sVmparèrenl  violemment  du  duc  de  Bar, 
cousin-germain  du  roi,  du  chancelier  d^A- 
quitaine,  du  sire  Jacques  de  La  Rivière,  de 
messire  d^Angenne ,  des  deux  frères  Botssay, 
des  deux  frères  Mesnil.  Leur  brutalité  fut 
telle ,  ^u^ils  arrachèrent  le  sire  de  Vitry  à  la 
duchesse  d^ Aquitaine,  qui  voulait  le  sauver. 

On  mena  les  prisonniers  au  Louvre,  mais 
tous  ne  purent  êlre  préservés  de  la  cruauté 
des  bouchers.  Maître  Bridoul ,  secrétaire  du 
roi ,  fui  jeté  dans  la  rivière.  Un  riche  tapis- 
sier, nommé  Martin,  fut  massacré.  On  fît 
périr  aussi  un  habile  mécanicien  nommé 
Watelet ,  qui  avait  construit  de  belles  machi- 
nes de  guerre  pour  le  duc  de  Berri.  Éourte-. 
botte,  musicien  du  duc  d^ Aquitaine ,  eut  le 
4pêiîie  sprl. 

Jamais  les  bouchers  n^avaient  exeroé  un 
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sî  grand  pouvoir  dans  la  ville.  Chaque  jour 
ils  entraient  chez  le  duc  d^Aquilaine,  et  lui 
faisaient  débiter  insolemment,  qiie  ce  qu^ils 
avaient  fait  était  po\ir  son  honneur  et  pour 
le  bien  du  royaume.  On  lui  répétait  ensuite, 
avec  une  licence  sans  égale,  de  dures  leçons 
sur  sa  conduite  et  son  dérèglement. 

Maître  Eustache  Pavilly  se  signala  surtout 
dans  ses  injtirieuses  réprimandes.  Il  6t  un 
long  récit  des  vices  dont  les  princes  de 
France  avaient  pu  donner  le  scandale,  et  alla 
jusqu^à  dire  que  la  maladie  du  roi  et  Tassas- 
sinat  du  duc  d^Orléans,  avaient  été  des  pu- 
nitions du  ciel  pour  le  désordre  de  leur  con- 
duite. II  signifia  au  dauphin  que  sMl  ne  se 
réformait  pas,  on  serait  obligé  de  transférer- 
son  droit  à  son  second  frère ,  ainsi  que  la 
reine  Peu  avait,  disait^on,  menacé. 

On  lui  demandait  en  même  temps  de  pres- 
ser les  poursuites  contre  ceux  qui  avaient 
été  mis' en  prison  ;  on  voulait  qu'ail  publiât 
de  nouvelles  menaces  contre  les  Armagnacs 
et  tous  ceux  qui  armeraient  en  leur  faveur.  ^ 
Le  duc  d^Aquitaine  nVtait  en  mesure  de  leur 

'  Lettres  du  roi  du  9  mai. 
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rien  refuser.  II  les  écoutait  avec  douceur  et 
patience,  en  les  conjurant  chaque  fois  d^a- 
voir  quelque  considération  pour  son  cousin 
le  duc  de  Bar,  etpour'les  fidèles  serviteurs 
qu^ils  lui  avaient  enlevés. 

En  ce  mêoie  temps ,  les  Gantois  avaient 
envoyé  des  députes  à  leur  Duc,  pour  le  prier 
de  renvoyer  parmi  eux  son  fils  le  comte  Phi- 
lippe de  Charolais ,  qu'ails  aimaient  déjà  beau- 
coup. Les  Parisiens  firent  grandYéte  à  ce» 
Gantois.  O.n  leur  donna  un  magnifique  di^ 
ner  à  rHôlel-de-Ville. 

En  signe  de  fraternité ,  les  gens  de  Paris 
et  ceux  de  Gand  prirent  le  chaperon  blanc , 
et  jurèrent  de  s^assister  mutuellement.  Les 
hommes  sages  craignirent  de  voir  renaître 
cette  révolte  générale  de  tous  les  peuples, 
qui  avait,  trente  ans  auparavant,  failli  causer 
d'étranges  révolutions;  en  effet  ceux  qui 
étaient  maîtres  de  tout  à  Paris,  ne  manquè- 
rent pas  d'envoyer  des  députés  dans  toutes 
les  bonnes  villes,  pour  les  engager  à  faire 
cause  commune,  et  à  arborer  le  chaperon 
blanc  '. 

'  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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Ce  chaperon  devint  tout  aussitôt  rensei- 
gne du  parti.  Les  bouchers  s^en  allèrent  Tof- 
firir  au  dauphin  ,  au  duc  de  Bourgogne,  au 
duc  de  Berrî  et  aux  seigneurs  du  conseil,  en 
leur  disant  de  le  porter  en  témoignage  de 
leur  amour  pour  le  peuple  et  la  bonne  ville 
de  Paris.  Pans  les  commencemensn^en  avait 
pas  qui  voulait;  Ceux  qu'on  soupçonnait 
d'être  Armagnacs  n'obtenaient  pas  d'abord 
cette  faveur'.  Bientôt  tout  le  monde  finît 
par  en  porter.  Ces  bouchers,  que  pour 
lors  on  nommait  cabochiens,  étaient  même 
si  malveillans  et  insolens ,  qu'un  jour  le 
duc  d'Aquitaine  étant  à  sa  fenêtre,  avait 
laissé  tomber  son  chaperon ,  de  telle  sorte 
que,  par  hasard,  il  passait  sur  l'épaule  droite 
comme  une  écharpe.  Les  bouchers  se  pri- 
rent à  dire  :  «  Voyez  donc  ce  bon  enfant  de 
»  dauphin ,  qui  fait  de  son  chaperon  blanc 
)♦  la  bande  des  Armagtiacs.  Il  en  fera  tant 
»  qu'il  nous  mettra  en  colère*.  » 

Les  gens  de  bien  tremblaient  des  mal- 
heurs effroyables  que  préparait  une  telle  do- 

*  Journal  de  Paris.  —  *  Juvénal. 
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•»  pouvez  me  garantir  de  la  rage  de  ces 
»  gens-là ,  latôsez^moi  rentrer. — PTaie  aocun 
»  souci ,  mon  ami ,  répondit  le  Duc,  je  t'as- 
»  sure  et  le  jure  ma  foi ,  que  s^il  le  faut ,  je 
ji  te  couvrirai  de  mon  corps.  »  Il  lui  prît  la 
main ,  lui  fit  une  croix  sur  le  dos  de  la  ntain 
TU  signe  de  serment ,  Femmena  hors  de  la 
•foule  et  le  fit  conduire  au  Louvre  *. 

Les  séditieux  alors  se  portèrent  à  une  vio* 
lence  plus  audacieuse  encore,  et  si  insolente, 
que  sûrement  elle  leur  avait  été  conseillée 
par  de  grands  personnages.  Ils  se  portèrent 
en  tumulte  à  Fhôtel  du  duc  d^ Aquitaine.  Il  y 
avait  déjà  quelqoe  temps  que  le  peuple  était 
porté  de  mauvaise  volonté  contre  lui  ;  depuis 
qu'il  notait  plus  gouverné  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, on  disait  de  lui  que  cMtaîtun  prince 
qui  ne  songeait  à  rien  de  sérieux,  qui  ne 
sVccupait  qu^à  avoir  de  magnifiques  habits , 
à  rassembler  des  chanteurs  et  des  enfans  de 
chœur ,  à  entendre  le  son  des  orgues  ;  on 
répandait  qu'il  était  livré  à  Tintempérance  et 
à  la  débauche,  qu'il  passait  les  nuits  à  tahle  '  ; 

^  Le  Religieux  de  St.-Denis.-^Juvénal. 

•  Le  Keligieux  de  St.-I>eniB.  — Reg.  du  Parkment. 
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enfin  le  mauvais  train  que  lui  faisaient  sui- 
vra ses  serviteurs  le  jetterait, disait-on,  dans 
la  même  maladie  que  son  père,  et  perpé- 
tuerait ainsi  les  calamités  du  royaume.  Dès 
qu^on  sut  chez  le  dua  d'Aquitaine  que  la 
populace  allait  assiéger  Thôtel,  on  lui  pro- 
posa de  s^'armer  avec  tous  ses  chevaliers ,  et 
de  se  ranger  devant  la  porte  sous  lé  royal 
étendard  des  fleurs  de  lis.  Pendant  qu'on  en 
délibérait,  les  bouchers  arrivèrent ,  plantè- 
rent la  bannière  de  la  ville ,  et  avec  des  cris 
forcenés,  demandèrent  qu'on  les-fit  parler  au 
dauphin  ;  son  beau-père ,  le  duc  de  Bour- 
gogne, était  déjà  près  de  lui  ;  il  lui  conseilla 
d'ouvrir  la  fenêtre ,  et  de  leur  parler  douce- 
ment. 

«  Mes  chers  amis,  dit-il,  qu'avez-vous  ? 
»  Non-seulement  je  vous  écouterai,  mais  je 
»  ferai  ce  que  vous  voudrez.  » 

Alors  le  chirurgien,  Jean  de  Troye,  prit 
la  parole  :  «  Monseigneur,  dit-il,  vous  voyez 
»  vos  trè^humbles  sujets ,  les  bourgeois  de 
»  Paris ,  en  armes  devant  vous.  Ils  veulent 
»  seulement  vous  montrer  par-là  qu'ils  ne 
»  craindraient  pas  d'exposer  leur  vie  pour 
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tous ,  prit  la  parole ,  et  s'adressant  aux  am  ^ 

bassadeurs  d'un  air  farouche  et  menaçant  : 

«  Comment!  vous  avez  jusqu'ici  approuvé 

»  tout  ce  que  le  roi  a  fait,  et  maintenant 

»  vous  conseillez  la  paix  avec  des  traîtres 

)i  qui  voulaient  le  détrôner,  il  y  si  deux  ans  ! 
»  S'ils  étaient  de  bonue  foi^  auraient-riis 

»  permis^  à  Louis  d6  3osFedoq  et  h  Clignet 

))  de  Bi'abanlt ,  de  conserver  des  châteaux 

»  daiis  le  G^tinais ,  et  de  ravager  toute  la 

»  contrée?  Us  offrent  leurs  personnes  et 

»  leurs  biens  pour  le  service  du  roi ,  ils  n^ 

»  demandent  qu'à  lui  présenter  leurs  res- 

»  pects  /  et  ne  désirent  pas  que  ce  soit  à  Pa- 

))  ris!  Qu'est-rce  que  cela  veut  dirCj^  sinon 

»  qu'ils  détiestent  cette  bonne  ville ,  et  cher- 

H  chent  quelque  moyen  de  la  surprendre  ? 

)}  c'est  un  expédiept  dont  ils  ^e  soqt  avisée  , 

»  pour  en  venir  à  lei;rs  fins ,  et  contenter 

»  leurs  passions  ;  ils  veulent  se  venger  des 

»  injures  que  nous  le^r  avpns  faites  daqs  la 

»  personne  de  leurs  serviteurs  et  de  leurs 

»  sujets ,    lesquels   nous  avons  justement 

»  emprispnnés  j  dépouillés  de  leurs  biens  , 

»  ou  fait  périr  dans  les  supplices.  Sere^s* 
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McTOttS  assez  simples  pour  donner  dans  le 
»  panneau?  Sachez  que  dès  qu'ils  auront 
»  avec  eux ,  le  roi ,  la  reine  et  M.  le  duc  de 
»  Guyennie ,  ils  tous  oleront  vo^  armes ,  les 
»  chaîne^  de  vos  rues;  ils  aboliront  vos  pri- 
»  Tilëges ,  TOUS  remettront  sous  le  joug  de 
n  leurs  exactions  •  et  s'enrichiront  encore  de 
»  TQS  dépouilles.  Oui ,  ajoutâ-t-il  en  finis- 
»  santf  s'ily  a  ici  quelqu'un,  dequelque  qua- 
»  lité  qu'il  soit,  assez: hardi  pour  consentir 
M  h  cette  paix  y  par  le  sang  de  notre  Seigneur 
»  Jësus-Christ ,  il  sera  traité  comme  ennemi 
}}  de  la  noble  YÎlle  de'Fari«  ^  >i 

Les  ikienaces  de  ce  malheureux ,  qui  osait 
ainsi  paraître,  dans  une  assemblée,  couvert 
delà  brillante  armure  d'un  chevalier,  épou- 
vantèrent tout  le  monde.  On  se  sépara  sans 
rien  résoudre.  Dès  le  lendemain,  ils  répon- 
dirent une  liste  des  principaux  bourgeois 
de  Paris   qu'ils  comptaient  massacrer   au 
premier  tumulte.  Us  forcèrent  le  conseil  du 
roi  à  CKxpëdier  des  lettres  qui  enjoignaient 
a^x  fidèles  bourgeois  de  Paris  et  des  bonnes 
villes^  de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  les 
1  Le  Relig,  de  St.-Denis. 
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conteurs  de  faussas  nouYtellei*  K^Qaoi^tt'ôn 
»;  pi\i$se  vous  dire,  croy«z^  disaieû4dè8  l^t- 
M  tresi  que  nous  teitou&nrâ  rebelles  pâft^iis, 
n  pour  de$.  tçaUrçs^efr de  dangetieu^^  6nniihris 
»  du  royaiMsae.  Nis^us  approurofBseirl'toà^  le 
»  gouver  Ht  ment  présent  ;  notice  fils ,  '  te  ddc 
».  d'AquiUine>  ne  ceurttl^Idâng6If^'n'^>âtl- 
r)*  cune  inquiétude ,.  et  ae  trouYèf  eî|  sAiWé 
»  autant  quedanale  $ein< dp  sai  mèi^e^  »^Dl^à 
des  commiaaaices  avaient  étéienToyés'aur 
provinces  et  aux  villes  pourieuï  <:oii^mandér 
de  se  tenir  prêtes  à  vânir  aiiisfO^oUjé»  an  mi. 
H  y  avait  surtout.un.xikchralièr  ,'èHathbëHtfa 
du  duc  d'Aquitaine,  nommé  le  si^e  de^SfÀ- 
reuil^  qui  parcourait  la:  PicardîeV  pilè<^unFl 
la  croisade  contre  les.  princes ,  et  anithaat' 
nobles  et  bourgeois  contre  :  eux  par  mille 
calomnies.  En  même  temps  le  'sire  de  5àc^ 
queville  venait  de  sortir  de  la:  vilfe  à  la^  tête 
d'une  troupe  de  la  milice,  pour  aller  com- 
battre Louis  de  Bosredon.  De  même  que  ces 
commissaires ,  il  envoya  tout  aussitêt  à  PaËrîs 
des  ijouvelles  exagérées  et  fausses  ^i^'lés 
ra,vagqs  desArmagnacs  dans  le$  caMpàghê^.  ' 
On  répandait  que  les  princes  voulaient  dé'-* 
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Irttûre^la  ville,  faire  périt* 'les  principaux 
bMLi^ois ,  et^d^iiner  leurs  femmes  à  des 
valets.'  ■'•'  ■ 

MÀttobétant  totfs  eds  (ô£R>rts,  le  pouvoir 
dés  bouchei'S  sur  4a  villa  de  Paris  diml- 
tttiâit-4e  jpur  en  joisr}  lès  dix-sept  quarte- 
uiers^  qui  goiivèrtiaientlè^  cihq  quartiers 
•dé  la  tille •>  ttetiaient  de  secrètes  assem- 
blées $'  ih  y  appelaient  tes-  cinquanteniers 
et  Ves  dixâinieî^â  I  presque  t^ùs  étaient  pour 
ià  paix 9  èftf  eh'ihstrùisaiënt  le  dauphin  et  le 
Constii  du  roi.  Les  commissaires  charges  de 
-juger' ^  les 'jWisoiinlei*S  n'ôsaierit  plus  prc- 
néiùoer  d(8  condaitinationis.  Us  ihirent  eh 
liberté  les  duineâ  d6  la  reine;  ils  auraient 
bieo  délivré  aussi  les  duc6  de  Bar  et  de  Ba- 
vière,  si  ce  n-etàt  ^té  les^  menaces  de  Jean 
de  Ttoye*  »  . 

«^L'homme  qui  travaillait  le  mieux  à  dé- 
traire Ib  puissance  des  bouchers,  c'était  l'a« 
vocat-^énéral  Jhi vénal  ^  Hélait  grand  ennemi 
du  désordre,  et  avait  d'ailleurs  de  justeis  mo- 
tifs de  rancune <^ontre  leur  tyrannie.  Cepen- 
dant, tout  edurageuxet  ferm^  qu'il  était, 

1  Juvënal. 
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il  n  osait  encorçise  déclarer.  puhliqoeiMftl. 
Toutes  ces  pe|JDse.es  lui  rQulai^iit  jour  et  nuit 
dans  la  téte^  et  ne  lui  laissaient  ni  repos.ni 
sommeil.  Eniin.^.  une.nuit^  s'étaot  endormi 
vers  Iç  matin,  il  lui^ sembla  qu'une  Toixrlûi 
disait  :  Surgit!^  cim^'^jederitis,  qtdnumdur 
catis  panem  doloris,.  Sa.f^çmme»  q^l  était 
une  bonne  et  dévote  dame:,  lorsqu'il  s'é- 
veilla ,  lui  dit  :  a  M qn  ami ,  j'ai  enteiida 
»  ce  matin  qu  on  vous  disait,  ou  que  vous 
p  prononciez  en  rêvant^  des  paroles  qu^ 
»  j'ai  souvent  lues  dans  mes  heures,  >>,et 
elle  les  lui^  répéta*  Le  bon  Juvén^'  lui  ré- 
pondit :  H  Ma  mie^  nousavous^onfce^nfaps, 
ii  et  par  conséquent  grand  sujet  de  prier 
»  Dieu  de  nous  accorder  la  paix  ;  ayons  es- 
»  poir  en  lui,  il  nous  aid^i^a.  #)  Cet  heureux 
augure  lui  donna  bon  courage.  Il  voyait  près* 
que  tous  les  jours  le  duc  dé  Berri.  Con]|me 
on  avait  ruiné  son  hôtel  de  Nesle,  il  veuait 
parfois  loger  au  cloître  Notre-Dame,  chez 
son  médecin  maître  Âllegret,  et  se  plaisait 
à  y  faire  venir  Juvénal  et  quelques  honnêtes 
bourgeois ,  pour  deviser  ensemble  des  af- 
faires du  temps,  (c  £h  bien!  Juvénal,  disait 
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»  souvent  le  vieux  prince,  cela  durera-t-îl 
»  toujours?  resterons-nous  sous  Tautorité  et 
»  la  domination  de  ces  méchantes  gens?  — 
»  Monseigneur,  répondait  l'autre,  espérons 
«  en  Bieu,  avant  peu  nous  les  verrons  con- 
»  fondus  et  détruits.  » 

Le  soir  même  il  rencontra  chez  le  duc, 
Etienne  d'AncenneetGervaisMérille,  deux 
braves  marchands  drapiers,  qui  étaient  quar- 
teniers  ;  ils  racontaient  comment ,  dans  la 
bourgeoisie  et  même  dans  le  petit  peuple , 
on  était  mécontent  des  cabochiens;  ils  eh 
raisonnèrent  beaucoup,  et  virent  bien  qu^il 
n'y  avait  rien  à  faire  tarit  qu'on  ne  pourrait 
pas  émouvoir  le  peuple  contre  ces  gens-là. 
S'encourageant  lés  uns  les  autres,  ils  promi- 
rent au  duc  de  risquer  leur  personne  et  leurs 
biens  pour  briser  Tautorité  des  bouchers  et 
de  leurs  partisans. 

Le  conseil  du  roi,  encouragé  par  ces  bonnes 
dispositions,  donna  suite  aux  propositions  de 
paix.  Le  duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bourgogne 
partirent  pour  Pontoise^  où  devaient  se  ré- 
gler les  conditioift.  Ils  emmenaient  avec  eux 
des  conseillers  du  roi,  et  hiiit  des  princi- 
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paux  bourgeois  de  la  ville.  Oa  fit  à  Paris  et 
à  Sainl-Denis  les  plus  d^vojtes  proceissions  , 
pour  obtenir  la  réussite  de  leur  ambas- 
sade '. 

Les  autres  princes  étaient  venus  jusqu'à 
Vernon,  et  envoyèrent  leurs  députas  :. ci- 
taient des  gens  presque  tous  remplis  de.  mé- 
Yite  et  de,  sa  voir;  mais  celui  qui  parla  le 
mieux  fut  maître  Guillaume  Saignet^  député 
du  roi  de  Sicile  :  il  fit  un  discours  <]ue  tout 
le  monde  trouva  magnifique ,  rempli  des 
.plus  belles  comparaisons  ^t  les  mieux  soute- 
nues^ enrichi  d'une  foule  de  citations  sa- 
crées et  profanes  :  il  insistist  beaucoup  sur 
les  outrages  de  toutes  sortes  que  les  factieux: 
avaient  fait  endurer  à  la  maison  royale^  sur 
rinjure  faite  aux  daipes  de  la  reine  ^  sur 
l'emprisonnement  des  ducs  de  Bar  et  de  Ba- 
vière. «  On  dit  de  plus,  ajouta-t-il,  et  les 
»  .princes  en  ont  un  déplaisir  extrême ,  que 
»  le  fils  aîné  du  roi ,  l'héritier  présomptif 
»  de  la  cou]X)nne^  est  par  eux  détenu ,  dans 
»  un  état  si  misérable  ^  qu'il,  est  privé  de 
»  toute  liberté,  tant  actîpve  que  passive  : 

^    *  Le  Religieux  de  St.-Denia. 
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»  actiye,  en  ce  qu'il  ne  peut  sortir  de  sa 
})  maison^  ou  du  moius  désemparer  de  là 
»  TÎlle  :  passive  I  en  ce  qu'aucun ,  de  quel- 
»  que  qualité  que  ce  soit,  fût-il  même  die 
}}  son  sang  y  n'ose  ^  depuis  long-^temps^  ni 
»  parler^  ni  converser  avec  lui,  excepté 
» .  ceux  qui  le  gardent  ;  cela  est  fort  doulou- 
»  reux  pour  lui ,  et  aussi  pour  nos  seigneur^^ 
)»  qui  demeurent  ainsi  privés,  de  la  vue  et  de 
j)  la  conversation  de  leur  souverain  seigneur 
»  sur  cette  terre,  comme  si ,  après  cette  vie 
))  mortelle ,  ils  étaient  privés  de  la  vue  de 
»  Dieu.  )} 

Il  se  plaignit  aussi  des  messages  calom*^ 
nieux  adressés  aux  bonnes  villes  du  royaume, 
contre,  la  copduite  du  ducd'Aqpitain6««  Car^ 
n  disait-il ,  il  n'y  avait  qi4e;les  personnes  du 
»  sang  royal  qui  eussent  à  s'enquér.ir  de  la 
»  façon  dont  un  si  grand  seigneur  .s0  gOUr 
»  verne ,  et  à  lui  en  faire  repi^ocrhe  ;  que  la 
»  chose  fût  vraie  ou  fausse ,  ce  n'était  pas 
»  aux  villes  à  s'en  entremettre.  »  Un  autre 
grief,  c'était  les  mande  mens  adressés  aux  ba* 
rons,  chevaliers,  écuyers  et  vassaux,  pour 
leur  défendre  de  marcher  sur  Tordre  d^ 
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leurs  seigneuirs ,  et  pour  leur  enjoindre  de  ^e 
tenir  dans  leurs  maisons,  jusqu'à  ce  que  le 
connétable  ou  les  seigneurs  du  coiiseiF  les 
'mandassent.  «  C'était  une  chose  très-gi*at^e 
»  que  d*avoir  voulu  leur  ôter   leurs  vas- 
•  »  saux ,'  qui  ne  doivent  servir  qu'en    conî- 
D  pagnie  de  leurs  seigneurs,  lorsque  le  roi 
H   a  besoin  de  leurs  services.  >»  Les  princes 
demandaient  que  l'on  fit  cesser  ces  désor- 
dres, en  suivant  les  règles  d'une  bonne  jus- 
tice; ils  voulaient  pourtant  que  cette  justice 
fût  toute  paternelle;  ils   déclaraient  sur- 
tout que,,  selon  la  coutume  de  la  noble  mal- 
son  de  France,  si  accoutumée  à  la  débon- 
naireté  et  à  la  pitié»  ils  souhaitaient  qu'où 
ne  gardât  ni  rancune,  ni  malveillance^  con- 
tre ceux  de  la  ville  de  Paris  qui  pourraient 
se  trouver  coupables.  Ainsi  ils  suppliaient  le 
roi ,  la  reine  et  monseigneur  d'Aquitaine 
que,  départ  et  d'autre,  on  accordât  une  abo- 
lition. S'ils  avaient  désiré  voir  la  famille 
Toyale  en  toute  franchise  et  liberté,  dans 

quelque  ville  du  royaume,  comme  Rouen , 
Chartres,  Melun  ou  Montargis  ,  ce  n'était 
point  par  mauvaise  volonté  contre  Paris  , 
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c'était  pour  éviter  toute  boeasion  de  rumeur 
^ntre  Ibs  iiabitans  de  da  ville  et  leurs  ser^ 
vilrârs..  Du  reste  ils  of&alént  que  l'ob  prit 
qtielles  préeautîouson  voudrait  pour  la  po- 
lice de  ce  lieu  de  réunion. 

Lesjarticles  étaient  dressés  dans  ce  même 
esprit  de  complaisance  et  de  concorde.  Us 
convinrent  à  tout  le  monde ,  hormis  au  dtic 
de  Bourgogne  ;  il  éleya  de  telles  difficultés , 
que  Toki  crut  un  instant  que  tout  était  rompu. 
Le  duc  de  Berri  Voulait  absolument  que  les 
députés  vinssent  tout  aussitôt  à  Par is  présen*- 
Cer  auxoi  ce  projet  de  traité.  Le  duc  de  Bour- 
gogne s  y  refusa  absolument ,  et  l'on  convint 
qu'ils  attendraient  de  nouveaux  ordres  au 
château  de  Beaumpnt ,  chez  le  comte  d'Eu. 
Le  mardi  i^'.  août,  les  article^  furent  lus  au 
conseil  devant  le  roi  et  le  duc  d'Aquitaine. 
Comme  on  allait  en  délibérer ,  Jean  de 
Troye ,  Gaboche,  les  Saint-Yon  et  les  Legoix 
entrèrent  avec  tumulte  et  demandèrent  que 
les  conditions  de  la  paix  leur  fussent  mon- 
trées. Le  chancelier  répondit  que  le  roi 
souhaitait  la  paix,  mais  qu'il  voulait ,  avant 
de  la  conclure ,  prendre  l'avis  de^  bonne 
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.ville  de  Paris,  du  Parlement  %' de Oa  okfttn- 
-fare  des  comptes ,  dû  chapitre  et  de  Y^ûi- 
Tersitë; qu'ainsi  ils  oonBaitraient  les-âf  ti^lëâ. 

Jje  lendemain ,  il  y  eut^andeiaisseniblée 
à  l'Hôtel-de-Ville;  beaiieonp  de  braves  gens 
y. étaient  Tenus  pour  tenir  tête  aat  bou- 
chers. Qn  lut  !  les  articles;  un  atocat*, 
aemmé  Jean  Rapiot,  bi^ate  hédlme:qtli«a- 
Taitfort  bien  parler,  expliqua  hautement 
tous  les  aTantagesde  la  paix,  et  dit  que  le 
prcYÔt  des  marchands  et  les  ëchevins  la  Ai- 
^liraient  aussi;  en  effet  l'un  d'entre  eux, 
Robert  du  Belloy,  selera^  et,  aprw  avoir 
jEaitune  vive.peinturedu  malheur  des  temps, 
et  des  calamités  plus  horribles  encore  qui 
itusnaçaient  iè  royaume ,  dit  <|u'il  fallait  se 
bàl^r  diacceptei*  la  paisi  ;  is'aaimant  par  de-- 
^é,  il  en  iviot  à  tl^aiier  de  méchans  et  de 
iiialkres  ceux  qui  s-y  opposeraient  ^«    . 

J:ean  de  Troye  lui  répondit  aussitôt  par 
un  démenti.,  !et  dit  quesi  l'on  accordait  la 
paix  aux  Armagnac» ,  il  fallait  du  moins 
que  jOe^fùt  em  montrant  bien  qu'on  .leur  faif- 

«  Reg.  du  Parlement. 

*  JuvéoM".  — Le  Religieux  de  St,-Denis. 
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sait  gcâee^^  et*  qaW  consentait  à  oublier 
Uurs  trahisons  et  leurs  maurais  desseins.  Là- 
deés«&,- il  allait  faire  là  lecture  des  articles 
de»t  il  tenait  copie.  Le  moment  était  dange- 
réniLf  na  ,  bourgeois  fit  remarquer  aussitôt 
que*  la  matière  étant  si  grande  et  si  haute;  il 
faliait  d'abord  se  rendre  dans  les  assemblées 
de  quartier  pour  y  lire  les  articles  et  en  dé- 
libéreri  Cétait  tout  ce  que  craignaient  les 
bouchers;  à  peine  ces  paroles  furent-elles 
dites  que^  dans  presque  toute  la  salle ,  on  se 
mit  à  crier  :  «  Oui^  oui ,  dans  les  quartiers  !>i 
Un  dés  Sainte  Yen ,  qui  était  là  tout  armié , 
TDulttt  élever  la  voix  pour  dire  que  la  chose 
était  trop  pressante,  mais  on  criait  toujours  ; 
«  Dans  les  quartiers,  dans  les  quartiers  !  m 
Henri  de  Trdye ,'  fils  de  Jean,  se  '  mit  alors 
dans  une  telle  fureur,  qu'il  répéta  par  trois 
fois  :  ully  en  a  ici  qttionttrop  dèsang;ilfant  ' 
»  lefur  en  lirer,  nous  j ouerens  déscoutéauz •  >' 
Lés  Legoix  se  levèrent  aussi  et  s'emportèrent 
en  Qfiuenaces.  Guillaume  Cirasse,  charpefitier^ 
qui  ëfaitqaprtenier  au  cimetière  Saint-Jean, 
ne  ^'intimida  point  et  leur'ditque,eomme)e* 
grand  nombf^e^  voulait  qu'du 'en  délibérât 
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dans  les  quartiers ,  il  fallait  bien  que  cela  se 
fit.  «  On  lira  les  articles  ici,  malgré  vous  et  les 
>)  Tptres  disaient  toujours  IfôiLégoix.  —Ëh* 
»  bien,  i*épondit.le.charpenti$r,  nous  ver- 
M  rons  s  il  y  a  à  Paris  autant  de  frappeurs  de- 
3)  coignée,  que  d  assontmeurs  de  bœufs.  » 
Les  boucher^  furent  réduits  à  demander  que 
l'assemblée  fût  remise  au  samedi ,{  ce  qui 
leur  eût  donné  un  jour  pour  préparer  quel- 
que horriblç  désordre. 

Le  lendemain ,  les  quarteniers  réunirent 
les  bourgeois.  Le  quartier  de  la  Cité  était  dès 
plus  impor tans.  L'assemblée  y  était  tebiie 
par  Jean  de  Troye,  qui  était  cpnciërge  du. 
Palais.  C'était  un  fort  habile  homme,  et  qui 
savait  bien  tourner  les  esprits  à  son  gré.- 
Heureusement  Ancenne,  Mérille  et  Juvéns^l 
étaient  de  ce  quartier.  Jean  de  Troye  .pro- 
posa, comme  la  veille,  de  rappeler  dans  le 
traité  tous  les  crimes  qu'il  imputait  aux v< 
princes,  et  fit  lecture  de  ce  qu'il  aYait>écriti 
dans  cette  idée.  «  Que  vous  eh  semble ,  dit-^il 
»  k  maître  Juvenal,  niS'Seràitril  pas  àj^rèN- 
»  ,pos  de  montrer  ceci  au  roi  et  à  son  <^m^  ^ 
»  seil?— f-Le  rpi  désire,  répliqua iFarocsat-o 
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»  général  ^  que  toutes  choses  dites  ou  faites 
))  au  temps  p;assë. soient  abolies  de  part  et 
»  d'autre ,  et  que  rien  ne  les  puisse  rappç- 
»  1er.  Les  choses  contenues  en  votre  cédule 
»  sont  séditieuses ,  et  faites  pour  empêcher 
))  une  paix  que  le  peuple  d&ire.  — r  Oui , . 
»  oui  9  cria-t-on  aussitôt  de  toutes  parts» •»• 
»  La  paix...  !  la  paix  !  il  faut  déchirer  cette 
j)  cédille.»  A  Tinstant  même  on  l'arracha 
des  m^ins  de  Jean  de  Troye,  et  elle  fut  mise . 
en  mille  morceaux.  Bientôt  la  nouTclle  s'en 
répandit  par  la  ville  ^  et  les  autrçs  assem*, 
blées  de  quartiers  furient  de  même  opinion  ^ 
hormis  le  quartier  des  halles  et  de  l'hôtel 
d'Artois,  où  était  logé  le  dnç  dé  Bo^rf- 

Dès  le  jour  même,  JuVénal  et  les  principaux , 
bourgeois  de  la  Cité  s'en  allèrent  à  l'hôtel. 
Saint-Paul  raconter  au  rpi  comment  les  cho« . 
ses  venaient  de  se  passer  .Le  duc  de  Bourgogne 
était  présent  ; ,  «  Juvénal ,  Juvé^al ,  dit«-il , 
>}  cd  n'est  pas.de  la  sorte.qu'on  en  dievait  d&- 
»  libérei*,  entendez-vous?  r«-  Monseigneur, 
»  s^aps  cela  n  ous  n'auripns  j  am  ais  eii  la  paix. 
X»  Les  bouchers  seraient  restés  maîtres.  Je 
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»  vous-enai  psirlë  d'autres  fois ,  et  tous  n*a- 
»  Tcz  pais'Tcyùlti  m'entendre.  »' 

OéJà  ils  allèrent  '  ^^ers  lé  dauphin ,  qui 
était  dans  uue'etiArasnte  dé  fenêtre,  crîi  un 
des  Legoix  s'était  établi  familièrement  avec 
lui.  On  lui  répéta  ce  quî'Vetiait  d'être  dit 
au  roi;  ie  dauphin  assura,  avise  fermeté, 
qu'il  voulait  la  pair,  et' qiiW' le  verrait 
bien.  Déjà  ou  avait  eùia  faiblesse*  de  con- 
sentir au  délai  d'uii  Jour  que  les  boUchers 
eirjgeaîent  *  ;  cedélai  eût  été  funeste.  On  dé- 
manda au  dauphin  de  profiter  ^des  bon  née 
cih^oustahce^  et  de  tout  hâter.  Juvénal  lai 
conseilla  aussi  de  s'assurer  sur-lé-champ  de 
la  bastillfe;  Le  'duc  de  Bourgogne  n'osa  pas 
en  refuser  les  clefs  lorsqu'elles  lui  furent 
redemandées;  et  messire  d-Angenne,^  que 
les  commissaires^^tâient  fait  sortir  de  pri^ 
sou^troife  jours' avant,  en  fatuo^toé  gou- 
verneur. '  \' 

Le  lendemain  ma^in,  le  duc  de  B»|:i  en- 
voya quét'ir  l'avôcat-général .  «  Eh  biéii  1  lui 
»  dit-il,  qu'est-ce -que'  tout  ceci?-  Que  fe- 
»  roAs-nous?  —  Mdnseîgncut%  passez  la  ri— 

>  Lettres  du  roi  du  2  août  i4i3* 
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»  Tièré,alki&àrhôlelSaiht-Paui|  et  faites-y 
w  Modaire  Vos  chevaux.  Que  monseigneur 
»  d'A^uifAîne  se  tienne  au^si  prêt  à  monter 
»  .il  citeval^  pour  aller  délivrer  messeigneùrs 
H  à^  Bavièi^e  iét  de  Bar.  Ne  vous  inquiétez 
»  pas  ;  j'ai  bonne  espérance  en  Dieu  ;  tout 
»  ira  bien;  demain  Vous  sere2  paisible  ca- 
»  pilaine  de  la  ville  de  Paris.  » 

Vers  dix  heures ,  le  Parlement  < ,  la  cham^ 
bre  descemptes;  le  chapitre ,  la  ville  vinrent 
à  rhôtel  Saint-Paûl  présenter  au  roi  leurs 
diâibérations^  toutes  favorables  à  la  paix. 
Lé  roi  était  à  une  des  fenêtres  de  la  cour  ^  lé 
duc  d'Aquitaine  à  une  autre,  le  duc  de  Berri 
a  une  troisième.  Ils  entendirent  de-là  les 
harangues  de  chacun  des  corps ,  et  un  beau 
discours  de  l'université,  qui  avait  pour 
texte  :  «  Rogate  qiue  dd  pacem.  »  Maître 
Ursin  de  Tarenvède ,  docteur  en  théologie  , 
qui  était  orateur ,  finit  par  demander  que 
Fon  délivrât  sur-le-champ  le  duc  de  Bar  et 
les  atûtres  prisonnierd.  Bientôt  entrèrent  dans 
la  cour  une  foule  énorme  de  bourgeois  ar- 
m^^  à  cheval  ou  à  pied.  Tous  criaient  :  «  La 

'  Reg.  du  Parlement,  da  4  ^<>^t  14  >  3. 
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»  paix!  la  paix!  »  Us  venaient  de  Saint- 
Germain-rAuxerrois:  c'était  un  des  bons 
quartiers  de  la  ville  ,  et  tous  les  bourgeois  , 
amis  de  la  paix ,  s'y  étaient  donné  rendez- 
vous  ,  afin  d'aller  de-là  chercherle  duc  d'A* 
quitaine.  Durant  toute  la  nuit,  le  peuple  , 
ému  de  cette  paix ,  avait  couru  les  rues  en 
poussant  des  cris  d'allégresse ,  et  allumant 
des  feux  de  joie. 

Fendant  ce  .temps-là,  les  bouchers  tçn-* 
tèrent  un  dernier  effort;  ils  assemblèrent 
leur  monde ,  au  nombre  d'environ  douze 
cents  personnes,  sur  la  place  de  Grève;  iis 
commencèrent  à  parler  contre  la  paix  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  se  faire  écouter.  L^ 
menu  peuple  lui-même  n^entendait  à  rien 
autre  chose  qu'à  la  paix.  Une  voix  s'éleva 
qui  cria  :  «  Que  ceux  qui  la  veulent,  passent 
»  à  droite ,  et  ceux  qvii  ne  la  veulent  pas,  à 
»  gauche.  »  Pas  un  ne  resta  à  gauche;  car. 
comment  contredire  une  telle  volonté  du 
peuple?  Ces  gens  qui,  la  veille,  auraient 
remrué  toute  la  ville  à  leur  gré,  maintenant 
ne  trouvaient  plus  un  seul  partisan  '•  Sur. 

'  Jonrnal  de  Paris. 
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cela ,  arriva  lé  duc  de  Bourgogne  ;  il  avait 
voulu  eiElpêcher  la  troupe  des  bourgeois  de 
Saint-Germain  l'Âuxerrois  de  venir  à  Thotel 
Saint-FauL  II  les  avait  conjure's  dé  rester 
tranquilles^  de  retourner  chez  eux  :  il  pro- 
mettait de  leur  faire  accorder  tout  ce  qu'ils 
voudraient;  mais  ils  étaient  déjà  en  route ^ 
cheminant  par  les  rues  de  la  ville  et  la  rue 
Saint-Antoine  '.  Ils  n'avaient  pas  voulu  pren- 
dre le  long  de  la  rivière,  pour  ne  point  se 
rencontrer  avec  l'assemblée  de  la  place  de 
Grève.  Tout  ce  que  le  duc  de  Bourgogne 
leur  put  dire  ne  les  avait  aucunement  tou- 
chés; ils  répondaient  toujours  :  «  Nous  avons 
»  ordre  du  roi  ».  » 

Les  choses  n'allèrent  pas  mieux  pour  lui  à 
la  place  de  Grève;  il  n'y  demeura  qu^un 
instant  etse  rendit  à  l'hôtel  Saint-Paul,  pour 
accompagner  le  dauphin,  qui,  avec  les  bour- 
geois ,  se  mit  en  route  pour  aller  au  Louvre 
délivrer  les  prisonniers.  Le  cortège  passa  par 
la  rue  Saint-Antoine,  parce  qu'il  y  avait 
encore  de  la  foule  devant  l'Hôtel-de-Ville. 

s  Juvënal.  *-Le  Religieux  de  St. -Denis.  —  Reg.  du 
Parlement. 
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Cependant  die  s  écoula  bientôt^  01  la  plu- 
part tles  bouchers  s'en  allèrent  même  re-* 
joindre  la  suite  di:^  di^c  d'Aquitaine  ^  qui  Ve- 
nait d'ouvrir  les  portes  du  Lpuyre  à  son 
oncle  9  le  duc  djs  Bayière  et  au  duc  de  Bar. 
Peu  à  peu  les  bofi^rgeois  s'animèrent  contre 
ceux  qui ,  quelques  mo mens  encore ,  les  fai- 
saient treml^Ier.  Un  nQipiné  Creryais  Denis 
Youlût  se  jeter^l'épée  nu^  sur  Jeaii  de  Troye> 
en  criant  :  h  |l.ibaud ,  pqur  1(9  coup ,  je  te 
»  tiet)s.  ))  Les  chefs  dc^  la  faction  Tirent  le 
sort  qui  les  menaçi^it^  et  s'enfuirent  au  plus 
tôt  de  la  Tillo.  Le  di^c  d^  Bourgogne  lui-; 
mêjpie  ne  futpsis  sans  inquiétude;  il  envoya 
demander  à  Juvénal  s'il  étfiit  en  sûreté.  On 
lui  répondis  de  nia^cher  en  toute  confiance , 
e^  que  Igs  bourgeois»  périraient  plutôt  que  de 
permettre  )a  moindre  chose  tentéie  contre  lui. 
Au  retour  du  Louyrç ,  le  duc  d'Aquitaine 
s'arrêta  à  l'Hôtel-de- Ville.  L'ayocat-général 
prit  ^^Içrs  la  parole  ;  il  raconta  les  maUiew^ 
de  la  Tille  ^  et  la  tyranuiç  dçnt  elle  menait 
d'être  délivrée  '.  Puis  (^n  changea  leS;  ofll- 
ciers  de  la  compiune;  le  prévôt  des^  mar- 

*  Le  Religieux  de  St.-Denîs. 
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chauds^  qijLi  était  un  homniie  honorable  et 
sage  j  fut  çonseryé  ;  niais  on  changea  deux 
éckevinsi  Jean  de  Troye  et  de  Belloy ,  qui, 
furent  r/emplapes  par  Cir^çse  et  Mërillç*  lie 
sire  T^pqeguy  Duçhâtel  fut  prétot  4(s  Pa«- 
ris  f  le  dpc  de  Be^Ti  jreprit  \^  charge  de  ca*^' 
pitaine  de  la  ville  ;  le  4^^  d'Aquitaine  se 
déclara  gouyerp^ur  de  la  BaâtjUe,  et  choisit 
le  duc  de  Bavière  pQur  son  lieutenant  ;  le  ^ 
duc  de  ^r  fut  capitaine  dn  Louvre.  Toute 
la  journée  se  passa  ainsi  jqyeusemept  ss^ns 
nul  dÀordre.  Le  lenden^ain  le  duc  de  Berri 
parcourut  la  ville  à  cheval  avec  sa  sui^. ,  et 
chacun  disait  que  cela  avait  faden  meilleures 
façon  qite  Jacqueville  et  les  cabochiens»  Les 
princes  se  rendirent  au^si  en  grande  poDipe 
à  Vuniversité ,  et  le  duc  d'Aquitaine  fit  re- 
mercier solenpellemenftji  par  son  chapceliser^ 
cette  illustre  fille  4es  ro^s^  des^  beU(^  ccmr 
duite  et  de  s^  sagesse. . 

Cepend^^t  les  mutatiçnScCqnliiitiuiîwt^u- 
joui^.  Eust^çhe  de  Lai$tre  perdit  ToiSiçe  de 
chancelier  et  quitta  Paris;  On  ^i  reprp^Uait 
dfavoir  dressé  et  expédié  tot^si  les  aetea  du 
conseil ,  que  les  princes  avaient  çonseijitis 
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aux  factieux;  le  conseil  du  roi  fut  assemble 
pour  le  remplacer  par  une  libre  élection  , 
et  le  plus  grand  nombre  de  suffrages  se 
porta  sur  Henri  de  Marie ,  premier  prési- 
dent du  parlement.  Maître  Robert  Manger 
le  remplaça  y  aussi  par  une  élection  faite 
dans  le  parlement.  L'avocat-général  Juvénal 
fut  nommé  chancelier  du  duc  d'Aquitaine, 
'et  le  sire  d'OUehain  renvoyé  '•  Enfin ^  de 
jour  en  jour  on  défaisait  ce  qui  avait  été 
fait  ;  on  renvoyait  de  leurs  charges  des  gens 
notables  et  estimés^  sans  donner  d'autre 
raison  y  sinon  que^  pour  eux,  on  en  avait 
auparavant  renvoyé  d'autres; 

Ainsi  les  haines  ne  faisaient  que  croître , 
et  l'espoir  mis  .dans  cette  paix  diminuait 
promptemeni.  Le  duc  d'Aquitaine  éprou- 
vait le  désir  de  punir  les  insolences»  qu'il 
avait  souffertes  ;  il  ne  manquait  pas  dé  gens 
pour  lui  en  donner  leconseiL  Ceux  qui  crai- 
gnaient qu'on  leur  imputât  le  passé,  sei- 
gneurs ou  bourgeois,  s'enfuyaient  de  la  ville, 
et  se  sauvaient  en  Bourgogne  ou  en  Flandre 
pour  ne  pas  être  recherchés.  On  avait  saisi 

s  JuTénal. 
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d'abord  quelques  scélérats  qui  aYaient.com-^ 
mis  des  cruautés.  Deux  bouchers  appelés 
Caillç  y  qui  a va^eut  jeté  à*  l'eau  maître  Bri- 
doul,  secréjtaÂre  du  roi;  le  bourgeois  qui 
avait  assassiné  Courtebotffe ,  ce  musicien  fa*- 
vori  du  duc  d'Aquitaine;  Jean  de  Troye^ 
cousin  du  chirurgien^  qui  était  coupable  de 
plusieurs  crimes ,  avaient  été  condamnés  et 
mis  à  mort  avec  l'approbation  générale. 
Mais  peu  à  peu  la  populace  s'échauffait^  vou«: 
lait  d'autres  supplices,  commençait  à  se  li- 
vrer au.  désordre  et  h  pilier  la  maison  des 
fugitifs  >•  Le  roi  fil  défendre  ces  voies  de 
fait^  et  l'on  procéda  plus  régulièrement  à  la 
visite  de  leur  domicile.  On  trouva  chez  Fun 
d!eux  une  liste  d'environ  quatorze  cents  per- 
sonnes de  la  cour  et  de  la  ville.  Chaque  pom 
''était.marqué  d'un  T^  d'un  B  ou  d'un  R^  ce 
qui.  signifiait >  disait-on^  tués ,  bannis  Ou 
rançonnes. 

Dans  cette  disposition  des  esprits  ^  la  se*^ 
mainê  ne  se. passa  point  sans  que  le  resseil- 
time&t  s^élevât  plus  hatit«  On  commença  à 
parler. ouvertement  du  duc  de  Bourgogne. 

*  Le  fieligieux  de  Saint-Denis.  - 
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On  vint  arrêter ,  jnsque  dans  son  fa6tel ,  Re^- 
foert  de  Mailly,  Charles  de  LenSi  et  le  mne 
«te  la  Viefville.  Le  premier  réussit  à  k^e^ 
diapper,  et  le  troisième  ne  dut  sa  liberté 
qu'aux  instances  dk  la  duchesse  d'Aquitaine. 
Jjeduc  Jean  n'était  pas  sans  inquiétude  pmir 
lui-même.  Il  n'était  plus  appelé  au  conseil  ; 
on  ne  lui  montrait  plus  nul  ^(ard.  Bîeotât 
on  fit  le  guet  autour  de  son  hôtel.  Il  Vit 
Ihch  qu'il  fallait  s'éloigner.  Ce  pourrait  être 
chose  difficile  ;  la  plupart  de  ses  serTitears 
et  de  ses  chevaliers  s'étaient  d^à  .  éloignés. 
Il  écrivit  à  sa  femme ,  en  Bourgogne  ^  pour 
qu'elle  lui  envoyât,  près  de  Paris^  quelques 
hommes  d'armes,  afin  d'aider  sa  retraite. 
Déjà  le  bruit  qu'il  venait  d'être  emprisonné 
s!était  répandu  partout,  et  avait  jeté  la  du* 
dbesSe .  dans  les  plus»  -^îvcs  inquiétudes  > . 
Snfin ,  le  2^  aoAt ,  sans  rien  dire  au  gees 
de  sa  maison ,  il  s'en  alla  au  bois  de  Y tn^ 
ce^i)4s',  où  le  roi  était  allé  coucher  la  vetHe, 
et  lui  persuada  de  venir  dans  la?  forêt  ckaés^r 
h  l'oiaeau^.  A  Paris,  on  se  douta  qu'il  vHitHilaît 
enlever  le  roi.  Jiibvénal  alla  slir*l<«*chflimp 

'  Histoire  de  Bourgogne. 


QUITTE   l»ÀRtiS.  —  i  4  i  3»  »  ^  I 

avertîi'  lô  duc  da  Bavière.  Avec  urne  9om- 
V^use  éompagnie  de  bourgeois  'ari«iés  et  à 
cheval /île  coururent  à  YînceoQ^s,  ea  ajraQt 
$oiA  de  &ire  g^ardierle  pont  de  Ckare^oo  ^. 
Juyeimly  dès  ({a'it  eu|;  rencoi)^!^  le  roi,  liïi 
dit  :  u  Sire,  yenes-vous^^fi  à  Pïirisy  ie  temps 
^  .est  trop  cbaDhd  poiur  être  deh&rs.  »  Le  roi 
p^ut  Être  de  cet  avis»  et  repini  soûcheaiia 
T«r$  lu  ville»  lie  duc  de  fiorurgogee  se  fâcha^^ 
et  di,t^ue  le  roi  allait  à  la  cbinsse  ;  «  Vont 
tt  le  jqaèipireriet  ti^op  loin  ,  repartit  Juv^éual  ; 
H  vos  %tu^  sont  en  hpusi^eiaujx  de  rojajge,  ^t 
Jt  vous '9V€2  avec  vouç  vos  trompette^.  » 
Alors^  le  duc  prit,  en  peu  de  mots ,  congé 
da  Toi^  lui  dit*  que  $es  a0aires  rap}>elaient 
M  Flandre,  et  |^rtit  au  j>lus  vite,  travj^r-' 
sant  la  forêt  de  Bondi  ;  le  sire  de  St.-Georgçs 
et  £agujerr4tad  de  .Bp4riu^irville  Taccompa- 
gjO^ieot  avec  un  petit  iipmbrede  serviteurs^ 
U  lûsaitles  autres,  dans  son  hèté.  d'Âr^ 
lois  n  en  gr^nd  j)eril  de  ceqni  pourrait  leur 
airji^ver  *. 

Ce  fut  pJQsÂ  qu'il  quitta  Paris  «u  f^UH^ 

•       •  •  "  , 

»  JovéDal. — '  Lettre  ds  chanoêlief'  de  Bbuilgogn^à 
la  duchesse  »  2  3  août. 
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ayant  perdu  le  fruit  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait;  se  trouvant  au  même  point  que  lorsqu'il 

avait  commencé  ses  guerres,  et  fort  diminué 
dans  Fopinion  de  ses  partisans  en  France  \ 
Il  n'en  était  pas  pour  cela  plus  abattu ,  ni 
moins  obstiné  en  ses  desseins. 

'  Les  hommes  raisonnables  du  conseil  et  de 
la  ville  s'affligèrent  beaucoup  de  ce  départ. 
Ils  avaient  espéré  la  paix  ;  elle  était  plus  loin 
que  jamais.  Tout  au  contraire,  beaucoup  de 
^ens  dû  vulgaire  disaient  que  le  duc  de  Ba-^^ 
vière  avait  agi  lâchement;  que,  puisque  le 
duc  de  Bourgogne  avait  voulu  lui  faire  cou* 
per  là  tête,  il  aurait  dû  profiter  de  l'occasion, 
Je  tuer,  même  quand  il  aurait  fallu  s'enfuir 
après  en  Allemagne^;  qu'ainsi  tout  eût  été 

fini: 

•  Le  départ  du  duc  de  Bourgogne  décida  les 
princes  à  entrer  à  Paris,  s'écartant  ainsi  dîu 
traité  de  Pontoîse,  où  il  avait  été  réglé  qu'ils 
verraient  le  roi  dans  une  autre  ville.  Mais 
ils  furent  mandés  par  le  conseil.  Leur  entrée 
fai  solennelle.  Le  duc  de  Berri  alla  au-de-* 
yant  d*eux  ju^squ'à  la  porte  Saint-Jacques, 

«  Çollut.  —  *  Juvëpal, 
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avec  tous  les  corps  de  la  TÎlle.  Us  jurèrent 
que  ni  eux,  ni  leurs  gens,  n'ofienseraient  î 

en  rien  les  bourgeois;  puis,  traversèrent 
les  rues  jusqu'à  l'hôtel  Saint-Paul,  au  mi^ 
lieu  des  acclamations  populaires,  et  fai'- 
sant  jeter  de  l'argent  par  des  hérauts  qui , 
selon  l'usage ,  criaient  :  «  Largesse  !  lar- 
gesse! » 

Le  surlendemain ,  le  roi  dans  la  salle  verte 
du  palais  leur  fit  jurer  sur  la  vraie  croix , 
paix,  amour  et  union  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne et  avec  tous  les  autres  princeâ  du  sang 
royal.  Ils  rentrèrent  au  conseil ,  et  dès  lors 
rien  ne  se  fit  plus  que  par  leur  volonté'., Un 
lit  de  justice  fut  tenu  au  Parlement,  ou  le  roi 
annula  tous  les  actes  contraires  au  duc  d*Or- 
léans  et  à  ses  adhërens,  en  déclarant  que 
lai  et  le  duc  d'Aquitaine  les  avaient  lignes 
par  force  et  par  menaces,  et  que  tout'  ce 
qui  y  était  renfermé  contre  les  princes  était 
faux  et  calomnieux.  On  ne  se  borna  poih^t  à 
réparer  ce  qui  les  concernait.  Le  roi  cassa , 
annula,  abolit  et  révoqua  aussi  les  ordon- 
nances de  réformation  qui  renfermaient  de 
justes   et  salutaires  choses,   et  auxquelles 
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'avaient  aj>|>laiL4i  tdus  los  geos  de  bi^n  '.  Il 
fut  dit  que  ((  qertaîj36$  €|[:ilifturea  ^  qui  pur 
inajni^re  d'oirdeafi»nces  avaieat   été  faites 
iiaguère  par  des  commissaires,  tautckev^a- 
liôi^s  qu'autres ,  par  ie  ccmfesaear  elt  Y^i^m^- 
nier  du  roi,  par  deux  canse£Il^*s  au  Parlt- 
nHCkit^  à  la  poursuite  de  Funiyersité  et  :de  la 
ville  de  Paris ,  et  qui,  par  grande  ccmtnaiadke 
•  des  gens  d'armes  de  cette  ville  et  auftre- 
ment ,  avaient  été  lues  et  pufaHéesy  en  ladite 
chambre.,  le  roi  tenant  aussi  son  4it  de  jus- 
tice, étaient  mises  à  néant.  Geki,  attendu 
jque  le  ckaocetierles  avait  ^proposëessaosol»* 
server  lesfoniires^  etsans  Tautoi^ité  nécessaire, 
(Saos  quelles  eussent  été  préalablemeol  luas 
au  roi,  $aasquileûtprisla<visde  son  conseil, 
aans  que  le  Parlement  eût  non  plus  don^ié 
^on  a\is.  Âtteinlu  encore  iju'ejles  avaient  été 
publiées  hâtivement  et  soudaineraeifiit  >  ^t 
qtt'aupari8^;inant  elles  avaient  (hétenues«cHiuses 
et  scellées^  considérant  atissi  ^la  clause  «j^ue 
J^s  commis^ires.avaîeot  mÂsè^ur  se  néfttr- 
Tcr  d'en  pourvoir  te&eorc  danner  Jearjasvis*; 

*  Le  Religieux  de  St*Dcnîs.  *-- Juvéïrah  >^  Beg.  An 
Varièrent. 
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et  enfin  parce  qne  Vautoirîtë  du  roi  en  était 
blessée^  diininQée  et  Hiuitee^  atn&îque  legau** 
^ernement  de  son  h^tel^  tlLe  celui  de  lair^ijQe 
et  dn  duc  d'Âqmtatine.  »  Personne  dans  le 
conseil  n'éleva  la  voix  pom^  la  défense-  (èe 
ces  ordonnances  qu'on  avait  tro*uT^e»9i  l^el- 
les.Il  y  avait  là  beauemip  de  CKHiâeillers  cjui 
ponr  conserver  leurs  charges  ^t^ii^nf  iou-  ^ 
jours  de  l'avis  du  plus  fort. 

Le  duc  d'Orléans  devint  le  maître  dn 
gouvernement.  Le  dauphin  lui  temoigileit 
une  tendresse  extrême.  Il  l'engagea  à  l»î&-*^ 
^r  le  vêtement  de  deuil  ^  qii'il  n'avoit 
point  quitté  depuis  le  meurtre  de  son  père* 
Les  deux  princes  parurent  vêtus  d'habits 
pareils^  eu  témoignage  pubtie  de  leur  ami- 
tié. Ils^se  firent  fairis  un  manteau  à  l'ita- 
lien^ne  qu'on  nommait  hacfue;^  il  était  de 
drap  violet  avec  une  croix  d  ai^nt*  Ils  por- 
taient le  chaperon  noir  et  rouge.  Là  devise 
était:  a  Le  droit  chemin;  »  elle  était  brodée 
en  argent.  L'écharpede^  Ar^magnaes^  n'était 
pas  oubliée.  Ses  couleurs  succétfêrent  bien^ 
tôt  aux  conteurs  de  Bourgogne^  et  l'on  était  ' 
aussi  mal  venu  à  ne  les  point  avoir ^  qu'à 
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ne  pas  prendre  les  autres  uii  an  avant.  Il  n*y 
eut  pas  jusqu'aux  images  des  saints  qu'on 
n^affublât  de  Techarpe  blanche  \  Ce  fut  ainsi 
que  la  folie  du  peuple  changea;  maintenant 
on  n'osait  plus  prononcer  le  nom  du  duc 
de  Bourgogne;  qui  aurait  dit  du  bien  de  lui 
aurait  couru  grand  risque  d'aller  en  prison. 
Quand  quelques  petits  enfans  chantaient 
dans  la  rue  cette  chanson  qu'on  avait  tant 
répétée  :  ce  Duc  de  Bourgogne  ,  Dieu  te 
J9  tienne  en  joie^  )>  ils  étaient  bien  sûrs 
d'être  battus  et  jetés  dans  la  boue  ^. 

Pieu  à  peu ,  tous  les  seigneurs  de  la  faction 
Armagnac  revenaient  à  Paris.  Comme  on 
avait  rendu  aux  princes  tout  ce  qu'ils  avaient 
perdu,  les  seigneurs  disaient  :  «  Que  ferez- 
M  vous  donc  pour  nous  qui  avons  pris  les 
j«  armes  avec  vous  pour  le  service  du  roi?  w 
Le  sire  d'Hangest  redevint  grand^maître  des 
arbalétriers.  Le  sire  Clignet  de  Brabant,  que 
ses  pillages  dans  les  campagnes  avaient  ren- 
du odieux,  reprit  la  charge  de  grand-amiraL 
L'archevêque  de  Sens  fut  président  de  la 
chambre  des  comptes.  On  rendit  la  prévôté 

*  Çasquiçr.  —  a  Journal  de  Paris. 
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des  marchands  à  Pierre  Gentien ,  bien  qu'on 
eût  résolu  d'abord  de  garder  André  Éper- 
non  ,  qui  avait  Testime  publique*.  Enfin  le 
roi  manda  au  sire  d'Âlbret  de  venir  repren-^ 
dre  répéè  de  connétable  qu'on  envoya  rede^ 
mander  au  comte  de  Saint-Pol.  Celui-^ci^ 
après  avoir  pris  conseil  du  duc  de  Bourgo- 
gne^ la  refusa* 

Aussitôt  après  son  arrivée  à  Lillte ,  ce 
prince  avait  écrit  au  roi  pour  s'excuser  de 
son  départ  peut-être  un  peu  trop  préci- 
pité ^.  Il  disait  que  sa  sûreté  avait  exigé  cett« 
retraite;  mais  n'en  protestait  pas  moins  de 
sa  bonne  intention  de  garder  le  traité  de 
Pontoise^  si  les  princes  voulaient,  de  leur 
côté,  y  rester  fidèles.  Quelques  jours  après, 
il  envoya  même  une  grande  ambassade  pour 
témoigner  solennellement  de  ses  dispositions 
pacifiques.  Les  ambassadeurs  furent  admis 
au  conseil.  On  écouta  l'évêque  d'Arras,  qui 
parla  au  nom  de  son  maître ,  mais  il  ne  per- 
suada personne. 

Cela  eût  été  en  effet  difficile  ;  car,  dans  1^ 
même  moment,  le  duc  recevait  une  ambas- 

*  Moastrelet.  —  '  Histoire  de  BouE^ogne. 
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Sade  des  Anglais  à  Bruges ,  et  s'enbrçaît  âe 
renoïier  le  mariage  de  sa  fiiîe  aTec  le  roî 
d'Angleterre.  Henri  IV  était  mort  quelques 
mois  auparavant^  et  son  fils  \e  prince  de 
Galles  lui  a  tait  succédé, 

m 

Les  princes  qui  tenatent  le  gouverne- 
ment  du  royaume  pe  mettaient  pas  moins 
d'empressement  à  rechercher  Fappuî  àes  en- 
nemis de  la  France.  C'était  le  duc  de  Breta- 
gne qui  s'était  entremis  de  celte  alliance, 
jet ,  pour  la  rendre  plus  intime,  il  était  ques- 
tion de  marier  le  roi  d'Angleterre  avec  ma- 
dame CathcFÎne,  la  plus  jeune  fille  du  roî. 
Le  duc  de  Bretagne  vint  à  Paris;  en  même 
temps  ,  une  grande  ambassade  fut  envoyée 
par  le  roi  d'Angleterre ,  qui ,  voyant  leroyau- 
me  de  France  tellement  affaibli  et  divisé,  ne 
cherchait  que  son  avantage  ^  et  traitait  avec 
les  deux  partis  à  la  fois.  Les  ambassadeurs  fu- 
rent reçus  avec  la  plus  grande  courtoisie,  lis 
assistèrent  aux  fêtes  et  aux  tournois  qui  se 
donnèrent  pour  le  mariage  du  duc  de  Ba- 
vière. On  leur  montra  madame  Catherine 
qui  n'avait  que  treize  ans;  mais  elle  était  déjà 
grande  et  belle,  et  on  l'avait  magnifiquement 
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parée.  Rieti  cependant  ne  fol  conclu.  La  due 
d^York,  qui  était  à  la  tête  de  cette  ambassade, 
parai  désirer  ce  mariage^  et  promît  de  le  pr<K 
poser  au  roi  d'Angleterre.  On  ne  traita,  pour 
ie  moment,  que  de  la  prolongation  des  trê- 
Tes  ;  îesîre  d'Albret,  rarchevéqt^e  de  Bour-o 
ges,  et  un  fort  habile  secrétaire  du  roi,  nom- 
mé Gon-tier  Col,  furent  envoyés  en  Ângle^ 
terre  pour  la  signer.  Le  projet  de  mariage  se 
trouva  donc  suspendu.  Ce  qui-^uvaît  le  re^ 
culer  encore ,  ce  fut  la  discorde  qui  éclata 
entre  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bre- 
tagne. Ils  eurent  querelle  sur  la  préséance; 
le  comte  de  Vendôme  prit  pariî  pour  le  duc 
d'Orléans.  Il  y  eut  de  dures  paroles  dites  de 
part  et  d^autre.  On  imputa  au  duc  de  Bre- 
tagne d'être  plus  Anglais  que  Français.  TLe 
comte  d'Alençon  eut  pour  lui  si  peu  d'égard» 
qu'il  lui  reprocha  de  ne  pas  avoir  plus  de 
cœur  qu^un  enfant  d'un  an.  Le  duc  partit 
fort  mécontent  des  pinnces  et  du  roi,  qui 
ayait  donné  raison  au  duc  d'Orléans  ■. 
On  craignit  cependant  que  le  duc  deBour** 

>  Le  Relig.  de  St.-Denis.  -^  Mooêtrelet.  ^^  Gollut. 
^—  St.-Reiny. 
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gogde  ne  profitât  du  moment  pour  Conclure 
le  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  d'Angle* 
terre.  Le  sire  de  Dampierr^  et  i'ëvéque  d'E- 
Treux  furent  envoyés  pour  lui  remettre ,  de 
la  part  du  roi ,  des  lettres  qui  lui  défen- 
daient^ sous  peine  de  forfaiture  et  de  confis- 
cation y  d'entrer  en  aucun  traité  avec  le  roi 
d'Angleterre^  soit  pour  le  mariage  de  sa 
fiUe^  soit  pour  toute  autre  cause  '•  Il  lui 
était  aussi  enjoint  de  remettre  les  trois  for*- 
teresses de  Cherbourg,  du  Crotoi  et  de  Caen 
qui  appartenaient  au  roi.  Us  le  trouvèrent 
à  Lille,  donnant  de  grandes  fêtes  et  des 
tournois*  A  cela ,  le  Duc  ne  fit  pas  d'autre 
rçponse  que  :  «  Mes  houzeaulx  I  »  Il  monta 
à  cheval  et  partit  pour  Audenarde ,  laissant 
là  les  ambassadeurs  du  roi. 

H  avait  en  effet  peu  de  ménagemens  à 
garder,  comme  on  en  gardait  peu  avec  lui. 
Chaque  jour  ses  partisans  étaient  emprison- 
nés ,  bannis ,  privés  de  leurs  biens ,  nonob- 
stant  les  promesses  faites  après  la  paix  de 
Pontoise  ^.  La  veille  de  l'entrée  des  princes, 

,  Monstrelet.—  St.Bemy. 

^  Lettres  du  roî  du  3i  août  i4i5. 
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le  ^9  août,  des  lettres  du  roi  avaient  été  pu- 
bliées j  portant  abolition  formelle  pour  tous 
les  désordres  commis  à  Paris,  hormis  les 
principaux  chefs  qui  étaient  nommés  au 
nombre  d'environ  cinquante;  déjà  plus  de 
trois  cents  personnes  avaient  été  bannies. 

Mais  la  plus  grande  offense  qae  pût  rece- 
voir le  duc  de  Bourgogne,  ce  fut  le  renvoi 
de  sa  fille  y  madame  Catherine.  Elle  avait  été 
non-seulement  fiancée ',  mais  mariée  par 
contrat  authentique  passé  à  Gien,  il  y  avait 
trois  ans,  avec  Louis  d'Anjou ,  fils  du  roi  de 
Sicile.  Depuis  ce  temps  elle  était  sous  la 
garde  de  la  reine  de  Sicile.  Sans  donner  au- 
cun motif  au  duc  Jean ,  le  roi  lui  fit  savoir 
qu'elle  serait  ramenée  jusqu'à  Beauvais  et 
qu'il  pouvait  l'y  envoyer  prendre, 

11  ne  restait  plus  qu'à  se  préparer  à  la 
guerre ,  et  le  Duc  prenait  toutes  ses  me- 
sures. Il  mandait  ses  hommes  d'armes ,  et 
levait  de  l'argent.  Pendant  ce  temps  le  con- 
seil du  roi  publiait  lettres  sur  lettres ,  faisant 
défense  de  s'armer  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères ,  et  renouvelant  contre  le  duc  de  Bour- 

I  Monstrelet*^-^  Histoire  de  Bourgogne. 
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gogne  el  sespartis^ins^  toutes  les  injonctions 
quiavaientetéfaitesausujetdes Armagnacs  t. 

Il  voulut  9  avant  de  tenter  la  voie  des  ar- 
mes^ exposer  ses  grîefs;  et  le  j6  novembre 
il  écrivit  aa  roi  une  lettre  qu'il  Ht  porter 
par  le  roi  d'arn>es  de  Flandre.  Elle  était 
conçue  n  peu  près  en  ces  ternies  : 

«  Mon  très-eker  et  très-^redonèé  seigneor, 
je  ni6  recommaude  à  vous  de  tout  mon  poa^ 
voir  ;  et  je  désire  continuellement  savoir  que 
vous  éles  eu  boa  état^  ce  queDieu  veuille  cai> 
tiûuer,  et  vous  maintenir  toujours  de  mieux 
en  mieux;  je  soubaiterais  bumbleiheat  en 
être  plus  souvent  instruit  par  vous-^même  et 
par  vos  lettres.  Dieu  sait,  mon  très-cher  et 
très-redouté   seigneur,   combien  je  désire 
vous  voir  ea  bonne  prospérité  ;  ye  ne  puis 
avoli'  de  plus  grande  consolation  et  de  plus 
grande  joie  eik  ce  monde,  que  d'entendre  de 
bonnes  nouvelles  de  ^ous;  et,  si  vous  avez  In 
gi'âce  de  désirer  savoir  moA   état ,  je  suis  , 
au  départ  de  cèlJe*ci ,.  en  parfaite  santé* 

»  Très-eher  et  redouté  sire,  je  pense  cfue 
V0U6  iivez  en  mémoire  comment  ,    par  le 

'  Monstrelet*  —Histoire  de  Bourgogne, 
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conseil  de  monseigneur  d'Aquitaine ,  par  le 
niteo  f  celui  de  plusieurs  seigneui^s4e  rdpe . 
aang-et  de  Totre  grand  conseil ,  à  la  requête 
de  votre  fille  l'aniversité  de  Paris ,  •de  IVgtise 
de  cette  ville^  etc. ,  to4|S  rendiles  une-ordon- 
nance  pour  pcocorer    paix  et  union   entre 
les  sei^œurs  de  YOiiie  sang ,  pour  le  hi^n  de 
vous  et  <l'éux,  pour  réparer  la  .misère  de 
Toire  royaume  qui  étaiten  toute  désolati^Mi. 
Moyennant  cette  ordonnance ,  que  Dieu  ngm 
inspira ,  chacun  de  vos  loyaux  parons  et  su<- 
jets  pouvait  avoir  espérance  de  reposai*  fia 
paix  ,  CQmn]«  TexpQsa  »  jiotablement  un  sui- 
vant chevalier,  conseiller  de  mon  trè3-€hfr 
coosio  le  roi  de  Sicile.  Bien  que  j'eusse  }u^â 
oette  ordojnnapce,  en  autre  présence^  €li 
bonne  foi,. en  bonne  ioteonion  et  cordioie'*- 
«Dent  f  j'ai  craint  que ,  d'a]x*è$  mon  départ ^ 
plusieurs  n  csasent  quelqae  étran^  îmagi«* 
«mtioo  de  rupttireetdinfrftction  fie  ma  part. 
Aussitôt  ai>rèS'Ce  départ ,  je  in>us  ai  donc  «A- 
vejré  des  latlre&Tpour  certifier  ma  volonté 
d'observer  bidile  ordonnaneè.  Depuis^  pouv 
)a  ^me  causé  ^  jai  anvdye^par  devoM  v#i|s 
plufiiears  de  'i»es  gêna. 
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»  Nonobstant  cela  9  mon  très*cher  et  redou- 
te seigneur,  eft  bien  que,  quelles  que  soieùt 
les  fausses  accusations  de  quelques-uns  con- 
tre moi ,  je  n'aie  rien  fait  contre  TOtre  or- 
donnance ;  beaucoup  de  choses  sont  et  ont 
été  faites  contre  sa  teneur,  au  préjudice,  au 
mépris,  à  Tinjure  de  moi  et  des  miens.  Je 
ne  crois  pas  que  cela  procède  de  TOtre  yo« 
lonté ,  de  celle  de  votre  fils ,  ni  de  quelques 
prud'hommes  de  TOtre  sang  ou  de  votre 
grand  conseil  ;  mais ,  au  contraire ,  de  Tinsti- 
gation,  des  poursuites  et  des  grandes  îm- 
portunitës  de  ceux  qui ,  depuis  long-temps , 
ont  agi  d'une  si  étrange  manière  ;  lesquels 
Dieu,  par  sa  sainte  grâce,  veuille  bien  ré- 
duire ,  comme  il  sait  bien  que  cela  est  né- 
cessaire ,  et  comme  je  le  désire, 

M  C'est  donc  à  leur  instigation  et  procura- 
tion qu'aussitôt  après  les  sermens  prêtés,  ont 
été  faites  plusieurs  assemblées  de  gens  d'ar- 
mes et  plusieurs  chevauchées  dans  la  ville 
de  Paris,  spécialement  autour  de  mon  hôtel 
.et  de  mon  logis ,  en  mépris  de  moi  ;  et  qui 
pis  est,  si  l'on  eût  cru  certains  conseils,  on 
eût  mis  la  main  sur  moi  avant  mon  départ  : 
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ce  qui  n  était  pas  nu  signe  de  paix  et  d'nnioH. 
Auparayant  plusieurs  de  tos  bons  et  anciens 
serviteurs  et  des  miens,  qui  n'avaient  for&it 
en  rien  ^furent  pris  et  emprisonnes;  et  d'au- 
tres contraints  par  force  ou  menaces  indt^ 
rectes  de  quitter  Paris.  Tous  ceux  qu'on  sa- 
vait avoir  part  à  mon  amour  et  à  ma  faveur 
ont  ëtë  destitues  de  leurs  états,  honneurs  et 
offices,  bien  qu'aucuns  les  eussent  par  élec- 
tion et  sans  préjudice  de  personne,  et  qu'on 
n'eût  aucun  mal  à  dire  d'eux ,  sinon,  qu'ils 
étaient  trop  Bourguignons;  cela  se  continua 
tous  les  jours  ainsi. 

9  Si  par  aventure  on  disait  que  cela  se 
fait  parce  qu'étant  près  de  vous,  et  pour 
votre  service  à  Paris ,  j'en  avais  fait  autant, 
il  pourrait  être  répondu ,  qu'à  supposer  que 
cela  fût,  lès  termes  de  votre  ordonnance  com- 
mandaient paix ,  amour  et  union ,  et.  non 
pas  vengeance  ;  et  il  eût  mieux  valu,  pour 
le  bien  de  votre  royaume ,  pourvoir  aux  of- 
fices par  bonne  et  vraie  élection. 

M  D'après  ces  instigations ,  il  n  y  a  pas  un 
de  vos  serviteurs,  pas  un  dessous  de  votre 
eonseil  ou  de  votre  sang ,  ni  de  l'universîtë 
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4e  Paris  y  <}Hâ  ose  parler  et  eoâiBi^iuiiqaer 
avec  ceux^ui  vettlent  mon  bien  et  mon  hoQ^ 
neur  ^  sans  être  grîèT.eiDe0t  punis  ;  4e  plus, 
dans  beattoonp  de  fiermons^  de  pr^^q^psUâpiia 
et  parmi  des  assemUées,  il  a  été  dit  des  fa^ 
rôles  contre  mon  honneur  %t  co«bi*e  la  vérité; 
^aiid  mon  nom  n'était  pa3  prononcé  ^  ii 
était  cependant  bien  .clair  qu'on  parlait  dt 
moi  ;  ce  qui  eat  contraire  k  Acnus  \^i  trarités 
jurés  y  mxx  préceplîeS;do»)iiés  par  le  sa^  Ca- 
lons et  ^oprja  à  éie^r  des  débats ,  des  dia- 
iensiàiis  «td.es  «terreurs  qui  pouiTaieûl  taui^ 
ner  au  préjudice  de  votce  royaume* 

n  Ëd  owtre  y  Jes  lettres  qui  oiU  été  écrites 
ëi  env^éiBS  dans  loiiit  ie  rojraume  et  au  de^ 
Jbors,  sont  9  po^ur.quiJesie^t^nd  ble^,  co^-* 
Iriéres  4  «otre  bonuéur  et  h  celui  du  duc 
d'Âqmtaiiiey  devotneconseU,  de  Tuniversité 
ik  de  >wU«  viUe  de  Paria.  ^  quelques-uns 
disaient  que  œs  lettres  .sont  pour  réparer 
leur  iMnneur  attaqué^par  les  pi:éc^dentes^ 
au  moins  auraient-ils  dû  ne  pa^  acçfteer  eft 
wèitsut  temps  œjL»  qui  se  jSoul}touJ4;i^wa,^Qn- 
fiwmés  à  vos  ea^donuaucea. 

^  QttUDftauiB  f^us  dWmctset  co«q)ja§nies 
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qa'oa  m'accuse  d'avoir  maintenus  malgré 
votre  dofease  y.  et  qui  y  dit*on  ,  ont  opprime 
et  donamagé  votre  peuple,  la  vérité  e^t  que 
TOUS  m'avez  chargé  avec  monseigneur  de 
Berri,  mou  oucle,  d'avoir  des  hommes  d'ar- 
Bea,  poiur  soppoaer  aux  gens  des  cotnpa- 
gnies  qui  faisaient  des  ravies  y  et  aux  entre* 
prises. faites  contre  }a  ville  de  Paris  et  coati*e. 
vetre  honneur .  Aussitôt  après  voire  nouvelle 
ordofinance  y  je  eantremandai  Ces  gens  d'arô- 
mes ;  depuis  je  n'en  ai  tenu  aucun.  S'il  y  en 
aem  quelques-uns  s'a  vouant  de  moi,  c'est 
sans,  mon  ordre,  et  cela  vient  sans  doute  de 
la  volonté  qu'ils  ont  eue  d'aller  contre  ces 
con^pagnies,  qui  font  tant  de  maux  entre  les 
rivières  de  Seine,  de  Loire  et  d'Yonne,  et 
qui  contreviennent  à  vos  ordonnances,  sons 
prétexte  que  j'assemhle  mes  hommes  dan& 
tous  mes  pays ,  pour  aller  à  Paris  en  grande 
puissance.  Cette  chose  n'est  point  vraie  , 
mon  très-redouté  seigneur,  je  no  l'ai  pas 
Carîte  ^  ni  même  je  n'ai  pensé  à  rien  qui 
pAtr  "^^lïg  déplaire  de  quelque  manière  j  et 
je  serai,  tant  que  je  vivrai,  voire,  hou  et 
kyal  parent^,,  votre  très-^obeissant  sujet. 

TOMB  VU.  3 
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>)  Je  suis  aussi  pleinement  informe  qu'ils 
ont  publié,  que  j'avais  à  Paria  des  meurtriers 
et  assassins  pour  les  tuer  ;  sur  quoi  je  vous 
affirme ,  en  Terité ,  que  cela  n'est  pas  et  que 
je  n'en  ai  jamais  eu  nulle  pensée. 

M  On  est  encore  allé  dans  les  hôtels  de  mes 
pauvres  serviteurs ,  aux  environs  de  mon 
hôtel  d'Artois  à  Paris ,  et  on  a  tout  dérangé 
et  retourné  chez  eux  parce  qu'on  disait 
qu'ils  avaient  reçu  des  lettres  de  moi  pour 
remettre  à  des  gens  du  quartier  des  halles  j 
afin  d'exciter  une  émeute  à  Paris.  PLusiêtirs 
des  femmes  de  mes  serviteurs  ont  raéme 
été  interrogées^  mises  au  Chàtelet  et  traitées 
durement  à  ce  sujet.  Jamais  je  n'ai  écrit,  ni 
fait  écrire  de  lettres  semblables ,  et  l'on  de- 
vrait bien  savoir  que  les  gens  de  ce  quartier 
et  des  autres  aimeraient  mieux  mourir  que 
défaire  aucune  chose  qui  dût  vous  déplaire; 
quant  à  moi,  Dieu  m'ôte  la  vie,  si  je  vou- 
lais leur  donner  d'autres  conseils. 

»  On  dit  que  j'ai  traité  un  mariage  en 
Angleterre ,  et  que  j'ai  promis  les  châteaux 
de  Cherbourg  et  de  Caen,  ainsi  que  plusieurs 
autres  choses  au  préjudicie  de  vous  et  de 
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votre  royaume.  Ce  que  non  plus ^  je  n'ai  ni 
fait,  ni  pense;  et  plilt  à  Dieu  que  tous  ceux 
de  Totre  royaume  eussent  été  et  fussent  aussi 
loyaux  pour  la  conservation  de  vous ,  de  vo- 
tre race ,  de  votre  seigneurie,  de  votre  do-^ 
maine,  que  je  l'ai  été  et  le  serai  tonte  ma  vie. 

»  Ainsi,  d'après  tout  ce  que  j'ai  dit ,  et  ce 
que  je  pourrais  encore  déclarer ,  il  est  visible 
qu'on  a  enfreint  les  termes  principaux  de 
votre  ordonnance.  On  m'a  fait  une  guerre 
plusdure  et  plus  mauvaise  qu'aucun  homme 
la  puisse  faire;  car  on  a  cherché  toutes  les 
Toies  possibles  pour  m' éloigner  de  votre 
amour  et  de  voire  grâce  ^  de  celle  de  mon-* 
seigneur  le  duc  d'Aquitaine  et  de  ma  très- 
redoutée  dame  la  reine. 

n  Toutefois  je  ne  vous  écris  pas  ceci,  afin 
de  pouvoir  aller  contre  votre  ordonnance  , 
ni  entreprendre  quelque  chose  contre  la 
réparation  de  votre  royaume  ;  il  a  tant  à 
souffrir  en  tons  états  et  detant  de  manières , 
qu'il  n'est  homme  si  pervers  et  si  cruel  qUi 
n'en  prenne  pitié  I  Mais  il  est  bien  vrai  que 
î'ai  cherché  des  précautions  pour  mettre  une 
paix  bonne  et  établie  en  votre  royaume, 
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me  doutant  que  les  choses  susdites  arrtte* 
raient. 

»  Pour  quoi,  je  tous  supplie,  mon  très- 
redoute  seigneur,  qu'il  vous  plaise  pourTOÎT 
a  ces  încouveniens,  de  telle  sorte  que  ceui 
qui  en  sont  blessés  ou  gênés  n'aient  plus 
itiotif  de  se  plaindre  ;  que  votre  ordonnance 
soit  maintenue  pour  votre  bien  et  votre 
honneur  et  pour  la  restauration  de  votre 
royaume  ;  et  gué'  chacun  puisse ,  comme  il 
l'avait  espéré ,  dormir  et  reposer  en  paix. 
Pour  cela,  je  suis  prêt  à  exposer,  selon  vo- 
tre bon  plaisir,  mon  corps ,  mon  bien ,  mes 
amis  et  tout  ce  que  Dieu  nr  a  prêté;  et  je  me 
tiens  prêt  à  exécuter  vos  ordres, 

»  Sur  ce,  etc. ,  etc. 

))  Écrit  eu  notre  boqne  vil\e  de  Gand. 

n  Le  ^6  novembre  141^-  ^ 

Cette  lettré  fut  prcsenlée  ai^roi,  qui  itun 
accttêil  gracient  au  roi^l'àrmes  dt  Flandre. 
Le  ebAncelier  répondit  que  h  roi  ftnH  sa- 
voir sd9  intentioti«>  eiif  temp^  e|  iîttt  '• 

Les  ckosOs  n'en^  eontinuèr^irt  qme  tmodu  i 

m 

I  Monstrelet. 
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stiWre  le  même  train  sans  nalle  précaution 
ni  ménagement.  lie  comte  d' Armagnac  était 
arrivé  ht  Farî$^  e|  e^étaît  le  plus  ardent  d^ 
son  parti*  Le  roi  de  Sicile  ^  qui  avait  tout 
crédit  >  6t  qui  maintenant  était  devenu  le 
plus  mortel  ennemi  du  duc  de  Bourgognie, 
BGraria  sa  fîtlq  Marie  à  Charles  ',  troisième  fils 
du  roi  « 

Enfin  ies  pt*ine#s^  tt  la  reine  ,  qui  était 
toute  à  oui,  gourer  ocrent  avec  si  peu  de 
sagesse  et  de  précaution  ,  que  bientôt  le  du€ 
d'Aquitaine  cc^mmenga  à  être  inécontent.  Sa 
femine,  fille  du  due  de  Bourgogne,  avait 
aussi  de  firéqnens  affronts  à  endurer.  Au  lieu 
de  ramener  à  eux  le  duc  d'Aquitaiaè,  qui 
était  un  prince  frivole  ,  inconstant  >  occupé 
de  vains  divertissemens ,  ils  le  tinrent  af- 
fermé dans  le  Louvre,  en  l'y  gardiant  àû  si 
près ,  que  les  ponts  dn  ohâteaK  étaient  tou-^ 
jours  Iqvés*  Se  voy^aat  plu&  captif  ei  traité 
avec  uiofna  dfér»ards  encore  que  sons,  l'autre 
<)omin«tton ,  il  fit  parvenir  à  son  Iteau-père 
k  faille^,  suivante  , 

'  ((  Tirès-^eiier  ^  très-aimé  pèi^e ,  nous  vouf 
mandons  qu'incontinent   ces  lettres  vues^ 
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toute  excnse  cessant ,  tous  veniez  vers  nous, 
bien  accompagné  pour  la  sûreté  de  votre 
personne;  et  si  vous  craignez  de  nous  cour* 
roucer^  n'y  manquez  pas.  Écrit. de  notre 
propre  main ,  au  Louvre  ^  le  4  décembre 

Le  iSdu  même  mois,  le  dauphin  lui  écri- 
vit un  second  billet  plus  pressant  encpre,  lui 
promettant  de  Tavouer  de  tout»  Son  impa- 
tience était  telle  que,  le  22 ,  il  lui  écrivit 
encore  : 

u  Je  vous  ai  mandé  par  deux  fois  que  vous 
vinssiez  à  moi,  et  vous  n'en  avez  rien  fait. 
Toutefois  nous  vous  mandons  encore  de» 
rechef,  que ,  laissant  toutes  autres  choses , 
vous  veniez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  et 
très-^l^en  accompagné  pour  votre  sûreté.  A 
cela  ne  manquez  pas ,  quelles  que  soient  les 
lettres  contraires  que  vous  receviez  de  nous; 
prouvez-nous  ainsi  toute  Famour  que  vous 
avez  pour  nous  et  la  crainte  que  vous  avez 
de  nous  courroucer.  Il  y  en  a  certaines  causes 
qiii  nous  touchent  plus  que  rien  ne  peat 
nous  toucher.  Écrit  de  ma  propre  main  '•  n 
i  '  Monstrelet.  » 
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Le  duc  de  Bourgogne  n'attendait  que  ce 
prétexte.  Déjà  il  avait  mandé  ses  hommes  d'ar* 
mes;  déjà  il  avait  tenu  conseil  avec  ses  frères, 
avec  ses  beaux-frères  le  duc  Guillaume  de  Ba- 
yière,  1  e vêque  de  Liége^  avec  le  duc  de  Clè ves 
et  le  comte  de  Saint-Fol  ;  ils  lui  avaient  pro- 
mis leur  assistance.  Il  écrivit  aussitôt  à  plu- 
sieurs villes  du  royaun>e  et  à  divers  bour- 
geois de  Paris  y  rappela  les  violations  de  la 
paix  qu'il  imputait  aux  autres  princeS^  assura 
qu'il  avait  patiemment  supporté  les  outrages 
dirigés  contre  lui  ;  mais  que  le  duc  d'Aqufi- 
taiueétant  maintenant  prisonnier  au  Louvre 
et  réclamant  son  secours  ^  il  était  de  son  de« 
voir,  de  le  délivrer  du  danger  oh  il  était ,  et 
de  faire  cesser  un  chose  si  abominable  ,si , 
odieuse  à  tous  les  fidèles  sujets  du  roi.  Il  re- 
qaérait  donc  l'aide  et  la  bienveillance  des 
bonnes  villes  pour  accomplir  cette  entre*, 
prise  et  affermir  la  paix  du  royaume^  qui  est 
son  seul  désir.  ^ 

Lorsque  les  prinées  surent  que  le  duc  d'A- 
quitaine avait  écrit  dételles  lettres^  ils  pen^ 
sèrent  qu'il  y  avait  elé  porté  par  les  sugges- 
.  *  i4i3.  (t.  s.  )  L'année  commença  le  8  avriL     ■ 
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tions  ée  quelques-uns  de  ses  serviteurs,  que  te 
duc  de  Bourgogne  ayait  auparavant  eu  soin 
de  placer  dans  sa  maison.  On  résolut  de  les 
éloigner  de  lui.  La  reine  alla  le  voir  au  LeuH 
vre,  et  fit  prendre  quatre  de  ses  chevaliers, 
lô  sire  de  Croy  ,  qui  fut  reufermé  à  Mout^ 
Ihéry  ckee  le  due  de  Berri  ;  les  ^res  de  Brir- 
m%jiy,  de  Mouy  et*  de  Montauban  quott 
cbassa  de  Parts.  Le  dauphin  entrai  d'^abèird 
^n  une  ^a  ade  colère;  il  voulait  sortir  da  ck&^ 
teau  et  ameuter  le  peuple  ;  mais  les^ princes, 
qui  étaiettt  venus  aussi,  Tapaisèrent  peu  à 
peu;  bientôt  il  fut  à  leur  entière  diaposition. 
Le  petit  nombre  de  Bourguignons  qu^i  pau* 
valent  rester  eacore  à  Paris  se  bàta^  à^en 

m 

sortir. 

On  commença  par  faire  démentir  aii  dau^ 
phin  les  lettres  qu'il  avait  écrites.  Il  mAnda 
aux  villes  du  royaume  que  son  intention^  n'é- 
tait pas  et  n  avait  jamais  été  d  appeler  le  due 
de  Bourgogne  à  son  aide.  Il  enjoignk  qu'tpue 
Douvellelettrequ'il  écrivaità  ceDuc,fàt  par* 
fout  fmbliée;  là  il  déclarait  encore  n^'avoiv 
jamaîs^  envoyé  les  lettres  dont  il  était  ques-^ 
tion,  et  que  sa  volouté,  comme  celte  du  roi^ 
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était  que  toute  assemblée  de  gens  d'armes 
fût  aussitôt  reuToyëe  '. 

Il  était  à  croire  que  le  duc  de  Bourgogne 
ne  céderait  pas  à  cette  lettre,  on  résolut  de 
lui  résister  et  de  ne  montrer  aucune  fai- 
blesse. La  reine,  à  qui  les  princes  avaient , 
en  l'absence  du  roi ,  rendu  le  gouvernement, 
semblait  encore  plus  animée  queux.  Des 
lettres  du  roi  commandèrent  à  tous  ses 
hommes  d'armes  de  Picardie  de  se  rendre 
le  5  de  février  à  Montdidier,  où  ils  trouve- 
raient des  gens  commis  pour  les  recevoir , 
ordonner  leur  paiement  et  leur  donner  des 
ordres.  Pareil  mandement  fut  envoyé  dans  les 
autres  provinces  du  royaume.  En  même 
temps  il  était  défendu,  même  aux  vassaux  du 
duc  de  Bourgogne,  d*obéir  à  ses  commande- 
mens  et  de  prendre  les  armes  pour  lui ,  sous 
peine  d'être  poursuivis  dans  leur  personne 
et  dans  leurs  biens.  Le  duc  de  Bourbon  eut 
ordre  de  revenir  d'Aquitaine  avec  les  forces 
qu'il  commandait  contre  les  Anglais.  Le  dau- 
phin donnait  des  festins  aux  gens  de  guerre, 

Le  Relig.  de  St.-Denis.— -St.-Bemy. 
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et  se  promenait  en  grand  appareil  par  les 
rues ,  en  y  faisant  publier  les  lettres  du  roi 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  Eû&a  on  tâ- 
chait à  la  fois  et  de  ménager  et  de  contenir  le 
commun  peuple.  Quant  à  la  bourgeoisie ,  les 
Orléanais  y  avaient  un  fort  parti.  La  yille  de 
Paris  écrivit  elle-même  à  toutes  les  bonnes 
villes   pour  attester  que  jamais   elle  n'a- 
vait été  plus  heureuse  9   plus  tranquille , 
plus  affectionnée  et  dévouée  au  roi  et  aux 
princes ,  que  depuis  le  moment  où  l'on  avait 
chassé  les  perturbateurs  ;  jamais  le  dauphin 
n'avait  été  plus  libre  ni  plus  uni  dans  une 
même  intention  avec  les  princes  ^  la  reine  , 
l'université  et  le  peuple,  pour  maintenir  à 
la  paix.  Elle  invitait  aussi  les  autres  bonnes 
villes  à  se  méfier  des  artifices  de  l'ennemi 
de  la  paix,  et  à  ne  point  croire  aux  faussetés 
qu'il  faisait  répandre  '. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  perdit  point  de 
temps,  et  avança  à  grandes  journées  vers 
Paris.  Il  commença  par  faire  certifier  par 
le  bailli  royal  de  Vermandois,  la  yérité  des 
trois  lettres  que  le  duc  d'Aquitaine  lui  avai 

•'  Lettre  du  24  janTÎer  dans  Juvénal. 
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écrites  paur  demander  son  assistance  ^  Elles 
furent  aussi  authentiquement  publiées^  et 
contribuèrent  à  lui  faire  ouvrir  les  portes 
des  villes ,  nonobstant  les  défenses  formelles 
du  roi.  Péronne  et  Senlis^  seulement,  ne  le 
reçurent  point.  Mais  Roye,  Noyon  ,  Sois*- 
sons^  Compiègne  lui  cédèrent  ^  et  il  arriva 
à  Dammartin^  oh  l'attendait  un  renfort  de 
chevaliers  venant  de  Bourgogne. 

L'alarme  fut  grande  à  Paris^  dès  qu'on  le 
sut  si  pi'ochè  *.  On  alla  aussitôt  chercher  le 
dauphin ,  qui  dînait  chez  un  chanoine  au 
cloître  Notre-Dame.  Les  hommes  d'armes  se 
rassemblèrent  en  trois  corps  :  l'avant-garde 
commandée  par  les  comtes  d'Eu,  de  Riche* 
mont  et  de  Vertus  ;  le  corps  de  bataille  par 
le  duc  d'Aquitaine  y  le  duc  d'Orléans  et  le 
roi  de  Sicile;  l'arrière-garde  par  le  comte 
d'Armagnac ,  le  sire  de  Bosredon  et  Je  sire 
de  Gaucourt.  Celte  armée,  qui  comptait  en- 
viron onze  mille  chevaux ,  traversa  la  ville, 
li  importait  beaucoup  d'en  imposer  à  la  po*  . 
pulace;  le  duc  d'Aquitaine  avait,  devant 

■  Monstrelet.  — St.-Remj.  — "Le  Religieux  de  St.- 
Denis.  —  *  Monstrelet. 
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lui ,  son  chancelier,  h  cheval ,  qui  haranguait 
de  place  en  place  les  Parisiens  au  nom  de  son 
maître  y  les  louait  de  leur  loyauté  et  de  leur 
obéissance ,  et  les  exhortait  à  joindre  tous 
leurs  efforts  pour  résister  à  la  mauvaise  en- 
treprise du  duc  de  Bourgogne.  Chacun  alla 
ensuite  prendre  son  poste  ;  le  dauphin ,  au 
Louvre;  le  duc  d^Orléans,  au  prieuré  de 
Saint-Martin-des-Champs;  le  roi  de  Sicile  ^ 
à  la  Bastille  ;  le  sire  de  Bosredon ,  à  la  porte 
Saint'Honoré;  le  sire  de  Gaucourt ,  h  la  porte 
Saint-Denis;  et  le  comte  d'Ârmagnac,  vrai 
chef  de  cette  armée ,  à  1  hôtel  d'Artois ,  dans 
le'  quartier  des  halles ,  qui  était  tout  Bour- 
guignon. Les  portes  de  la  ville  furent  fer- 
mées, hormis  la  porte  Saint- Jacques  et  la 
v^porte  Saint-Antoine  '. 

Le.Duc,  de  son  côté,  était  venu  ù  Saint- 
Denis  ,  dont  les  bourgeois  lui  avaient  ouvert 
les  portes  9  malgré  les  ordres  du  roi.  Il  n'a- 
vait guère  que  deux  mille  hommes  d'armes, 
.  .et  environ  autant  de  gens  de  pied  et  d'arba- 
létriers ;  il  avait  compté  sur  les  intelligences 
qu  il  avait  dans  Paris,  et  sur  la  faveur,  du 

'  Monstrelet.  —  Journal  de  Paris. 


i 


SUR  PARIS. —  14^4-  ^49 

peuple.  Il  plaça  les  hommes  d'armes  de 
Bourgogne  au  village  d'Aubervilliers.;  les  Fla- 
mands, dans  les  faubourgs  de  Saint-Denis; 
lui ,  dans  cette  ville  ^vec  les  Picards  ;  il  fit 
publier  que  tout  serait  exactement  payé  : 
ordre  qui  s'exécutait  toujours  fort  mal  ;  les 
préparatifs  commencèrent  pour  le  siège  et 
pour  le  passage  de  la  rivière. 

Il  était  déjà  depuis  trois  jours  à  Saint- 
Denis ,  lorsqu'il  envoya  son  roi-d'armes  re- 
mettre des  lettres  au  roi,  à  la  reine,  au 
duc  d'Aquitaine,  et  à  la  ville  de  Paris.  Il 
demandait  à  entrer,  et  répétait  qu'il  n'était 
venu  que  parce  qu'il  était  mandé  par  le 
dauphin.  Son  héraut  ne  put  obtenir  la  per- 
mission de  présenter  ses  lettres  ;  on  lui  dit 
de  se  hâter  de  quitter  la  ville ,  s'il  voulait 
qu'il  ne  lui  arrivât  pas  malheur  ;  le  comte 
d'Armagnac  l'ayant  rencontré,  le  menaça 
de  lui  faire  couper  la  tête. 

Le  lendemain,  le  duc  de  Bourgogne  vint 
ranger  toute  son  armée  en  bataille  entre 
Montmartre  et  Cbaillot ,  et  envoya  encore 
son  roi-d'armes  à  la  porte  Saint-Honoré , 
avec  quatre  de  ses  chevaliers.  En  même 
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tempSy  Eoguerrand  de  Bournonville  avait 
déployé  la  bannière  de  Bourgogne,  sur.  la 
butte  des  Moulins,  tout  près  de  eetle  porte.- 
Les  bannis  et  les  gens  de  la  faction  des  baifr^ 
chers^  qui  s'étaient  réfugiés  près  du  Duc , 
l'avaient  flatté  qu'il  suffisait  de  se  montrer 
devant  Paris  pour  émouvoir  toute  la  ville* 
Rien  ne  bougea  ^.  Le  comte  d'Ârmagnac . 
chevauchait  à  travers   les  rues  avec   ses 
hommes  d'armes ,  ordon^nanf  aux  ouvriers 
de  rester  à  leurs  métiers,  et  le»  menaçant 
de  la  corde  s'ils  approchaient  des  murailles  ; 
le  Parlement  eut  ordre  aussi  de  monter  à 
cheval  avec  le  chancelier,   d'aller  par  la 
ville  pour  la  tenir  en  sûreté,  et  de  donner 
preuve  de  sa  dili^nce  à  garder  le  bon  ordre. 
Pendant  ce  temps-là  ,  on  refusa  au  roi-d'ar- 
mes  de  Flandre  de  le  laisser  entrer.  Le  sire 
de  Bournon  ville  s'avança  lui-même  et  voulut 
parler,  Bosredon  gardait  la  porte,  et,  par 
l'ordre  du  comte  d'Armagnac,  pas  une  pa- 
role ne  fut  répondue.  Quelques  arbalétriers 
tirèrent,  et  un  Bourguignon  fut  blessé. 

ï  Journal  de  Paris.  —  Lé  Relig.  de  St,-Denis.  — 
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Il  n'y  avait  rien  à  faire  ;  on  s'était  mépris. 
lie  duc  de  Bourgogne  s'en  revint  à  Saint* 
Denis;. de  là  il  reprit  laroiote  de  Flandre, 
honteux  et  en  butte  aux  railleries  de  ses 
ennemis.  £n  partant^  il  renvoya  encore  son 
héraut  à  la  porte  Sainte AntoÎDe  ;  il  ne  fut 
pas  reçu  plus  que  les  jours  précédons ,  et  \ 
plantant  un  bâton  fendu  y  il  y  laissa  ses  let- 
tres. Le  lendemain,  on  trouva  aussi  pla- 
cardé y  contre  les  murs  de  Notre-Dame  y  et 
en  divers  autres  lieux ,  la  lettre  que  le  duc 
écrivit  à  la  ville  de  Paris,  pour  se  plaindre 
des  procédés  que  les  princes  avaient  eus  pour 
lui,  et  du  refus  qui  lui  avait  été  fait  d'en- 
trer dans  la  ville  et  de  voir  le  roi.  Le  seul 
succès  de  ce  voyage  fut  la  délivrance  du 
sire  de  Croy,  que  son  père  envoya  prendre 
par  des  hommes  d'armes  déguisés.  Us  s  in- 
troduisirent pour  entendre  la  messe  dans 
la  ebapelle  du  château  de  Montlhéry,  et  em- 
menèrent le  prisonnier. 

Il  iCy  avait  plus  de  ménagemens  à  garder 
envers  le  duc  de  Bcmrgo^e.  Dès  le  lende- 
main de  son  départ ,  le  roi ,  qui  avait  quel- 
que retour  de  santé,  signa  des  lettres  ou, 
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à  partir  du  cruel  et  damnable  homicide 
commis  sur  la  personne  du  duc  d'Orléans, 
tous  les  actes  du  duc  Jean  étaient  rappelés 
et  qualifiés  de  Tiolences,  crimes  et  rébel- 
lions. Elles  se  terminaient  ainsi  : 

((  C'est  ce  qui  nous  oblige  de  faire  savoir 
à  tous  nos  sujets  y  que  pour  tous  les  attentats 
ci-dessus^  et  pour  plusieurs  autres  raisons, 
principalement  pour  les  riiauvaises  manières 
qu'a  toujours  tenues  envers  nous  ledit  de 
Bourgogne  9  qui,  depuis  la  mort  déplorable 
de  nôtre  frère,  jusqu'à  présent,  n'a  cessé  de 
procéder,  par  voie  de  fait ,  par  puissance  et 
force  d'armes,  il  doit  être  tenu  pour  ingrat 
et  indigne,  et,  comme  tel,  déchu  de  tous  les 
biens  et  de  toutes  les  grâces  qu'il  a  reçues  de 
nous. 

»  Sur  quoi ,  après  avoir  mûrement  déli«- 
béré  avec  plusieurs  de  notre  sang,  et  autres 
prud'hommes  de  nos  sujets,  tant  de  notre 
grand  conseil,  comme  de  la  cour  de  notre 
Parlement ,  de  notre  fille  l'université ,  des 
bons  bourgeois  et  marchands  de  notre  ville 
de  Paris  en  très-grand  nombre;  nous  avons 
tenu  et  réputé,  tenons  et  répuions  ledit  Duc 
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et  tous  autres  qui,  contre  nos  défendes,  lui 
donneraient  conseil  et  aide,  pour  rebelles^ 
désobëissans ,  violateurs  de  la  paix,  et,  par 
conséquent,  pour  ennemis  de  nous  et  du 
hien  public  de  notre  royaume. 

»  Pour  ces  causes,  avons  délibéré  de 
mander  et  convoquer  devers  nous,  par  forme 
d arrière -ba n ,  tous  nos  hommes,  vassaux,  te- 
nans  de  nous  fiefs  ou  arrière-fiefs  ,  et  aussi 
les  gens  des  bonnes  villes  qui  ont  accou- 
tumé d  être  en  armes  et  de  suivre  les  guerres, 
afin  de  nous  aider,  servir  et  conforter  à 
résister  à  la  perverse  volonté  et  entreprise 
dudit  de  Bourgogne  et  de  ses  complices, 
les  réduire  en  notre  subjection  et  obéis- 
sance, comme  ils  doivent  être,  et  les  punir, 
corriger  et  châtier  de  leurs  méfaits ,  telle- 
ment que  rhonneur  nous  en  demeure  et  que 
ce  soit  un  exemple  pour  tous.  » 

Pendant  long-temps  le  clergé  et  l'univer- 
sité avaientlaissé  sansaucunecensureles  pro- 
positionspar  lesquelles  maître  Jean  Petitavait 
voulu  j  ustifier  le  meurtre  du  duc  d'Orléans. 
Aussitôt  après  le  départ  du  duc  de  Bour-- 
SP&lfif  ^^  ^^^s  d'août,  le  vénérable  Jean 
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Gerson  ,  chancelier  de  l'uniyersitéi  s'adressa 
au  roi  pour  qu'une  telle  doctrine  ne  re/stât 
point  sans  un  blàtne'public.  Le  roi  avait  or*^ 
donne  à  1  evéque  de  Paris  de  fftire  eiami** 
ner,  de  concert  avec  riaquisiteur  de  la  foi, 
la  justification  du  duc  de  Bourgogne.  L'exa* 
men  en  fut  solennellement  fait.  On  envoya 
assigner  le  duc  de  Bourgogne  pour  savoir 
s'il  voulait  avouer  les  paroles  de  Jean  Petit  ; 
il  répondit  qu'il  avouait  son  bon  droit,  mais 
non  point  maître  Petit.  Gomme  il  inspirait 
encore  beaucoup  de  crainte  y  les  prélats  et 
les  docteurs  hésitaient  à  condamner  cette 
pièce.  Quek{ues-uns  voulaient  que  l'aiTairefùt* 
renvoyée  au  futur  concile  ;  mais  lorsque  le 
Dacse  fut  retiré  de  Saint-Denis,  il  n'y  eut  plus 
de  doute.  Le  1 3  février,  l'évêque  de  Paris , 
assisté  de  l'inquisiteur  de  la  foi ,  prononça ,    > 
lievant  une  grande  foule  de  peuple,  que  les 
propositions  renfermées  dans  ledit  écrit  dont 
on  ne  nommait  pas  Fauteur,  non  plus  que  le 
due  de  Bourgogne,  étaient  erronées  quant 
à  la  foi  et  quant  à  la  morale ,  et  que  cette 
œuvre  devait,  comme   scandaleuse,    être 
br.ûl^.  On  parla  même  d'aller  déterrer  le 
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c^rps  de  Jean  Fetit  k  Hesdin ,  où  il  était 
mort  un  an  auparavant,  ponarle  brûler  aussi. 

Deux  jours  après ,  l'exécution  se  fit  au  par- 
vis ISotre-Dame  ^  après  que  Beûoit  Gieùtien , 
religieux  dé  Saint-Denis  et  célèbre  docteur, 
eut  encore  montré,  dans  un  beau  discours , 
la  monstruosité  de  telles  opinions.  Le  duc  de 
Bourgogne  se  trouva  ainsi  flétri  et  dégradé 
dans  le  peuple  ;  on  en  faisait  maintenant  si 
peu  de  compte,  qu'on  chantait  des  chansons 
contre  lui  dans  les  rues. 

Une  m^aladie  qui  ravagea  Paris  et  emporta 
beaucoup  de  monde  retarda  le  départ  du  roi 
et  de  sonarméd.  Elle  était  formidable;  beau- 
coup de  Gascons  étaient  venus  sous  le  comte 
d'Ârmagûafc ,  et  le  sire  de  Saarbrûck  avait 
amené  un  grand  nombre  d'Allemands.  Ja-» 
mais  le  roi  n'avait  marché  avec  tant  de  gens 
d'armes.  Tout  se  trouva  prêt  à  la  fin  de 
mars.  Le  roi,  la  reine  et  le  duc  d*Âquitaine 
s'engagèrent  par  serment,  avec  tous  les  prin- 
ces présens,  de  n'entendre  à  aucun  traité 
avec  le  duc  de  Bourgogne  avant  d'avoir  dé- 
truit sa  puissance.  La  garde  de  Paris  fut  lais- 
sée au  vieux  duc  de  Berri  et  au  roi  de  Si- 
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cile,  avec  huit  cents  hommes  d'armes,  pour 
maintenir  le  bon  ordre.  Le  roi  corn  mença  par 
aller ,  avec  les  princes,  implorer  la  protec- 
tion divine  à  Notre-Dame  ;  de  là  il  vint 
prendre  l'oriflamme  à  Saint-Denis*  Rien  né- 
tait  plus  brillant  que  toute  cette  compagnie 
nombreuse  de  princes  et  de  seigneurs.  Le 
dauphin  se  faisait  remarquer  entre  tous  par 
Téclat  de  son  équipage  ;  il  faisait  porter  de- 
vant lui  un  bel  étendard  tout  dore,  où 
l'on  avait  brode  un  K,  un  cygne  et  un  L  ^ 
parce  qu'il  était  amoureux  d  une  demoiselle 
de  rbôtel  de  la  reine ,  qu'on  nommait  la 
Cassinel ,  et  qui  était  fort  belle  et  fort 
bonn'e  *.  Tous,  et  même  le  roi,  portaient  l'é- 
charpe  des  Armagnacs.  C'était  un  sujet  de 
murmures  pour  quelques-uns  de  ses  vieux 
serviteurs,  qui  s'affligeaient  que  l'on  quittât 
la  croix  blanche,  qui  avait  toujours  été  le 
signe  des  rois  de  France  ,  pour  prendre  le 
signe  d'un  simple  seigneur  comme  le  comte 
d'Armagnac*;  ils  disaient  même  que  c'é- 
tait le  pape  qui  avait  condamné  un  des 
ancêtres  du  comte  à  porter  cette  écharpe 

'  Juvénal.  ~»  Monslrelet. 
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blanche,  en  expiation  pour  avoir  tnë  un 
prêtre. 

Le^  roi  se  rendit  d'abord  devant  Compiè- 
gne,  qu'on  assiégeait  déjà  depuis  quelques 
jours.  Les  sires  de  Larinoy,  de  Solre  ,  et 
quelques  autres  chevaliers  défendaient  bra- 
vement cette  ville  avec  la  garnison  que  leur 
avait  laissée  le  duc  de  Bourgogne;  toutes  les 
sommations  qui  leur  avaient  été  faites  étaient 
restées  sans  nul  effet.  Déjà  il  y  avait  eu  de 
belles  sorties  ,  les  assiégés  avaient  pris  plu- 
sieurs canons  et  encloué  le  plus  gros ,  qui 
se  nommait  la  Bourgeoise.  Quand  le  roi  fut 
arrivé  ^  on  somma  de  nouveau  les  Bourgui- 
gnons de  le  laisser  entrer  dans  sa  ville.  Il 
aurait  voulu  qu'elle  ne  fût  détruite  ni  sac- 
Casée.  Le  château  était  fort  beau  ;  les  rois 
de  France  l'avaient  presque  tous  aimé  mieux 
que  leurs  autres  demeures;  depuis  Charles- 
le-Chauve ,  qui  en  avait  bâti  les  grosses 
tours,  il  avait  toujours  été  agrandi  et  dé- 
coré. Le  comte  d' Armagnac  et  le  connétable 
voulaient  au  contraire  qu'on  n'eût  aucun 
ménagement  pour  ces  rebelles;  mais  ils  ne 
furent  pas  écoutés,  et  l'on  s'efforça  d'anie^ 
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ner  la  garuison  à  se  rendre.  On  fit  dire  atix 
assiégés  que  le  roi  était  là  en  personne;  d'a- 
bord ils  ne  voulurent  admettre  aucun  envoyé 
dans  la  ville,  ni  parlementer  avec  eux ,  pas 
même  avec  un  maître  des  reÊ[uêtes  et  un  con- 
seiller au  parlement,  que  le  roi  avait  ame- 
nés; le  siège  continuait  toujours,  et  de  cha- 
que côté  on  y  faisait  de  grandes  prouesses. 

Dans  l'armée  du  roi  était  un  jeune  che- 
valier nommé  Hector  de  Bourbon ,  bâtard 
du  dernier  duc.  Nul  n'était  plus  vaillant  et 
plus  aventureux  que  lui.  Il  avait  fait  dire 
aux  assiégés  qu'il  fêterait  avec  eux  le  premier 
de  mai.  Cependant,  la  ville  n'étant  pas  encore 
prise  ce  jour-là ,  il  voulut  tenir  sa  parole. 
Suivi  de  quelques  gens  de  pied,  et  avec  deux 
de  ses  hommes  d'armes,  il  s'avança  vers  une 
des  portes,  portant  un  chapeau  de  fleurs  et 
de  vwdure  par-dessus  son  casque,  et  tenant 
une  branche  à  la  main  pour  leur  souhaiter 
un  bon  mai.  Cette  bravade  lui  valut  un  rude 
combat;  son  cheval  fut  tué,  et  il  en  revint 
à  grand'peine. 

Enfin  on  réussit  à  entrer  en  conférence 
avec  les  assiégés;  ils  firent  d'abord  semblant 
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de  ne  point  croire  que  le  roi  fàt  en  effet  à 
l'armée:  on  leur  offrît  de  les  en  bonviEiincre. 
2>eux'halii^DSy  non  point  riches  et  honora- 
bles bourgeois ,  comme  il  eût  été  convenable^ 
mais  deux  mauvais  sujets  furent^  àu  grand 
scandale  de  la  cour^  les  députés  de  la  ville 
en  cette  occasion •  Le  roi  voulut  pourtant 
bien  les  recevoir  ;  ils  le  saluèrent  humble- 
ment, lui  parlèrent  du  loyal  dévouement 
des  habitans ,  et  répétèrent  que  dans  la  ville 
on  ne  croyait  pas  que  le  roi  fût  au  camp. 
«  Gela  est  faux  et  ridicule ,  dit-il ,  et  nous 
n  trouvons  fort  mauvais  que  vous  vous  re- 
»  fusiez  à  ouvrir  tos  portes.  »  Le  duc  d'A- 
quitaine ajouta  :  «  Si  vous  ne  vous  hâtez, 
»  vous  serez  tous  exterminés.  »  Ils  retour- 
nèrent dans  la  ville  au  milieu  des  huées  de 
tous  les  seigneurs,  qui  leur  criaient  :  u  Hé 
»  bien ,  mauditstraîtres;  à  présent  que  vous 
M  avez  vu  votre  roi ,  vous  rendrez-vous  ?  » 

Des  otages  furent  donnés  de  part  et  d'au- 
tre ,  et  l'on  continua  à  parlementer.  La 
bonté  du  roi  pour  sa  ville  de  Compiègne 
résistait  à  tous  les  conseils  de  rigueur  qu'il 
recelait,  aux  clameurs  des  Gascons,  des 
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AHemands  et  des  Bretons,  qui  Youlaient 
Tassaut  et  le  pillage,  et  même  à  larrogance 
du  sire  de  Lannoy  et  des  ai^tres  chevaliers 
de  la  garnison. 

Ils  avaient  envoyé  demander  des  secours 
à  leur  maître,  et  attendaient  sa  réponse. 
U  était  loin  de  leur  en  pouvoir  donner.  Ja« 
mais  le  duc  de  Bourgogne  ne  s'était  trouvé 
dans  une  si  triste  position  ;  sa  retraite  de 
Saint-Denis  Tavait  fort  diminué  dans  l'es- 
prit des  peuples  ;  il  avait  épuisé  de  taxes  et 
d^einprunts  les  sujets  de  ses  états  ;  les  com- 
munes de  Flandre  n'avaient  pas  voulu  prea-^ 
dre  part  à  cette  guerre,  et  n'avaient  pas 
trouvé  juste  qu'il  retînt  les  villes  du  roi, 
comme  Compiègne  et  autres.  Tous  les  trai- 
tés d'alliance  qu'il  avait  conclus  portaient 
tous,  en  exception,  le  service  contre  le  roi 
et  le  duc  d'Aquitaine  ;  le  duc  de  Bourbon , 
qui ,  dernièrement  encore ,  venait  de  renou- 
veler avec  lui  un  traité  de  paix  entre  le 
Beaujolais  et  la  Bourgogne  ,  était  dans  l'ar- 
mée du  roi. 

C'était  en  effet  la  première  fois  qu'il  ^ai- 

[    1  Traité  du  6  juin.  —-  Histoire  de  Bourgogne.. 
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sait  formellemeot  la  guerre  au  roi  et  à  la 
couronne  y  et  cela  touchait  grandement  les 
esprits.    Il  avait  assemblé  les   états   d'Ar/- 
toîs ,  et  presque  tous  les  seigneurs  avaient 
déclaré  qu'ils  ne  serviraient  point  contre  le 
roi  et  sesenfans  '.  Il  n'y  eut  que  le  sire  de 
Ront  qui  répondit  :  «  Envers  et  contre  tous , 
»  et  contre  le  roi.  »  Ses  meilleurs  alliés ,  le 
comte  de  Saint-Pol ,  qu'il  avait  fait  conné- 
table ;  le  sire  de  Dampierre ,  qui  lui  avait 
dû   la  charge  d'amiral ,  s'excusèrent  :  l'un 
s'était  rompu  la  jambe^  disait-il;   l'autre 
avait  la  goutte.  Ils  se  bornèrent  à  lui  en- 
voyer  queltjues-uns  de  leurs  chevaliers.  Ses 
frères  eux-mêmes  ne  le  secondaient  point. 
Il  était  en  bons  termes  avec  le  roi  d'Angle- 
terre ,  et  sur  le  point  de  signer  un  traité  ou 
Henri  Y  s'engageait  à  lui  fournir  cinq  cents 
hommes  d'armes  et  deux   mille  archers  ^^ 
mais  il  n'y  avait  rien  de  sincère  dans  ces 
promesses.  Les  Anglais  ne  songeaient  qu'à 
augmenter  les  discordes,  et  à  obtenir  de 
plus  grands  avantagts;  pour  cela  ils  étaient 

*  Monstrelet. 
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toujours  en  intelligence  avec  les  deux  partis. 
Le  seul  allié  fidèle  du  duc  Jean ,  c'était  le 
comte  de  Savoie,  son  gendre;  il  s'était  hâté 
de  lui  céder  la  seigneurie  de  Montréal,  en 
dédommagement  de  la  dot  de  sa  fille,  qu'il 
lui  faisait  attendre  depuis  longtemps.  Mais 
le  traité  n'avait  été  signé  que  le  a4  avril  ; 
aiiisi  les  hommes  d'armes  de  Savoie  n'étaient 
pas  arrivés.  Les  chevaliers  des  deux  Bour- 
gognes n'avaient  pas  encore  non  plus  tous 
rejoint  leur  Duc;  il  s'irritait  de  leur  retard. 
La  duchesse ,  qui  était  au  château  de  Rouvre^ 
avait  de  son  côté  de  grands  embarras  :  el\e 
ne  pouvait  se  procurer  d'argent,  même  en 
mettant  en  gage  vaisselle  et  joyaux.  D'ailleurs 
la  Bourgogne  était  aussi  attaquée  \  Jean  de 
Châlons  j  fort  maintenant  du  nom  du  roi  , 
menaçait  Chàtillon,   Montbard,   et   même 
Dijon  et  Rouvre.  La  duchesse  fut  obligée 
de  conserver,  pour  se  défendre,  les  sires 
de  la  Guiche,  de  Choiseul,  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs ,  que  le  Duc  attendait  impa- 
tiemment. Il  n'avait. donc  nul  moyen  de 
secourir  Compiègne;  il  fit  dire  à  la  garnison 

'  Histoire  de  Bourgogne. 
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de  traiter  aux  meilleures  couditîonâ  possi- 
bles- Eîlle  obtint  de  sortir  aTec  armes  et 
chevaux ,  en  promettant  de  '  ne  plus  servir 
contre  le  roi.  Les  bourgeois  crièrent  merci ^ 
et  la  p^ine  criminelle  fut  ^  comme  on  parlait 
alors ^  commuée  en  peine  civile^  c'est-à-dire 
qu'an  les  rançonna.  11  fut  réglé  aussi  que  le 
commun  peuple  ne  s'assemblerait  plus  pour 
délibérer  sur  les  affaires  de  la  ville.  Elles 
devaient  à  l'avenir  se  régler  par  les  gouver- 
neurs préposés ,  au  nom  du  roi  ^  qui  appelle- 
raient auprès  d'eux  douze  notables  habitans  ' . 
De  Compiègne ,  le  roi  alla  devant  Soissons. 
La  ville  était  défendue  par  le  plus  brave 
serviteur  du  duc  de  Bourgogne ,  Enguerrand 
de  Bournonville;  bien  qu'il  ne  fût  qu'écuyer, 
il  commandait  à  de  plus  grands  seigneurs 
que  lui,  entre  autres  au  sire  de  Craon. 
Lorsqu'il  fut  sommé  de  rendre  la  ville  au 
roi ,  il  répondit  que  lui  et  tous  ceux  de  la 
garnison  étaient  et  avaient  toujours  été  fi- 
dèles sujets  du  rpi^   ainsi  qu'ils  l'avaient 
bien   montré  l'année  d'avant  au  siège  de 
Bourges  :  qu'il  était  donc  tout  prêt  à  rece- 

'  Ordonnances. 
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voir  le  roi  et  monseigneur  d'Aquitaine  dans 
Soissons ,  mais  eux  seulement  ayec  leur 
suite  ». 
,    Cette  réponse  irrita  les  princes  contre  lui  : 

le  siège  commença.  Dès  le  second  jour  les 
assiégés  firent  une  sortie.  Le  bâtard  de  Bour- 
bon y  courut  à  demi  armé ,  et  reçut  un  coup 
d'arbalète  à  la  gorge.  La  blessure  était  mor- 
telle. Ce  fut  un  grand  chagrin  pour  toute 
l'armée;  car  il  était  plein  de  raillanceet  de 
douceur^  :  les  ennemis  même  le  plaignirent. 
Sa  mort  anima  d'une  grande  fureur  le  duc 
de  Bourbon ,  qui  lui  était  tendrement  atta- 
ché^ et  le  traitait  en  frère^^i  plus  ni  moins 
que  s'il  eût  été  légitime. 

Le  siège  fut  donc  continué  avec  une  ex- 
trême ardeur^  et  soutenu  avec  la  même  con- 
stance. Enguerrand  de  Bournonvîlle  répon- 
dait à  toutes  les  sommations^  que  la  ville  était 
au  duc  d'Orléans,  ennemi  du  duc  de  Bour- 
gogne :  qu'ainsi  le  duc  de  Bourgogne  pou- 
vait la  retenir,  selon  toutes  les  règles  de  la 
justice  et  de  la  guerre.  De  telles  réponses  ne 

*  St.-Remy.  —  Monstrelet. — Fénin. 
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faisaient  qu'enflammerle  courroux  desprin- 
ces. Cependant  la  ville  ne  pouvaittenir  long« 
temps,  si  elle  n'était  pas  secourue.  Les  as« 
sièges  envoyèrent  un  message  au  duc  Jean , 
pour  le  conjurer  de  prendre  en  pitié  leur 
situation.  «  C'est  un  grand  sujet  d'épouvante 
»  pour  nous,  lui  écrivait  Enguerrand,  de 
n  voir  contre  nous  le  roi,  notre  naturel  et 
»  souverain  seigneur,  accompagné  d'une  si 
»  grande  armée ,  qui  n'a  d'autre  désir  que 
w  d'exterminer  vos  fidèles  serviteurs.  »  Le 
messager  fut  pris,  et  on  lui  trancha  la  tête.  Les 
assiégeans,  encouragés  par  l'assurance  de  la 
détresse  de  la  garnison ,  redoublèrent  leurs 
attaques.  Les  faubourgs  et  les  défenses  ex* 
térieures  furent  emportés.  Cette  grosse  bom- 
barde, qu'on  nommait  la  Bourgeoise ,  avait 
été  réparée;  elle  faisait  de  terribles  ravages. 
Enfin  la  garnison  commença  à  se  décou- 
rager. Le  sire  de  Bournonviile  proposa  de 
faire  une  sortie  pendant  la  nuit  ^  et  d'aban- 
donner la  ville.  Mais  les  sires  de  Craon  et  de 
Menou,  qui  étaient  les  principaux  cheva- 
liers, s'opposèrent  à  ce  dessein.  Les  bour- 
geois et  les  gens  de  pied  ne  voulaient  pas 
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ainsi  être  abandonnés.  La  discorde  se  mit 
dans  la  ville.  On  ne  laissait  plus  sortir  le  sir« 
Enguerrand  pour  repousser  les  assiégeans  ^ 
parce  qu'on  craignait  qu'il  ne  rentrât  plus, 
(c  Vous  boirez  à  la  coupe  où  nous  boirons ,  » 
lui  disait  le  sire  de  Graon^  qui,   en  même 
temps,  tâchait  de  ménager  sa  paix  avec  les 
princes  f  au  moyen  des  parens  qu'il  avait  à 
l'armée  du  roi.  Nonobstant  un  tel  désordre, 
Enguerrandcontinuaita.se  défendre  vaillam- 
ment; de  rudes  assauts  furent  repoussés.  Le 
duc  de  Bourbon,  qui  gravissait  aux  échelles 
tout  des  premiers,  animant  chacun  de  son 
exemple,  fut  jeté  en  bas  d'un  coup  de  ha- 
che; on  le  crut  mort.  Pendant  qu'on  com- 
battait ainsi  sur  les  murailles  avec  grand 
carnage,  main  à  main,  à  coups  d'épées,  de 
knces  et  de  haches,  les  archers  anglais,  qui 
défendaient  une  autre  porte,  étaiententrés  en 
intelligence  avec  des  gens  de  Bord  eaux.  An- 
glais aussi,  de  la  suite  ducomte  d'Armagnac, 
et  ils  livrèrent  l'entrée.  Sire  Enguerrand  y 
courut;  il  était  trop  tard.  Après  avoir  reçu  une 
.  grande  blessure  à  la  tête,  voulant  faire  fi^an- 
chir  la  chaîne  d'une  rue  à  son  cheval ,  il  fut 
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renverse  et  fait  prisonnier.  De  toutes  parts  on 
pénétra  dans  la  yiUe  ;  pour  lors  commença 
le  plus  horrible  massacre  et  un  pillage  que 
rien  ne  put  arrêter.  Presque  toute  la  garni- 
son fut  passée  au  fil  de  Tépée  ;  les  bour-^ 
geois  qui  ne  pouvaient  se  racheter  n'obte- 
naient nulle  miséricorde.  Le  roi  fit  en  vain 
publier  le  commandement  d'épargner  les  ha* 
bitans^  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ;  rien  ne 
fat  écouté.  Les  Allemands ,  les  Bretons  et  les 
Gascons  étaient  comme  autant  de  bêtes  fé«- 
roCes»  Le  comte  d'Armagnac  lui-même  ne 
pouvait  les  arrêter.  Ames  avoir  pillé  les 
maisons^  ils  se  jetèrent  sur  les  couvens  et 
les  églises^  où  s'étaient  réfugiées  les  filles  et 
les  femmes.  Elles  ne  purent  échapper  à  la 
brutalité  des  gens  de  guerre  ;  les  saints  or*- 
nemens^  les  reliquaires,  tout  fîitdérobé  sans 
nul  respect  ;  les  hosties ,  les  ossemens  des 
martyrs  foulés  aux  pieds.  Jamais  une  armée 
de  chrétiens,  commandée  par  de  si  grands 
seigneurs ,  et  formée  de  tant  de  nobles  che- 
valiers, n'avait,  de  mémoire  d'homme,  com- 
mis de  telles  horreurs. 

Le  lendemain  ,  lorsque  la  fureur  fut  un 
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peu  calmée^  ou  fît  dire  aux  gens  de  la  ville, 
qui  avaient  réussi  à  se  sauver ,  de  revenir ,  et 
que  le  i^oi  leur  pardonnerait.  Ce  ne  fut  pas 
pour  tous  cependanlqu'ilfut  miséricordieux. 
Le  vaillant  sire  de  Bournonville  eut  la  tête 
tranchée  y  malgré  les  instances  que  firent  en 
sa  faveur  plusieurs  chevaliers  de  Farraée  du 
roi,  qui  avaient  fait  avec  lui  les  guerres  d'I- 
talie et  de  France,  et  assisté  à  ses  beaux  faits 
d'armes.  On  aimait  aussi  sa  magnificence  ; 
car  il  savait,  mieux  que  personne ,  user  de 
ses  profits  de  guerre  et  des  grands  butins 
qu'il  faisait  ;  et,  c^tes,  il  aurait  été  bien  en 
état  de  se. racheter  chèrement.  Mais  le  duc 
de  Bourbon,  toujours  furieux  de  la  mort  de 
son  frère,  voulut  que  sire  Enguerrand  pé- 
rit. Sa  tête  fut  mise  au  haut  d'une  pique,  et 
son  corps  pendu  au  gibet.  Avec  lui,  on  exé- 
cuta aussi  le  sire  Pierre  de  Menou.  Jean  son 
père  allait  y  passer;  mais  le  fils  protesta,  sur 
le  billot,  de  l'innocence  de  son  vieux  père, 
et  jura  que  c'était  lui  qui  l'avait  entraîné  à 
Soissons.  On  fit  grâce  à  Jean  de  Menou,  et , 
comme  il  était  riche  et  chevalier,  on  le  mit 
à  rançon.  D'ailleurs  il  avait  comme  le  sire 
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de  Craon  ,  voulu  se  saumetlre  au  roi.  Quatre 
autres  gentilshommes  furent  aussi  mis  à 
mort ,  de  même  que  quelques-uns  des  prin- 
cipaux bourgeois.  D'autres^  au  nombre  de 
vingt-cinq,  furent  envoyés  à  Paris;  la  plu- 
part furent  pendus  ou  décapités.  Maître  Titet, 
avocat  sage  et  habile,  qui  avait  long-temps, 
fait  toutes  les  affaires  de. la  ville,  fut  mené  à 
Laon  ^  jet  y  eut  la  tête  tranchée.  Cent  ou 
cent  vingt  archers  anglais  furent  aussi  atta- 
chés au  gibet. 

Après  ces  exécutions,  qui  semblèrent  bien 
justes  à  toute  l'armée,  le  roi  se  livra  à  des 
sentimens  de  clémence;  au  lieu  de  réduire 
les  bourgeois  à  la  servitude ,  comme  le  pra- 
tiquaient souvent  ses ,  prédécesseurs ,  il  se 
eontenta  de  leur  imposer  une  forte  taxe  per- 
pétuelle. On  pensa  qu'ainsi  ruinés  par  le  pil« 
lage  et  une  rançon  ,  ik  étaient,  pour  ainsi 
dire ,  réduits  à  une  condition  plus  dure  que 
le  servage  '. 

Avant  de  partir  pour  Laon,  le  roi  n'ou»- 
blia  pas  de  faire  soigneusement  rechercher 
les  saintes  reliques  que  les  gens  d'armes 

'  Le  Religieux  de  St. -Denis. 
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avaient  profanées  et  dispersées.  On  en  ra-*- 
cheta  même  quelques-runes  à  prix  d'argeai  ; 
puis  le  roi  s'en  alla  em  pèlerinage  à  Notre^ 
Dame  de  Liesse.  Dès  qu'il  fut  à  haon  ^  le 
comte  de  Nevers  lui  fit  demander  la  per^ 
mission  de  se  présenter  devant  lui;  ilirouLalt 
sauver  son  comté  de  Rethél  qui  allait  être 
envahi  par  Tarmée.  Son  frère ,  le  duc  de 
Bourgogne ,  n'avait  aucun  moyen  de  le  se-» 
courir.  Il  fut  reçu  par  le  roi  ;  le  genou  en 
terre ,  il  s'excusa  de  ce  qui  s'était  passé,  sol-» 
licita  la  bonté  et  la  clémence  du  roi ,  et  ac- 
cepta les  conditioiis  qui  lui  furent  faites.  Il 
s'engagea  à  recevoir  dans  toutes  ses  villes  les 
garnisons  et  les  officiers  que  le  roi  y  tou«» 
drait  envoyer,  et  à  les  payer.  Il  jura  de  ne 
prêter  ni  aide,  ni  faveur  à  son  frère,  et  de 
remplir  dorénavant  ses  devoirs  de  loyal  su- 
jet et  de  vassal,  sous  peine  de  «confiscation 
de  tontes  ses  seigneuries.  Amnistie  lui  £ut 
accordée  pour  tous  ses  serviteurs,  vassaui^ 
et  sujets ,  à  la  réservetde  ses  deux  principaux 
conseillers;  il  donna  «n  otages,  pour  Texé- 
eution  de  ces  conditions ,  six  de  ses  geatils* 
hommes,  et  se  retira  ensuite  à  MeVièr es. 
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Le  roi ,  continuant  sa  route ,  arriva  à 
Saint •'Qaeûtin.  La  comtesse  de  Hainault , 
Boeur  du  duc  de  Bourgogne ,  vînt  l'y  ti^uver 
pour  essayer  de  ménager  quelque  acommo- 
deraent.  Le  roi  y  semblait  si  peu  dispose, 
qu'elle  repartit  le  lendemain.  Peu  de  jours 
aj>rès,  elle  revint  encore  à  Péronne  avec 
son  frère  le  duc  de  Bràbant.  Ils  quittaient 
le  duc  Jedn  dont  la  situation  devenait  cha- 
que jour  plus  difficile.  Un  renfort  de  quatre 
mille  hommes  d'armes ,  qui  lui  venait  des 
deux  Bourgognes  et  de  Savoie,  sous  les 
ordres  dn  sire  de  Neufchâtel ,  venait,  au 
passage  de  la  Sambre  ,  d'être  attaqué  par  le 
duc  de  Bourbon  et  le  comte  d'Armagnac. 
Bien  qu'on  les  eût  blâme's  dans  leur  arme'e 
,de  ne  pas  avoir  eu  une  assez  grande  diligence, 
îk  avaient  surpris  l'arrlère-garde  des  Boùr- 
gnignons,  et  mis  le  désordre  dans  leurs 
troupes  qu'ils  avaient  rejetées  vers  Liège  et 
le  Brabant.  Lorsque  le  Duc  vit  arriver  à 
Douay  ses  chevaliers  fugitifs,  quelques fai- 
Wei  seeoui^  qu'ils  lui  apportassent ,  il  les 
rtÇitt  à  bras  ouverts  et  comme  des  frères  '. 

'  Monstrelet.  -^  Le  Bdîgieux  de  St. -Déni». 
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Le  duc  de  Brabant  et  la  comtesse  de  Hai- 
nault  firent  d'inutiles  efforts  auprès  du  roi. 
En  yain  elle  se  jeta  à  ses  pieds  en  pleurant  : 
(c  Puisqu'il  n'a  pas  intention  de  nous  ofien- 
>r  ser ,  dit  le  roi  ',  qu'il  vienne  nous  (rouTèr 
yè  comme  notre  humble  sujet ,  et  nous  Ce- 
»  rons  ce  qu'il  sera  raisonnable  de  faire. 
»  S'il  nous  demande  justice  9  on  la  lui  ren- 
»  dra.;  s'il  nous  demande  misëi*icorde ,  il 
»  l'obtiendra^  pourvu  toutefois  qu'il  soit 
^  vraiment  touche  de  ses  fautes  et  qu'il  les 
»  reconnaisse.au  lieu  de  les  justifier.  » 
C'eût  bien  été  leur  avis  aussi  ;  mais  ils  n'es«- 
përaient  point  amener  le  duc  Jean  à  un  tel 
terme  de  soumission  ^  ni  gagner  cela  sur 
son  obstination  et  sa  dureté  de  cœur.  Ils 
promirent  défaire  leurs  efforts  pour  l'adou- 
cir. Ils  purent  voir  quelle  haine  on  lui  por- 
tait dans  le  camp  royal  :  à  leurs  oreilles  ^  et 
comme  pour  les  braver ,  on  chantait  la  com- 
plainte lamentable  de  monseigneur  d'Or- 
léans,  tue  par  un  horrible  assassin. 

Tout  prospérait  de  plus  en  plus  au  pai^i 
d'Orléans.  Les  États  de  Flandre  et  les  qua- 
tre grandes  communes  qu'on  appelait  ks 
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quatre  membres  de  Flandre ,  envoyèrent  des 
députes  au  roi  pour  répondre  à  un  message 
qu'il  leur  avait  fait.  Us  lui  protestèrent  de 
leur  respect  et  de  leur  soumission.  On  fut 
bien  satisfait  au  camp  de  voir  arriver  ces  fa- 
meux et  redoutables  bourgeois^  de  Gand, 
d'Ypres  et  de  Bruges.  Pour  les  gagner,  on 
leur  fit  grand  accueil,  le  roi  leur  toucha 
dans  la  main  ;  ils  reçurent  de  riches  présens. 
Puis  an  les  adressa  pour  traiter  les  affairent 
au  duc  d'Aquitaine  :  car  le  roi  pouvait  bien 
dire  quelques  paroles  à  propos;  mais  non 
point  parlementer  dans  une  conférence* 
Lorsqu'ils  furent  devant  le  dauphin ,  il  com- 
mença par  leur  faire  adresser  par  son  chan> 
celier  un  beau  discours  où  tous  les  crimes 
de  leur  Duc  étaient  rappelés  fort  au  long; 
ensuite  il  leur  proposa  non  point  seulement 
dç  refuser  tout  secours  à. leur  indigne  sei- 
gneur, mais  de  se  déclarer  contré  lui.  Il  pro- 
mit que  lorsque  les  états  du  duc  de.Boûrgo^ 
gne  seraient  réunis  à  la  couronne,  leurs 
privilèges  seraient  maintenus,  même  aug- 
mentes ,  et  que  le  roi  n'établirait  d'officieis's 
de  justice  ou  autres  que  de  leur  consente- 
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rnent^  Enfifî  il  demanda  que  les  «sftisiBiiis  du 
duc  d'Orléans  et  les  bannis  de  la  TÎHe  de 
Paris,  qui  s'étaient  réfugies  chess  enx^  fus«^ 
sent  livrés^  Après  cette  harangue  xtn  docteur 
de  runiversitë  demanda  à  réfuter  devant 
cesFiafnands  les  d<»ctrines  de  Jean  Petit,  et 
fut  plus  yiotent  encore  que  le  sire  JuTénal 
contre  le  duc  de  Bourgeon e. 

Les  députés ,  qui  Tenaient  pour  travailief 
à  rétablir  la  pail  entre  le  roi  et  leur  sei--* 
gneur,  écoutèrent  tranquillement  touscest 
discours  et  ces  propositions  ;  ils  demande-* 
rent  à  en  conférer  mûrement  atec  des  com-^ 
missaires  du  conseil  du  roi.  Après  s'êti^fait 
donner  les  explications  qui  leur  semblaient 
nécessaires,  ils  repartirent,  disant  que  leS' 
villes  de  Flandre  délibéreraient  à  ce  sujet  et 
qu'ils  leur  exposeraient  quelle  sorte  4'obéid- 
sance  le  roi  exigeait  de  leur  seignetir. 

Le  due  de  Bourgogne,  voyant  qu'on  ne 
voulait  lut  accorder  aucune  condition  de 
paix ,  résolut  à  sedëfendre  vigoureusement. 
Son  armée  commençait  à  devenir  plus  nom- 
breuse; d'ailleurs  il  était  sur  son  terrain  et 
pensait  que  ses  sujets  combattraient  plvks 


voloniiers^  IcHracfii oa  viendrait  les  attaquet 
chea  eaxVU»eg.tnîsoa  nombreuse  com. 
mandée  par  le  sire  Jean  de  Luxembourg  fut 
mise  dans  Arras.On  en  fit  sortir  les  femmes-i 
les  enfans  et  les  bouckes  inutiles^  on  brûlé 
d'avance  les  fambourgSt  enfin  Ton  s  apprêta 
k  M«itenir  un  terriUe  âiége>_ 

£b  attendant^  le  Duc  n^egociait  toujours^  el 
|)Ottr  se  tirer  d'embarras  s'effî>rçait  d'avoir  la 
paix.  Il  cal ciilait  qu'il  n'en  resterait  pas  moins 
un  bien  plus  puissant  prince  que  le  duc 
d'Orléans  :  que  si  au  contraire  on  voulait  le 
pousser  à  bout  ,  les  Flamands  verraient 
alors  q;ae  ce  n'était  pas  lui  qui  refusait  dé 
traiter^  et  commenceraient  à  défendre  eux  et 
lui**  Pour  suivre  ce  projet,  irconsentit  à 
ce  cj[tie  Bapaume ,  dont  le  roi  commençait  le 
siège  f  se  rendît ,  et  ne  voulut  rien  risquer 
pour  secourir  cette  ville.  L'armée  royale  y 
trouv:a  quelques  réfugiés  de  Paris,  de  Com^ 
piègae  et  de  Soissons ,  qui  furent  aussitôt 
exMiités.  Ily  avait  toujours  une  grande  haine 
cantre  le  Duc,  et  autour  du  roi  Ton  ne  vou-*- 
lait  entendre  à  aucun  traité.  L'université  en 
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ayant  ouï  parler,  fit  même  tin  mémoire  coa^ 
tre  la  paix  ;  elle  voulait  qne  du  moins  le  Duc 
fût  publiquement'  interroge  sur  les  propo- 
sitions  contraires  à  la  foi  et  à  la  morale  que 
Jean  Petitavait  fafites-  en  son  nom. 

Le  siège  d'Ârras  commença  donc;  mais  peu 
à  poules  afFairesdu  roise  trouvèrent  en  moins 
bon  état.  La  ville  ëtaitgrande/ rem pliede bra- 
ves et  habiles  chevaliers;  souvent  ils  faisaient 
des  sorties.  Les  gamisoiis  deLens ,  d'Hesdin 
et  des  autres  forteresses ,  couraient  le  pàys^ 
arrêtaient  les  convois  >  gênaient  l'armée  du 
roi.  Les  assiégés  avaient  une  bonne  artillerie; 
ils  se  servaient  beaucoup  des  ncru veaux  ca« 
nous  de  main  :  c'était  un  tuyau  de  fer  où 
l'on  mettait  des  balles  de  plomb  y  et  ainsi,  à 
travers  les  ouvertures  des  murailles,  on  tuait 
bien  dtl  monde  aux  assaillans.  Les  bombar* 
des  et  canons  du  roi  étaient  au  contraire  as- 
sez  mal  servis.  Le  principal  ingénieur  qui 
les  dirigeait  fut  gagné  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne; on  s'en  aperçut  parce  qu'on  vit  que  la 
fameuse  Bourgeoise  ne  faisait  plus  aucun  ra- 
vage dans  la  place.  Cet  homme,  se  voyant  dé- 
couvert, se  sauva  dans  Arras  et  y  donna 
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beaucoup  d'informations.  D'autres  intelli- 
gences s'établirent  epcore.  Ce  siège  tourna 
en  longueur;  le  duc  de  Bourgogne  voulut 
tenter  de  le  faire  lever ,  mais  l'avant-garde 
de  son  armée  ayant  été  surprise  et  défaite,  il 
renonça  à  la  voie  des  armes  et  s'occupa  plus 
que  jamais  d'avoir  la  paix. 

Elle  était  devenue  plus  facile;  le  siège  n'a-* 
vançait  pas; l'armée  manquaitsouv ont  de  vi- 
vres; les  maladies  commençaient  leurs  rava- 
ges*  Lesire  de  Saarbrùck  venait  d'en  mourir; 
le  connétable  était  assez  malade  pour  avoir 
été  contraint  à  se  retirer.  Le  duc  de  Bavière 
était  aussi  atteint  de  l'épidémie.  Si  les  Gas- 
cons et  les  Bretons  voulaient  l'assaut  et  le 
pillage,  de  leur  côté  les  Normands  étaient 
lassés  et  découragés;  ils  souhaitaient  de  s'en 
aller,  et  leur  chef,  le  comte  d'Alençon, 
conseillait  de  lever  le  siège. 

Durant  cette  espèce  de  loisir,  il  se  fit 
quelques  belles  joutes  entre  les,  chevaliers 
des  deux  armées.  Jean  de  Neufchâtel,  sire 
de  Montaîgu ,  capitaine  de  la  ville  d' Arras,  et 
le  comte  d'Eu ,  qui  venait  d'être  armé  che- 
valier par  le  duc  de  Bourbon,  joutèrentpour 


Un  diamant  de  la  valeur  de  ceftt  ëcus.  I«ë 
prix  deTait  être  g^Q«4>»f  1^  su^e  de  Ne«^- 
châtel^  s'il  pouvait  réussir  à  delMMicli«r  du 
fasse  qai  coûduîsait  à  tioe  mine.  Le  cotnt€ 
d'Ea  garda  si  bien  i'issne  ifu'il  Fempécha  de 
passer,  et  son  adrersaire  lui  fit  remettre  vm 
beau  diamant  pour  sa  dame ,. 

Il  y  eut  une  autre  pute  qui  se  fit  aitssiairec 
une  extrême  courtoisie*  La  partie  était  etttre 
trois  cheyaliers  français  commandés  par  un 
autre  bâtard  de  Bourbon  qui  était  fort  jeune 
et  avait  enyie  de  se  faire  connaître ,  et  le  sire 
de  Cothebruue,  chevalier  bourguignon,  déjà 
fameux ,  avec  trois  Portugais  de  Tbôtel  du 
duc  de  Bourgogne.  Lorsque  le  sire  de  Cotke» 
brune  vit  qu'il  avait  affaire  à  un  enfant ,  il 
quitta  ses  bonnes  armes  pour  prendre  une 
]ance  plos  légère,  et  jouta  si  gradeusement, 
que  les  armes  se  rompiren  t  sans  qu'aucun 
fàt  blessé.  Le  choc  fut  plus  rude  entre  les 
autrfô;  il  y  en  eut  un  qui  reçut  un  coup  si 
violent,  qu'il  en  mourut  après.  La  joute  finie, 
tous  ces  chevaliers  se  réunirent  avec  leurs 
amis  daqs  un  pavillon  qu'on^avait  dressé.  On 
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se  mît  à  table  ;  de  chaque  parti  on  avaî!  ap- 
porte des  tiandes,  on  défonça  des  buriïs  de 
Tin  ,  oxi  Ton  puisait  pour  boire  largement , 
et^fio ,  on  se  fit  grand'cbère  les  uns  et  hs 
antre).  Le  bâtard  dé  Bowrbon  et  Cothe- 
brune  échangèrent  leurs  chevaux  et  leurs 
armes,  et  le  doc  de  Bourgogne  envoya  un 
de  «es  écnyers  les  poches  pleines  d'argent 
pour  distribuer  aux  chevaliers  et  écuyer» 
français. 

Cependant  le  duc  de  Brabant ,  la  com^ 
fessse  de  Hainault  et  des  députe's  de  Flartdre 
étaient  revenus  au  camp;  ils  avaient  recom-^ 
mencé  leurs  supplications  '.  Ils  promettaient 
que  le  duc  Jean  accepterait  le  pardon  du 
roi  pour  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  son  de- 
voir, depuis  la  paix  de  Pon toise,  et  qu'il  fe-* 
rait  acte  de  soumission ,  en  rendant  la  ville 
d*Arras  au  roi.  La  comtesse  deHainamlt  trou- 
va cette  fois  les  esprits  mieux  disposes.  Elle 
fit  si  bien,  qu'elle  mit  le  daiiphin  de  sort 
parti.  Il  était  gendre  du  duc  de  Bourgogne; 
son  second  frère,  Jean,  duc  de  Touraine, 
avait  épousé  la  fitie  de  la  comtesse  de  Hai- 
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nault  La  famille  royale  était  liée  de  toutes 
parts  à  la  maison  de  Bourgogne.  D'ailleurs  ^  * 
c'était  sur  la  propre  demande  du  dauphin 
que  le  Duc  avait  violé  la  paix.  £n  même 
temps  l'armée  était  dégoûtée.  Les  hpnames 
sages  étaient  toujours  portés  à  la  paix  ;  le 
duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bavière^  le  comte 
d'£u  y  firent  de  vains  efforts  sur  le  duc  d'A- 
quitaine. Il  prit  sa  résolution  < . 

Le  roi  n'était  jamais  un  obstacle;  en  ce 
moment,  bien  qu'il  ne  fàt  pas  tout-à-fait 
hors  de  sens ,  on  trouvait  sa  volonté  plus 
affaiblie  que  jamais.  Le  dauphin  lui  fit  aisé- 
ment souhaiter  la  paix.  Un  matin ,  qu'il  était 
encore  au  lit,  sans  dormir,  riant  et  devisant 
avec  un  de  ses  valets  de  chambre^  un  des 
seigneurs  du  parti  d'Orléans  s'avança  tout 
doucement,  et,  passant  la  main  sous  la  cou- 
verture, il  tira  le  roi  par  le  pied,  a  Monsei- 
»  gneur,  vous  ne  dormez  pas ,  dit-il.  «—  Non^ 
»  mon  cousi^ ,  répliqua  le  roi  ,  soyez  le  bien- 
»  venu.  Voulez-vous  quelque  chose?  N'y  a- 
»  t-il  rien  de  nouveau?  —  Non,  monsei- 
»  gneur,  sinon  que  vos  gens  disent  que  si 
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>  TOUS  vouliez  faire  assaillir  la  ville,  il  y 
»  aurait  espérance  d'y  entrer.  Mais  ,  re- 
»  prit  le  roi ,  si  mon  cousin  de  Bourgogne 
»  se  rend  à  la  raison ,  s'il  met  la  ville  en  ma 
»  main  sans  assaut ,  nous  ferons  la  paix.  •— 
>)  Comment 9  monseigneur,  s'écria  l'autre, 
»  vous  voulez  avoir  la  paix  avec  ce  méchant, 
)}  ce  traître,  ce  déloyal ,  qui  a  si  cruellement 
»  fait  tuer  votre  frère?  »  Ces  paroles  affli- 
gèrent le  roi ,  qui  cependant  répondit  : 
«  Tout  lui  a  été  pardonné  du  consente- 
M  ment  de  mon  neveu  d'Orléans.  —  Hélas  ! 
»  sire,  vous  ne  le  reverrez  jamais ,  votre 
»  frère.  »  Pour  lors ,  le  roi  perdit  patience , 
et  interrompant  ce  seigneur  :  «  Laissez-moi, 
»  mon  cousin,  je  le  reverrai  au  jour  du  ju- 
)i  gement.  » 

Dès  le  lendemain, Me  conseil  fut  assemblé. 
Plusieurs  se  refusaient  encore  à  la  paix; 
mais  le  chancelier  d'Aquitaine  exposa  qu'il 
n'y  avait  plus  d'argent  pour  payer  les  gens 
de  guerre,  que  les  fourrages  manquaient 
aux  chevaux,  les  vivres  aux  hommes.  Il 
ajouta  que  les  Anglais  assemblaient  tine 
armée  pour  descendre  en  France,  et  qu'il 
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iallaittons  se  réunirdansuu  commua  amour^ 
pour  pouvoir  rësisier  aux  anciens  ennemis 
4u  royaume.  Bref,  c  élait  ia  voloûte  du  duc 
d'Âquitaiac«  Il  ordonna  que  les  articles  de 
la  paix  fussent  lus.  Us  portaient  que  le  duc 
de  Brabant ,  la  comtes^  deHaînauU  et  les 
États  de  Flandi^e  suppliaient  liuniJbleme«t» 
au  nom  du  duc  de  Bourgogne  i  le  roi  et  le 
duc  d'Aquitaine  d^  lui  pardonner  las  torts 
qu'il  avait  eus  depuis  la  pai^  de  Pontoise, 
et  de  le  recevoir  dans  leurs  bonnes  ff^$^^  ; 
que  le  Duc  promettrait  au  joi  de  placer, 
«il  le  jugeait  à  propos,  ide&  baiUi^  et  des 
oiS|Cie|^  dans  toutes  les  yil:e$  de  $es  Sei*- 
gneuciefii  et  lui  remetti^ait  uiotamment  lea 
clefs  d'4i*^»$  i 

Que  le  Duc  rendrait  la  forteresse  du 
Crotoy } 

Qu'il  serait  tenu  d'éloigner  et  de  mettre 
hors  de  ses  états  ceux  qui  avaient  enicourii 
l'indignation  du  roi  et  de  monseigiieua?  d'A« 
quitaine,  lesqueU  lui  seraient  n^miaé^  et 
déclarés  en  temps  et  lijeu  ; 

Que  I4S  i^rres  des  vassaux,  siftjets  «t  ser- 
yrteurs  diji  DfMC,  naîisesen  h  tmnn  dru  roi  à 
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Toocasion  de  cette  f;aerre^  leur  seratenl  ves- 
tiliiées  f  et  <|ae  le  duc  de  Bourgopie  de  wû 
côte'  donnerait  main  levée  des  saisies  qu^il 
avait  faites  ; 

Qa'ea  outre  du  serment  déjà  fait  parles 
négodateiuQs  susnommés.^  <fue  le  Duc  n'avait 
nulle  alliance  avec  Les  Aniglais ,  ils  promet- 
traient que  dorénavant  H  n'entrerait  en  aiir 
cune  sorte  de  confédération  avec  eux ,  sans 
le  congé  da  roi  et  du  duc  d'AcfUÎtaine^ 

Qu'en  réparation  des  lettres  iiijurieuses 
audncde  Bourgogne ^.éorîites  et  publtéiçs^au 
nom  du  roi,  des  ootnseillers  du  roi  «tdes  gens 
ckoîsis  par  le  Ikisc  aviseraient  aux  lettres  que 
l'on  pourrait  faire  signer  au  roi.,  à;  la  dé*' 
diarge  de  Tltooneur  du  duc  de  Bourgogne  ;. 

Que  le  Duc  promettrait  que  jamais  11  nQ 
ferait  tii  ne  procurerait  ^  directement  ni  inr 
^rectameni ,  aucun  waX  ni  trouble  aux  vasr 
AUX  y  aemtattrs  oa8U;jete  daroi  qui  l'avaient 
servi  en  eettft  circonstance ,  non  pi  1)3  qu'à 
auctm  des  I^ourgeoî»  de  Farts  i 

Qu'ils'engageait  aussi  à  n^jamsiis  revenir 
près  du  «oiipuidu  .da«ipbia|  «ans  çlre^x-r 
pressément  mandé; 
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'  Que  le  roi  ordonnait  à  ses  sujets  de  ganler 
fidèlement  et  de  se  conformer  au  traite  de 
Chartres. 

Ces  conditions  dcTaient  être  jurées  par  le 
duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Hainault^  en 
leur  propre  nom  d'abord  ^  afin  de  s'engager 
à  lie  point  assister  le  duc  de  Bourgogne  s'il 
ne  s'y  conformait  pas ,  puis  aussi  au  sien  , 
comme  ses  procureurs. 

Leur  serment  prêté  ^  le  duc  d'Aquitaine 
prêta  le  sien  aussi  %  puis  il  appela  Charles 
duc  d'Orléans  ^  son  cousin  germain  :  ir  Mon«- 
»  seigneur^  dit  celui-ci  ^  s'inclinant  respec* 
»  tueusement  y  je  ne  suis  pas  tenu  à  faire 
»  serment;  je  ne  suis  venu  ici  que  pour 
»  servir  inonseigneur  le  roi  et  vous.  —  Mon 
M  cousin  y  nous  vous  prions  de  jurer  la  paix^ 
»  répéta  le  duc  d'Aquitaine.  —  Monsei- 
»  gneur  ^  je  ne  l'ai  point  rompue,  et  ne  dois 
»  point  faire  serment  ;  qu'il  vous  plaise  être 
»  satisfait.  »  Le  dauphin  répéta  l'ordre  une 
troisième  fois  ;  et  alors  le  duc  d'Orléans,  tout 
courroucé,  répliqua  :  a  Monseigneur,  ni  oaoi 
»  ni  ceux  de  mon  conseil  n'ont  rompu  la 
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w  paix;  faites  venir  ceux  qui  l'ont  rompue  ; 
»  faites-les  jurer,  et  après  je  vous  conten- 
>j  terai.  »  Cependant  rarchevêque  de  Rheims 
et  plusieurs  autres,  voyant  le  mécontente- 
ment.du  dauphin,  &'entremirent,.ejt  a  graad'- 
peine persuadèrent  au  ducd'Orlé^p^  de  céder. 
Le  duc  de  Bourbon  fut  ensuite  appelé.;  il  vou- 
lut parler  :  a  Mon  cousin,  interrompit  tctut 
»  aussitôt  le  duc  d'Aquitaine,  nous,  vous 
»  prions  qu'il  rien  soit  phis  parlé.  »  Tous 
les  princes  jurèrent  alors  sans  plus  de  dif- 
ficultés; mais   lorsque  ce  fut  le  tour   des 
prélats ,  l'archevêque   de  Sens ,  irère   de 
Montaigu  ,s'adressant  au  duc  d'Aquitaine  : 
«  Monseigneur,  dit- il,  souvenez -vous  du 
»  serment  que  vous  nous  fites.à  tous  en 
>*  présence  de  la  reine  en  quittant  Paris. 
»  —  C'est  asse^,  dit  ie  dauphin ,  nous  von- 
»  Ions  que  la  paix  se  fasse  et  que  vous  la 
»  juriez.  —  Monseiigneur ,  puisque  tel  est 
»  votre  plaisir^;  je  le  ferai ,  ré  pondit  l'arçKe- 
»  vêque.  » 

•  Dès  que  la  paix  fut  publiée  et  que  le  comte 
de  Vendôme  fut  allé  prendre  possession  d'Ar-. 
ras  au  nom  du  roi,  et  y  planter  la  bannière 
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de  France  ^  Tarmée  partit  en  toute  hâte.  On 
116  vH  jam^iis  ttii  tel  dëêordre  ;  il  semblait 
qu'elle  fût  mise  eudëf  oute.  t^ar  négligence  ou 
autrement  lé  feu  pHt  au  fô^  du  ^oi ,  et  il 
fut  eontraint  à  ûe  fïiettf  eeti  route  àvt  plud  t  ite. 
On  laissa  uue  grande  partie  de»  eharrettes 
elde^  bagages.  ÏJé  ediup  (al  pillé  pftf  le» 
Bourgu^^ons  de  k  ville  :  oit  courut  même 
aprè^  tes  tuarchands^  qui  ëtaienl  tenifê  ap-* 
porter  des  provisions,  et  plusieurs  furent 
dëVàfisës.  Des  compâgtties  de  Tuntïtide  l'au- 
tre parti  courâierit  les  campagnes  et  les  dé- 
vastaieftt\ 
'  Le  roi  fut  de  retour  à  Paris  au  1  **.  oetobre  ; 

il  était  tout-à-fait  nmlade ,  et  c'était  le  duc 

d'Aquitaine  qui  tenait  le  gouyerneuieut.  Une 
portion  des  bourgeois  u  était  pai$  satisrfaîte  de 
la  paix  accordée  au  duc  de  Bourgogne,  dont 
\U  avaient  espéré  là  destruction.  Ifcs  le  ne- 
doutaient  d'autant  plus,  qu'avant  le  retour^ 
du  roi  y  dès  le  jour  même  ok  la  pâit  avîiît 
été  annoncée,  il  y  avait  eu  du  bruit  parftir 
le  menu  peuple.  Les  partisans  du  duc  de 
Bourgogne  avaient  cru  que  l'instant  allait 

*  Moustrelet. 
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leur  devenir  fevorable.  Déj.^  nn  jenne 
homme  avait  osé  arracher  publiquement  à 
Ift  statue  de  Saint-Eustache  son  ëcharpe 
d'Armagnac  ^nlais  on  lavait  arrête ,  il  avait 
eu  le  poing  coupe  ;  tout  était  rentré  dans 
Tordre.  Les  gens  de  la  ville  étaient  d^c  allés 
trouver- le  duc  de  Berri,  et  s'étaient  plaints 
quon  eAt  traité  sans  prendre  leur  avis^ 
comme  on  avait  fait  l'autre  fols.  Le  duc  de 
Berri  leur  avait  répondu  :  w  Cela. ne  tous 
»  touche  en  rien,  voua  ne  devez  pas  vous 
»  entremettre  entre  le  roi  notre  sire  et  ijous 
n  ijnï  sommes  de  sa  famille  ;  nous  îious 
»  courrouçons  les  uns  contré  leâ  autres 
n  quand  il  nous  plaît ,  et  quand  il  nous 
A  plaît  nous  faisons  la  paix  ''.  » 

Du  reste,  cettepaixne  semblait  point  com- 
plète; le  royaume  était  plus  malheureux  et 
plus  ravagé  que  jamais.  Les  articles  jurés  à 
ArraS  n'étaient  que  àe^  conditions  fixées  d'à* 
Vance  pour  un  plus  ample  traité.  Le  duc  de 
Brabant  et  la  comtesse  deHainauIl  devaient 
se -retrouver  h,  Senlis  avec  dès  pouvoirs  de 
iêtir  frère,  afin  de  terminer  tous  les  points 
'  Le  Relîg.  de  St^Deats. 
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à  éclairclr  et  à  débattre.  Il  jugea  à  pro|>od 
de  donner  cette  commission  seulement  à 
quelques-uns  de  ses  conseillers.  Ils  suivirent 
le  roi.  à  Senlis^  puis  à  Saint-Denis;  leurs 
pouvoirs  ne  furent  pas  considérés  comme 
sufiisans^  et  de  nouvelles  conférences  furent 
indiquées  pour  la  Toussaint ,  à  Senlis.  Le 
Duc  alors  donna  des  pouvoirs  à  son  frère  et 
à  sa  sœur,  en  continuant  à  protester  de  sou 
respect  pour  le  roi,  et  de  son  ferme  désir  de 
se  conformer  aux  conditions  d'Arras  '.    . 

Au  même  moment ,  après  «avoir  passé 
quelques  jours  à  Mézières  chez  le  comte  de 
Neyers ,  il  partit  poUr  son  duché  avec  les 
gens  d'armes  de  Bourgogne ,  emmenant  ou- 
vertement à  sa  suite  les  sires  de  Jacqueville 
et  de  Mailly,  le  chancelier  Eus  tache  de  Lai- 
tre,  Legoix,  Ghaumont ,  de  Troye,  et  les 
chefs  des  bouchers.  Il  s'en  vint  ainsi  accoax- 
pagné,  et  faisant  de  grands  ravages  dans  le 
comté  de  Tonnerre.  Pour  punir  Louis  de 
Châlons,  dont  il  avait  fait  faire  le  procès ,  IL 
confisqua  sa  seigneurie  à  main  armée.  Bien- 
tôt après  des  lettres  d^i  roi  lui  reprochèrent 

>  Lettres  du  duc  de  Bourgogae  du  16  octobre. 
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son  peu  de  fidélité  à  garder  ses  seitmens;  il 
répondit  qu'il  avait  voulu  punir  un  vassal 
rebelle  ^  mais  nullement  enfreindre  la  paix. 
Alors  le  sire  de  Gaucourt  et  plusieurs  autres 
furent  envoyés  contre  les  gens  du  duc  de 
*  Bourgogne  ;  ils  en  surprirent  une  troupe,  et 
quelques-uns  des  bannis  étant  tombés  entre 
leurs  mains>  ils  les  envoyèrent  bien  garrot- 
tés à  Paris  où  ils  furent  pendus. 

Dans  le  même  temps  >  un  autre  chevalier 
du  duc  de  Bourgogne ,  le  sire  Jean  de  Poij , 
neveu  de  l'amiral  Dampierre,  fut  rencontré 
par  des  partisans  du  duc  d'Orléans ,  assailJ  i 
et  tué.  De  même  Hector  de  Saveuse,  qui 
avait  montré  une  grande  vaillanccNau  siège 
d'Arras,'  et  en  d'autres  occasions ,  fut  pris 
comme  il  allait  en  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Liesse;  il  allait  avoir  la  tête  couple  ;  la 
comtesse  de  Hainault  fit  tanlpar  ses  intances 
qu'elle  retarda  sa  mort  ;  et  Philippe  de  Sa- 
veuse,  son  frère ,  s'étant  saisi  de  deux  che- 
valiers qui  tenaient  le  parti  d'Orléans ,  l'é- 
change se  fit  :  tant  il  y  avait  peu  de  sûreté  et 
de  bon  ordre,  malgré  la  paix. 

Chacun  en  faisait  si  bien  à  sa  volonté  ;  que 


d'une  part  le  comte  d'Armiigtiac^  en  s'en  re* 
tournafit  dans  son  pays ,  prit  la  rille  de  Ma* 
rat  pour  laquelle  il  était  en  procès  avec  le 
légitime  héritiei^ ,  qu'un  arrêt  avait  envoyé 
en  ]>ossesston  »  et  il  le  jeta  en  prison.  De  son 
C6lé  le  sire  de  Saint-Pol  faisait  la  guerre 
pour  son  compte  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg, et  assiégeait  le  château  de  Neu Tille* 
sur-Meuse  afin  de  faire  cesser  les  courses 
que  les  gens  du  seigneur  d'Orcbimont  fai- 
saient daûs  tout  te  pays  <• 

Pendant  ce  tenips4à  /  le  gouvernraHfAt  à 
Paris  était  plus  en  Cônfiisfon  qttè  jamais.  Le 
duc  d'Aquitaine  chercliait  par  toutes  sortes 
de  m^yen^a  conduire  les  afiaires  à  sa  vo^ 
lonté/  et  à  s'âffiranchir  de  la  servitude  ok 
les  princes  voulaient  le  tenir.  Déjà  &  Seolky 
lorsqfae  le  roi  était  devenu  tout-i-fait  mala* 
àtf  il  avait  fait  résoudre  que  la  auprême 
direction  des  finances  lui  serait  donnée;  cela 
avait  fort  déplu  au  duc  de  Berri ,  qui  avait 
fait  assembler  runiversité^  le  Patiement  » 
FbàCel^e-' ville ^  pour  que  l'on  fit  au  roi  des 
représentations  sur  la  trop  grande  jeunesse 

'  Monsirclèt.— Jeivënal.— te  Eeiig.  Ae  St.-Deuia. 
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du  dan  phi  n  ;  mais  eux^s'en'  étaient  excuses  f 
disant  <jae  TafFaire  était  de  la  seule  compé- 
tence du  conseil  »* 

Arrivé  à  Paris  ,  le  duc  d'Aquitaine  se 
montra  plus  prodigue  eiicore  et  plus  négli' 
gent  de  la  chose  ptibliijiïé,  que  les  ^n^nces 
qui  avaient  gouverné  ataut  lui  ^.  Les  tailles 
étaient  excessltes,  et  lout  le  produit  passait 
dntïÈ  les  bourses  particulières  de  ses  serti-- 
teurs  et  de  ceux  du  dttc^îe  Berri,  qui  s'é- 
tait concilié  en  ce  nw>tneat  1  amitié  de  son 
nereu.  C'était  des  dofts  continuels  *•  six 
mille^  de  sept  mille,  de  dix  mille  ëctis/ 
Enfin  un  jour  qu'on  en  apportait  pour  une 
soixantaine  de  mille  francs  à  signer^  le 
chancelier  Juvénal  répondit  qu'il  ne  vouktt 
pas  y  apposer  le  sceau ,  et  qu'il  en  parlerait 
à  son  maître.  Il  lui  remoiitra  en  effet  qu'on 
û'atait  que  trop  besoin  d'argent  pour  de 
meilleurs  emplois.  Le  duc  d'Aquitaine  fe 
remercia  de  son  bon  avis ,  ef  lui  défendît  de 
sceller  aucun  do^n  au-dessus  de  mille  écus. 

Tous  les  serviteurs  des  deux  ducs  mtir- 
muraient  beaucoup^  et  le  duc  de  Berri  ré- 

»  Monstrelet.  —  '  Ju vénal:  ' 
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solut  de  faire  mettre  Juvëûal  hors  de  sa 
charge.  L'occasion  ne  tarda  guère  ;  il  avait 
envoyé  à  son  neveu  deux  belles  perles  que 
lui  portaient  l'eVêqûe  de  .Chartres  et.  un  de 
ses  chevaliers.  Le  duc  d'Aquitaine  ordonna 
qu'on  leur  comptât  deux  mille  écus  ;  Juvë- . 
nal  refusa.  On  lui  redemanda  les  sceaux  • 
et  ils  furent  donnes  à  maître  Martin  Gouge, 
conseiller  favori  du  duc  de  Berri,  qui  les 
céda  à  son  neveu,  en  se  faisant  beaucoup 
valoir  de  ce  sacrifice.  C'était  du  reste  un 
homnfte  qui  parlait  bien  et  passait  pour  ha- 
bile au  fait  des  finances.  Celles  du  royaume 
n'en  allèrent  pas  mieux ,  et  le  duc  d'Aqui- 
taine se  conduisit  moins  sagement  encore 
que  par  le  passé  ^ . 

Peu  de  temps  après  son  retour  de  Paris, 
le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon  fu- 
rent avertis  qu'il  se  tramait  parmi  le  peu- 
ple et  les  partisans  du  duc  de  Bourgogne  un 
complot  pour  chasser  les  princes  de  Paris  *. 
On  devait  sonner  l'alarme  au  clocher  de 
Saint-Ëustache  ;  le  quartier  des  halles  devait 

'  Le  Religieux  de  St.-Deais. 
Chronique ,  no  10297. 
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prendre  le$  armes ,  mettre  le  dauphin  à  bi 
tête  des  Parisiens  et  tuer  tous  ceux  qui  fe- 
raient résistance*  L  entreprise  découverte 
ne  put  même  être  tentée.  Des  gardes  furent 
placées  partout }  le  LouTre  y  où  habitait  le 
dauphin ,  fut  entouré  :  on  arrêta  plusiieurs 
de  ses  seryiteurs.  Le  prévôt  de  Paris  non^mé 
André  Marchand,  tout  dévoué  qu'il  s  était, 
montré  aux  Orléanais^  et  tout  cruel  qu'il  était, 
à  leurs  ennemis^  fut  remplacé  par  le  sire 
Tanneguy-Duchâtel,  qui  déjà  avait  rempli 
cet  office.  De  nouveaux  exilsfurent  ordonnés; 
presque  iou4es  les  femmes  des  bannis  eu- 
reait  ordre  de  sortir  de  Parjs  p  et  furent  dur. 
rement  reléguées  à  Orléans  ^. 

Le  dauphin^  qui  retombait. ainsi  sous  un 
joug  encore  plus  pétant^  partit  tout  à  coup 
de  Paris ,  avec  une  suite  peu  nombreuse ,, 
et.sen  alla  à  Bourges  et  au  château  de  Me*^ 
hunrSur-Yèvre  que  venait  de  lui .  donner,  le 
du£  de  Berri*  Le  comte  de  Yeituç  et  le 
comte  de  Richemont  l'y  suivirent  aussîtâti 
La  reine ,  le  duc  d'Orléans,  le  duc4e  Berri 

*  1414.  (V.  àl.  )  Usiûnie commença  ïé il  mars. 
'  JousdaI  de-Paris»    .  .    ._^   \      : 
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lui  écrivirent  pour  rengager  à  revenîr;  il 
ne  fut  que  peu  de  jours  absen^t  ^ 

Ce  départ  du  Dauphin  et  l'embarras  dés 
afTaîres  forcèrent  le  conseil  du  roi  à  retarder 
les  conférences  qui  devaient  s'ouvrir  à  Sen- 
lis  sur  les  articles  de  la  paix  d'Ârras.  Le  duc 
de  Bavière  et  d'autres  seigneurs  du  conseil 
allèrent  proposer  une  prolongation  au  duc 
de  Brabant  et  à  la  comtesse  de  Hainault. 
D'ailleurs  les  princes  qui  s'étaient  opposés  à 
la  paix  n'avaient  pas  un  grand  empressement  ji 
à  la  rendre  stable.  Le  5  janvier ,  ils  firent 
faire  un  service  solennel  pour  le  feu  duc 
d'Orléans  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Ils 
y  assistèrent  en  grand  habit  de  deuil  ;  le  roi^ 
qu'ils  y  avaient  amené  ^  était  le  seul  qui  ne 
fût  pas  vêtu  de  noir.  Jlan  Gerson  y  prêcha 
avec  une  hardiesse  et  une  violence  qui  cati-» 
sèrent  beaucoup  de  surprise;  il  donna  de 
grandes  louanges  au  feu  duc  d'Orléans  ,  di- 
sant que  lé  royaume  était  bien  mieux  admi- 
nistré'de  son  vivant   qu'il    ne  lavait  été 
depuis  ^  ;   et  comme  on  aurait   pu   croir.e 
qu'il  voulait  plut^ôt  exciter  les  haines  que  les 

»  Monstrelet,  —  Chron.  n»  20397.  »-  *  Monstrelet. 
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adoucir,  il  assura  que  son  avis  n'était  point 
la  mort  ni  la  destruction  du  duc  de  Bour- 
gogne y  mais  qu'il  devait  être  humilie ,  qu'il 
fallait  qu'il  reconnût  son  pëchë,    et  qu'il 
donnât  satisfaction  suffisante ,  ne  fût-ce  que 
pour  le  salut  de  son  âme.  Revenant  sur  la 
condamnation  des  doctrines  de  Jean  Petit , 
il  répéta  qu'elle  n'avait  pas  été  suffisante. 
Après  le  service,  il  reçut  de  grands  éloges 
des  princes  qui  le  présentèrent  au  roi ,   et 
le  lui  recommandèrent.  Quelques  jours  après 
un  autre  service  fut  célébré  aux  Célestins , 
aussi  en  présence  du  roi ,  et  maître  Courte- 
cuisse  prêcha  de  la  même  sorte  que  Jean 
Gerson.  Enfin  une  troisième  fois  la  même 
cérémonie  fut  répétée  dans  la  chapelle  du 
collège  de  Navarre.  Le  duc  d'Aquitaine  ne 
fut  point  présent  à  ces  célébrations  ;  il  alla 
passer  quelques  jours  à  Mêîun ,  chez  la  reine, 
qui  yfaisait  sc^uvent  son  séjour. 

Cependant  le  duc  de  Brabant  arriva  le 
28  janvier,  et  les  conférences  commencè- 
rent '.  Les  envoyés  du  Duc  de  Bourgogne 

»  Monstrelet.  —  Le  Religieux  iç  St.-Denîs. — Let- 
tre» du  roi. 


3  g6  COJVFÉRENCKS 

étaient  surtout  chargés  de  demander  une 
amnistie  générale.  Loin  de  rien  obtenir  à 
cet  égard  y  les  conditions  que  le  conseil  du 
roi  Toulut  imposer  étaient  plus  dures  que  le 
traité  d'Ârras.  Elles  portaient  qu'il  serait  ac* 
cordé  une  amnistie;  mais  que  cinq  cents 
personnes  en  seraient  exceptées,  ^insi  que 
ceux  qui  avaient  été  bannis  par  procès  ré- 
gulièrement faits ,  ou  qui  se  trouvaient  sous 
la  main  de  la  justice*  Toutefois  les  servi- 
teurs et  vassaux  du  Duc  étaient  comprisdans 
cette  amnistie. 

On  ajoutait  que  tous  1^  serviteurs  de 
rhôtel  du  rù\y  de  la  reioe  et  du  duc  d'Aqui- 
taine^ qui  a  valent  été  éloignés^  ne  pourraient 
revenir  à  Paris ^  durant  deux  ans  ^  sans  une 
permission  «presse  du  roi, 

Usi  article  portait  aussi  que  les  charges  et 
oISiCea  demeureraient  à  ceux  qui  en  avaient 
été  pourvus  depuis  la  paixd^Poçtoise* 

'  Enfin  il  était  dit  que  tous  ceux  qui  vou— 
draient  jouir  du  bénéfice  d^  ladite  paik^  se* 
raient  tenus  de  la  javex. 

Les  députés,  du  Duc  demandèrent  que  ces 
articles  fussent  communiqués  à  madame  de 
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Hainault^  quittait  venue  jusqu'à  Sentis  seu- 
lement^ parce  que  son  mari  lui  avait  inter- 
dit d'aller  plus  loin.  La  chose  fut  accordée. 
Le  duc  d'Aquitaine  et  les  autres  princes  , 
pour  lui  montrer  leursegards^  vinrent  même 
lui  rendre  visite  '. 

Les  conseillers  du  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  examine  ces  articles ,  deman- 
dèrent diverses  explications.  En  se  plaignant 
de  l'exception  de  cinq  cents  personnes  y  ils 
désiraient  savoir  leurs  nomS;  et  si  les  nobles 
y  pouvaient  être  compris.  —  On  re'pondit 
que  l'exception  ne  s'appliquerait  qu'à  des 
hommes  non  nobles ,  et  que  leur  nom  serait 
donné  avant  la  Saint-Jean. 

Us  voulurent  qu'il  fût  déclaré  aussi ,  s'il 
était  dérogé  à  l'amnistie  accordée  aux  servi- 
teurs ou  vassaux  du  Duc ,  lorsqu'ils  étaient 
bannis  par  suite  de  jugement.  —  Il  fut  ré- 
pondu, qu'alors  l'amnistie  ne  s'appliquait 
pas. 

Ils  demandèrent  si  les  bannis  pourraient 
jouir  de  leurs  biens  en  France,  partout  ail- 
leui*squ'à  Paris.  •*-* La  réponse  fut  négative. 

'  Le  Belîgîeux  de  St.^Denis. 
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Mais  ceux  qui  avaient  seulement  été  écartés 
des  hôtels  du  roi  et  de  la  reine  et  du  duc 
d'Aquitaine,  eurent  la  permission  de  rester 
en  France  et  de  jouir  de  leurs  ))iens. 

Les  conseillers  de  Bourgogne  remar- 
quaient aussi  qu'il  serait  injurieux  au  Duc , 
qu'on  fit  jurer  la  paix  seulement  à  ses  vas- 
saux et  sujets  —  Il  leur  fut  dit  que  le  ser- 
ment serait  demandé  à  tous  les  habitans  du 
royaume. 

Enfin ,  et  c'était  le  point  le  plus  important, 
les  députés  du  Duc  se  plaignaient  de  l'of- 
fense grave  qui  lui  avait  été  faite ,  par  la 
sentence  portée  à  l'évêché  de  Paris,  contrç 
le  discours  de  Jean  Petit.  Dès  l'année,  précé- 
dente, après  en  avoir  fait  part  aux  villes  de 
Flandre,  il  avait  envoyé  un  ambassadeur  à 
Rome ,  et  obtenu  la  cassation  du  jugement. 
Uévêque  de  Paris  en  avait  appelé  au  concile 
de  Constance.  Le  Duc,  que  cette  affaire  tou- 
chait plus  que  nulle  autre,  y  avait  envoyé 
ambasisade  sur  ambassade.  Il  n'y  avait  sorte 
d'efforts  qu'il  ne  fît  pour  obtenir  la  confir- 
mation de  la  sentence  de  Rome.  Ses  envoyés 
distribuaient  aux  docteurs  en  théologie  de 
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riches  présens  d'argent  ou  de  vaisselle  ;  les 
meilleurs  vins  de  ses  celliers  de  Bourgogne 
étaient  offerts  aux  cardinaux  ;  il  y  en  eut 
un  que  Ton  crut  toucher  davantage  en  lui 
donaant  un  beau  manuscrit  de  Tite-Live^ 
tiré  de  la  bibliothèque  du  Duc  '.  De  son 
côté,  l'évêque  de  Paris,  et  surtout  Jean 
Gerson,  qui  était  récemment  arrivé  au  con- 
cile ,  poursuivaient  vivement  la  condamna- 
tion de  cette  doctinne.  Le  Duc  demandait 
que  le  roi  fit  cesser  cette  action. — On  répli- 
qua que  Tafiaire  concernait  le  clergé  et  l'é- 
vêque de  Paris  ;  mais  qu'en  ce  qui  touchait 
lé  roi  il  serait  ordonné  à  ses  ambassadeurs 
de  ne  point  intervenir. 

Ces  explications  ainsi  données  aux  con- 
seillers de  Bourgogne,  ils  se  rendirent  à 
Senlis,  auprès  de  madame  de  Hainault. 
Quand  ils  furent  revenus,  le  duc  d'Aquitaine 
fit  ,  le  25  février,  lire  au  conseil  du  roi  des 
lettres  conformes  à  tout  ce  qu'on  venait  de 
régler.  Le  i4  du^mois  suivant,  le  duc  de 
Brabant  et  les  ambassadeurs  de  Bourgogne 
prêtèrent  leur  serment,  ainsi  que  tous  les 

'  Pièces  de  la  Chambre  des  comptes  de  Dijou. 
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princes  qui  ëtaîent  prësenSi  Le  i5 ,  la  paix 
fut  publiée  dans  toute  ia  TÎlle  de  Paris.;  peu 
iafprès,  les  prévôt,  échevins,  qùartèiriers, 
et  le  corps  de  ia  bourgeoisie ^  furent  appelés 
à  en  jurer  aussi  le  maintien»  En  ménie  teinps> 
des  commissaires  furent  envoyés  au  nom  du 
roi  pour  recevoir  le  serment  du  comte  de 
Gharolais ,  de  tous  les  princes  de  Bou'rgogne 
et  des  villes  et  États  de  Flandre.  Le  traité 
portait  que  le  Ducserait  tenu  à  faire  le  même 
serment  ;  lui  seul  s^y  refusa ,  '  disant  qu'il 
avait  encore  des  explications  à  demander  '. 
ËieMôt  il  put  concevoir  l'espérance  de 
trouver  moins  de  rigueur  dans  le  conseil  du 
roi.  Le  duc  d'Aquitaine  réussit  enfin  à  se 
rendre  maître  du  gouvernement.  Dans  les 
premiers  jours  d'avril ,  étant  allé  vi8iteJl^  la 
reine  k  Melun  avec  les  autres  princes  ^  il  les 
y  laissa  et  revint  tout  à  coup  à  Paris;  il  fit 
lever  le  pont  de  Charenton^  et  ordonna  que 
lés  portes  de  la  ville  fussent  fermées  ^.  Le 
lendemain  y  les  princes  i^çurent  l'ordre  de 
n'y  point  rentrer,  sans  être  mandés  au  nom 

'  Monstrelet. 

*  Moiislr«let.-^Chron.  n^  10297. — Joarn.de  Paris. 
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du  reîy  ^  de  sé.retirer  ^ans leurs. domaines. 
Les  éckeyios  de  Paris  ûireat  changés ,  et  le 
dauphin  ayant  mandé  au  Louvre  le  corps 
delà  ville  et  l'université,  leur  fit  adresser 
un  grand  discours  par  son  chancelier. 

D  abord  il  rappela  comment ,  depuis  la 
mort  du  sage  roi  Charles  Y,  les  princes 
avaient  causé  toutes  les  calamités  de  la 
Frante/Leduc  d'Anjou  avait  commencé  par 
dérober  le  tr&or  de  la  couronne,  pour  le 
dépenser  en  Italie;  puis  ie  duc  de  Barri  et  le 
feu  duc  de  Bourgogne  n'avaient  pas  mieux 
ménagé  largent  du  royaume.  Le  duc  dOr- 
léans  défunt  ,et  ses  grandes  prodigalités  ne 
furent  pas  épargnés  non  plus  ;  enfin  \e  beau- 
père  du  duc  d'Aquitaine,  le  duc  Jean  ,  eut 
aussi  large  part  de  blâme  ^  L'évêque  de 
Chartres  ne  craignit  pas  de  dire  que  toutes 
tes  finances  du  roi  avaient  été.  perdues  et 
disjsipées  etle royaume  ruiné  par  lui.  C'était, 
dit-il,  pour  mettre  fin  à  tant  de  désordres 
que  le  duc  d'Aquitaine  avait  signifié  à  tous 
les  princes- de  _s'en  retourner  chacun  «hez 
soi,. et  il  voulait,  pour  le  bien  de  la  chose 

'  Monstrelet. -«-Gollat.. 
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publique ,  pourvoir  lui  seul ,  et  avec  fer- 
meté^ au  gouvernemeut  du  royaume^ 

Le  dessein  était  bon ,  c  était  k  lui ,  héritier 
de  la  couronne/ à  garder  son  propre  héri- 
tage ;  il  en  avait  le  moyen,  s'il  avait  eu  quel- 
que sagesse,  car  il  pouvait  toujours  menacer 
un  parti  avec  l'autre,  et  les  tenir  ainsi  tous 
deux  en  respect.  Mais  ses  vices  et  sa  légè- 
reté gâtèrent  tout ,  et  jamais  peut-être  les 
affaires  ne  furent  plus  mal  réglées.  Il  n'avait 
voulu  que  s'affranchir  de  toute  contrainte. 
Il  commença  par  s'emparer  des  trésors  que 
la  reine  sa  mère  avait  déposés  chez  trois 
bourgeois  de  la  ville  de  Paris  j  il  n'était  en- 
touré ^ue  de  jeunes  seigneurs  qui  flattaient 
et  favorisaient  tous  ses  débordemens.  Bien- 
"  tôt  il  se  livra  tellement  h  sa  passion  pour 
une  demoiselle,  que  de  concert  avec  le 
comte  de  Richement  il  enleva  sa  femme  de 
chez  la  reine ,  et  la  relégua  à  Saint-  Germain- 
en-Laye. 

C'était  un  nouveau  grief  dont  le  duc  de 
Bourgogne  avait  à  se  plaindre.  Il  envoya 
dans  le  mois  de  juin  des  ambassadeurs  au 
duc  d'Aquitaine  ;  ils  renouvelèrent  d'abord 
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leurs  représentations  sur  l'amnistie  et  Tex-^ 
ception  de  cinq  cents  personnes  ,  qui  était 
contraire  aux  promesses  faites  à  Arras  ,  où 
il  n  avait  été  question  que  d'excepter  sept 
personnes.  Les  États  de  Flandre,  tout  en 
jurant  Ja  paix,  comme  on  l'avait  exigé, 
avaient  aussi  présenté  les  mêmes  remon- 
trances au  roi.  Le  duc  de  Bourgogne  regar- 
dait son  honneur  comme  engagé  à  protéger 
tous  ces  proscrits  dont  il  était  environné,  et 
dont  il  entendait  les  continuelles  plaintes. 
11  voulait  aussi  que  Jean  Gerson  fût  rap- 
pelé du  concile  de  Constance. 

L'offense  faite  à  sa  fille  le  touchait  plus  en- 
core ' .  Les  ambassadeurs  demandèrent  en  son 
nom  au  dauphin  de  reprendre  sa  légitime 
épouse  et  de  congédier  d'auprès  de  lui  sa 
bonne  amie.  Le  duc  d'Aquitaine  s'irrita  de 
leurs  discours,  etleur  répondit  avec  empor- 
tement. Comme ,  dans  une  seconde  audience 
ils  n'obtenaient  pas  meilleure  satisfaction,  ils 
lui  dirent  :  «  Très-redouté  prince  et  très- 
»  noble  seigneur,  si  vous  n'accordez  pas  ce 
»  que  monseigneur  de  Bourgogne  vous  dc- 

'  Monstrelet. 
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»  mande  ^  sachez  qu'il  ne  jurera  point  la 
»  paix' ^  ni  ne  la  tiendra  pas;  et  si  vous 
»  avez  besoin  de  luicontie  TÀuglais^  ni  lui 
n  ni  ses  sujets ,  ni  ses  vassaux  ne  s  armeront 
»  pour  vous  servir  ou  vous  défendre.  » 

Ce  langage  ne  fit  qu'accroître  la  colère  du 
duc  d'Aquitaine.  On  n'était  pourtant  pas  dans 
un  naoment  où  une  telle  menace  pût  être 
dédaignée.  Ses  conseillers  lui  firent  sentir 
les  dangers  du  roj^aume.  Les  ambassadeurs 
de  Bourgogne  reçurent  donc  une  réponse 
gracieuse.  Le  duc  d'Aquitaine  promit  que 
leur  maître  aurait  satisfaction ,  pourvu  que 
d'abord  il  voulût  jurer  la  paix  ;  qu'alors  le 
roi ,  par^  son  autorité ,  expliquerait  et  régle- 
rait toutes  choses ,  de  façon  qu'il  n'eût  riea 
à  en  souffrir  pour  son  honneur  et  sesîntéréts. 
Le  dauphin,  afin  que  sa  promesse  fût  plus 
certaine  y  leur  donna  même  des  lettres  de 
créance. 

En  eifet ,  le  royaume  se  trouvait  alors  à  la 
veille  de  la  plus  terrible  guerre.  Pendant 
que  le  roi  était  devant  Arras^  au  mois  d'août 
de  l'année  précédente ,  les  Anglais  avaient 
envoyé  une  ambassade  à  Paris.  Comme  ils 
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voyaient ia  détresse  de  la  France^  et  la  tlis- 
coirde  qui  la  déchirait ,  leurs  propositions 
étaient  hautaines.  Le  roi  Henri  Y  rappelait 
ses  droits  prétendus  à  la  couronnede  France; 
cependant  il  consentait  à  ce  qu'elle  lui  fût 
seulement  assurée  par  succession  :  quant  au 
mariage  avec  madame  Catherine ,  il  deman- 
dait en  dot  toutes  les  provinces  cédées  au- 
trefois par  le  traité  (^  Bretigny^  et  de  plus  la 
Normandie  :  sinon  il  annonçait  qu'il  allait 
faire  une  rude  guerre  à  la  France. 

Tout  oSeasante  que  fût  une  telle  propo- 
sîtion^  le  duc  de  Berri,  qui  pour  lors  se 
trouvait  seul  à  Paris,  a'en  fit  pas  moins 
gr^and  accueil  auK  ambassadeurs,  et  les  com- 
bla de  présens*  Il  s'exeu&a  sur  l'absence  du 
roi  et  me  d^niia  fMut  de  réponsie«r 

Au  mois,  de  janvier,  arriva  une  noutelie 
ambassade  plus  solennelle  encore.  Elle  était 
formée  du  duc  d'E&eteri  oncle  du  roi ,  du 
lord  Grey^  amiral  d'Angleterre^  des  évoques 
de  Dubiin  et  de  Norwich.  Leur  suite  était 
déplus  de  six  cents  chevaux«  On  leur  fit 
fine  réceptioà  magnifique.  Les  comtes  de 
Vertus ,  d'Eu  etde  Vendôme  allèrent  au-de- 
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vant  d'eux  jusqu'à  la  porte  de  la  ville ,  ainsi 
que  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins.  Le  Temple  leur  fut  assigne  pour  loge- 
ment. On  leur  fit  de  beaux  présens.  Ils  assis- 
tèrent à  un  brillant  tournoi ,  où  le  duc  d'A- 
quitaine jouta  contre  le  duc  d'Alençan ,  et 
le  duc  de  Brabant  contre  le  duc  d'Orléans. 
Enfin  leur  séjour  se  passa  en  fêtes  et  en  fes- 
tins. Un  tel  accueil  ne  rendait  pas  leur  roi 
moins  exigeant ,  et  n'abattait  point  ses  es- 
pérances. Au  lieu  de  répondre  nettement  à 
de  semblables  demandes,  on  se  borna  à  pro- 
mettre que  le  roi  de  France  allait  envoyer 
une  ambassade  à  Londres» 

Comme  elle  tardait,  le  roi  d'Angleterre 
écrivit  des  lettres  pressantes  au  roi ,  en  de- 
mandant toujours  madame  Catherine  aux 
conditions  qu'il  avait  proposées,  et  menaçant 
de  la  guerre  si  elles  n'étaient  point  accep- 
tées. Après  une  prolongation  de  trêve ,  l'am- 
bassade de  France  partit  enfin  le  27  avril. 
Elle  se  composait  du  plus  éloquent  prélat  du 
conseil ,  l'archevêque  de  Bourges ,  du  comte 
de  Vendôme  grand-maître  de  France,  de 
l'évêque  de  Lizieux,  du  baron  d'Ivry,  du. 
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sire  de  Braquemont  et  .de  maître  Gontiër 
CoLLe  roi  d'Angleten^e  les  reçut  avec  au- 
tant de  courtoisie  qu'on  en  avait  misa  rece- 
voir ses  envoyés.  Mais  il  fut  bientôt  facile  de 
voir  qu'il  ne  se  départirait  en  rien  de  ses 
prétentions. 

Tel  était  l'état  des  affaires;  cependant  le 
roi  était  insensé  ^  le  dauphin  n'écoutait  au- 
cun conseil  y  et  ne  faisait  que  sa  volonté  ;  les 
princes  étaient  mortellement  divisés;  les  con« 
seillers  passaient  d'une  partialité  à  l'autre;  le 
clergé  n'avait  plus  le  courage  de  dire  la  vé- 
rité; les  grands  se  haïssaient;  les  moyens 
étaient  ruinés  par  les  impôts;  les  petits  ne 
trouvaient  pas  à  gagner  leur  vie  ;  chacun  s'ef^ 
forçait  à  saisir  la  fortune  à  la  volée  ;  ni  nobles 
ni  bourgeois  ne  pouvaient  compter  sur  leur 
état.  Les  traités  et  les  sermens  n'étaient  pas 
observés;  le  peuple  obéissait  humblement 
à  de  faux  protecteurs ,  qui  le  trompaient  el 
lui  faisaient  endurer  mille  miaiux;  des  gens 
de  guerre  ravageaient  les  campagnes^  tandis 
que  la  noblesse  elle-même  manquait  de  cou- 
rage contre  les  ennemis  ;  l'Anglais^  qui  long- 
temps avait  été  plus  faible  que  la  France , 
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était  dey enu  m^naçaat ,  et  semblait  assuré 
de- la  yictoire  '. 

U  importait  dpac  de  se  réccmciiier  a^ec  le 
dnc  dje  Bourgogae.  Gmchard^^  dauphin  d' Au-. 
yergBie,  et  maître  Jean  de  Vailly^  président 
au  parlement;  lui  furent  envoyés  en  ambas- 
sade«  Sur  le^rs  assurances;^  et  d'après  lerap- 
port  dç  ses  propres  députés,  le  Duc  cojxyo- 
quia  son  gra^d  conseil  aa  château  de  Rou- 
vre ^  et  donixa  des  lettres  de  ratification,  qui 
furent  retniseâ  aussitôt  aux  ambassadeurs  du 
roi*Mais.eb  même  temps leDuc  déclara^  chez 
un  notaire  ;  qu'il  doni^ait  cet  acte  seulement 
sous  la  condition  que  le  dauphin  tiendrait 
les  pro^K^ses  qu  U  lui  avait  faites. 

Le  temps  pressait  ;  les  ambasisadeurs  de 
Franoe  venaient  d'arriver  d'Angleterre.  Les 
offres  qu'ils  avaient  faites  de  dio|[)jq^r^  en  4ot 
à  ms^àme  Catherine,  l'çn^rjjae  > somme  de 
huit  cent  q^aa^ante  mille  écusd'or,  quinze 
villes  d'Aquitaine^  comprenant  sept  comtés^ 
et  1$^  yaste  sénechauj&sée  de  Limogiss^  avaient 
été  dédaigne^^.  Le  roi  4'Angl^teri*e  avait 

'  Vers  insérés  daas  lé  registre  do  pivrietiieiit.  --^ 
JoutoâJide  Paris.  ' 


AVEC    LE    ROI   D^AirGLÉTÊIlRli:. -^r4l'5.      OlO^ 

per*ststé  h  dire  que  si  on  ne  lui  accoi*dait 
point  la  Normandie  et  tous  lesgpays  cèdes 
par  la  pai^t  de  Bretigny ,  il  aurait  recours  à 
fépée  pour  ôter  au  roi  de  France  sa  cou- 
ronne '.  L'archevêque  de  Bourges,  qui,  dans 
tonte  sa  conduite  et  ses  discours ,  avait  no- 
blement soutenu  l'honneur  du  royaume,  s'a- 
dressa ,  avec  le  respect  convenable ,  au  roi 
d^Angleten^,  et  lui  dit  *  : 

«  O  rot  !  à  quoi  penses-tn ,  de  vouloir  ainsi 
»  débouter  le  très-chre'tiejt  roi  des  Fran- 
»  çais,  notre  sire,  le  plus  noble  et  le  plus 
»  excellent  des  rois  chrétiens,  du  trône  d'uii 
))  si  puissant  royaume? Crois-tu  qu^il  t'atît  fait 
»  offrir  sa  fille  avec  une  si  grande  finance 
«  et  une  partie  de  sa  terre  par  peur  de  toi 
«  et  des  Anglais?  Non ,  en  vérité;  mais  il 
»  était  mû  par  la  pitié,  par  Tamotir  de  la 
»  paix;  îl  ne  voulait  pas  que  le  sang  inno- 
»  cent  fût  répandu,  et  que  le  peuple  chré- 
»  lien  fût  détruit  dans  le  tourbillon  des  ba- 
»  tailles.  Il  appellera  l'aide  de  Dieu  tout- 
»  puissant,  delà  bienheureuse  vierge  Marie 
»  et  de  tous  tes  saints.  Alors,  par  ses  armes 

J^H  ollinshed.  —  *  Monstrelet. 
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»  et  celles  de  ses  loyaux  sujets ,  vassaux  et 
»  allies  ,  yL  seras  chasse  de  son  royaume  et 
yi  des  régions  soumises  à  sa  domination ,  et 
M  peut-être  y  mourras- tu,  ou  y  seras-tu 
w  pris,  i> 

Le  roi  d'Angleterre  fit  reconduire  les  am-* 
bassadeurs  en  grande  cérémonie ,  et  ils  re- 
vinrent en  Franpe,  où,  en  plein  conseil, 
devant  beaucoup  de  noblesse,  de  clergé  et 
de  peuple,  ils  racontèrent  toute  leur  am- 
bassade, et  conseillèrent  de  s'apprêter  à  la 
guerre ,  sans  se  laisser  prendre  à  aucune 
espérance  de  paix.  Bientôt  de  nouvelles  let- 
tres du  roi  d'Angleterre,  plus  hautaines  en- 
core que  les  premières,  signifièrent  sa  vo- 
lonté de  recourir  aux  armes. 

M 

.  Pour  accomplir  sa  promesse  envers  le  duc 
de  Bourgogne ,  le  dauphin  fit  expédier  des 
lettres    du   roi,  portant  que' le  Duc   ayant 
fait  sa  soumission  et  ses  excuses,  et  juré, la 
paix,  le  roi  rendait  à  son  cousin  son  amour 
et  sa  bonne  grâce;  qu'il  voulait  que  par- 
tout ledit  cousin  fût  tenu  et  réputé  son  bon 
et  loyal  parent,  vassal  et  sujet,  nonobstant 
les  lettres  précédentes,  où  le  contraire  avait 
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été  publié.  «  Et  défendons ,  continuait  le 
roi ,  à  tous  nos  sujets  quelconques  y  sous 
peine  d'encourir  notre  indignation^  que^ 
par  paroles  y  prédications^  sermons  ou  au- 
trement^ ils  ne  disent  ni  fassent  aucune 
chose  h  la  charge  ou  au  déshonneur  de 
notre  cousin  de  Bourgogne.  » 

D'autres  lettrés  furent  ^ussi  expédiées  pour 
réduire  le  nombre  des  cinq  cents  personnes 
exceptées  de  1  abolition ,  k  quaranle-cinq 
seulement  y  dont  les  noms  étaient  donnés. 
C'étaient  lessiresde  Jacquevilleet  deMailly, 
arec  les  chefs  de  la  factioja  des  bouchers. 

Ces  lettres  furent  portées  au  duc  Jean  par 
messire  Thibaut  de  Soissons  ;  seigneur  de 
Moreuil  et  maître  de  Vailly,  président  au 
Parlement  * .  Ils  le  trouvèrent  à  Argilly,  près 
deBeaune.  C'était  un  château  dans  le  voi- 
sinage d'une  grande  forêt  très-favorable  à 
la  chasse.  Le  Duc;  pour  se  reposer  et  se 
distraire  de  tant  de  tracas ,  avait  laissé  le 
gouvernement  de  la  Flandre  à  son  fils  Phi^ 
lippe ,  qui  y  était  de  plus  en  plus  aimé. 
Se  trouvant  dans  son  duché ,  dont  il  était 

*  St.-Remy, 
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depuis  loDg*teraps  absent /U  avait  vottlii  se 
Kvrep  tout  entier  au  plaisir  de  la  chasse.  Il 
ayait  fait  dresser^  dans  un  ëelairci  au  mif-- 
Heu  des  bois ,  ses  tentes  et  ses  pavillons.  La 
duchesse  et  deux  de  ses  filles  ^  avec  leurs 

• 

dames  et  demoiselles ,  étaient  là ,  ainsi  que 
tonte  la  courj  on  était  comme  dans  un  des 
châteaux  on  dans  1  une  des  bonnes  villes  du 
Dnc.  Il  y  avait  une  tente  pour  la  chapelle  j 
une  autre  pour  la  salle  d'apparat,  pour  la 
salle  de  festin.  Enfin  Pon  y  menait  joyeuse 
vie;  le  Duc  chassait  du  matin  au  soir ,  et  la 
nuit  il  se  plaisait  encore  à  entendre  bramer 
les. cerfs.  Les  ambassadeurs  reçurent  grand 
accueil  au  milieu  de  cette  pompe  bocagère. 
On  lenr  dressa  une  belle  tente ,  et  le  Dnc 
les  mena  à  la  messe  avec  lui ,  leur  deman- 
dant des  nouvelles  du  roi,  de  la  reine,  du 
duc  d'Aquitaine  et  de  sa  fille  ;  puis  on  passa 
dans  la  tente  du  conseil  j  on  lut  les  lettres 
du  roi.  Les  députés  exposèrent  aussi  plu- 
sieurs griefs  sur  lesquels  le  conseil  du  roi 
demandait  des  explications  au  duc  de  Bour* 
gogne  ^ 

'  Juvénal. 
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O»  voulait  :  !<>.  Que  le  Duc  fit  un  ser- 
ment absolu  en  se  désistant  de  toutes  pro- 
testations. —  Il  ly  consentit ,  en  annonçant 
toutefois  qne  son  intention  était. encore  de 
requérir  le  roi  et  le  duc  d*Aqnitaine  que 
l'abolition  fût  sans  aucune  exception. 

29.  Qu  il  retranchât  de  la  formule  du  ser- 
ment les  mots  qu'il  y  avait  ajoutés  :  «Pourvu 
que  semblable  serment  soit  fait  par,  etc.  etc. 
-—Il  le  voulut  bien,  mais  déclara  qu'il  n'é- 
tait lié  qu'envers  ceux  qui  tiendraient  la 
paix.  • 

3®.  Que  le  roi  de  Sicile  fût  compris  dans 
la  paix  et  que  nul  trouble  ne  lui  tàt  apporté 
en  raison  du  passé. — Le  Duc  répondit  qu'il 
avait  grand  sujet  de  se  plaindre  du  roi  de 
Sicile^  qui,  sans  causeraisonnable,  lui  avait 
renvoyé  sa  fille ,  et  retenait  encore  l'argent 
de  la  dot ,  la  vaisselle  et  les  joyaux.  Il  avait 
encore  deux  autres  motifs  de  plainte  quHl 
déclarerait  en  temps  et  lieu.  Cependant  il 
voulait  bien  renoncer  aux  voies  de  fait , 
pourvu  que  le  roi  lui  fît  rendre  justice  sur 
les  points  indiqués  dans  Fespace  de  six  mois, 
sommairement^  et  sans  formalité  de  juge- 


'4  »f  H  i'<'i>tiendrait  comme 


aïeul- 


Aatrente^^ 


boa'i^'^'^^jgcde  Bav  ne  Ml  nullement 
4  ; ,  ,  ^jjr  avoir  fait  mettre  en  liberté 
'"î"'  Lggsaàears  du  roi  que  des  gens  d'ar- 
'da  d"^  ^^  Bourgogne  avaient  arrêtés 
/"y'js  revenaient  du  concile  '  ,  ni  pour 
afoir  démoli   le  château   de  Sancy.  —  Le 
Duc  protesta  que  son  intention  n'avait  ja- 
mais été  de  faire  pour  ce  motif  aucun  tort  an 
juc  de  Bar. 

5".  Qu'il  mit  hors  de  ses  mains  et-rendit 
lefi  terres,  revenus  et  rentes  des  sires  de 
Marie,  de  Tonnerre,  de  Roussy,  de  Gau- 
conrt  et  autres.  —  Le  Duc  répliqua  qiiiX 
avait  saisi  les  terres  de  sesdits  vassaux  parce 
qu'ils  avaient  enfreint  la  paix  de  Fontoise  ; 
mais  qu'il  consentait  à  les  leur  remettre,  si 
les  autres  seigneurs  en  faisaient  autant  dans 
leurs  seigneuries  et  rendaient  tout  ce  qu'ils 
avaient  saisi. 

6**.  Qu'il  éloignât  et  mit  hors  de  sa  com- 
pagnie ,  de  ses  terres  et  de  ses  pays ,  ceux 
qui  étaient  exceptés  de  la  dernière  amnis- 
'  I.e  Religieux  de  St. -Denis. 
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lie.  —  Il  promit  de  les  ëloigner  des  domaines 
qu'il  avait  dans  le  royaume. 

'j^.  Qu'il  rendit  les  canons  laissés  au  siège 
d'Arras.  —  Il  y  consentit. 

8^*.  Qu'il  délivrât  les  prisonniers.  —  Il  ré- 
pondit qu'il  le  ferait  par  pure  obéissance  au 
roi ,  bien  qu'il  lui  fût  cruel  de  délivrer  maî- 
tre Heciry  de  Béthisy ,  dont  il  avait  fort  à  se 
plaindre  ;  mais  il  demanda  aussi  que  le  vi- 
comte de  Murât  ^  tenu  en  prison  par  le  comte 
d'Ârmagnac^  fût  délivré  ainsi  que  les  autres. 

g"".  Qu'il  fit  sortir  de  Bourgogne  les  hommes 
d'armes.  —  Il  l'accorda. 

lo^'.  Qu'il  consentit  que  les  aides  mises 
dernièrement  sur  le  royaume,  pour  résis-» 
ter  aux  Anglais,  fussent  levées  dans  ses 
terres  et  pays ,  comme  à  la  coutume.  —  Il 
répliqua  que  son  pays  d'Artois  était  frontiè*- 
re;  qu'il  allait  être  obligé  d'y  avoir  des  gens 
d'armes  eu  grand  nombre ,  pour  en  défendre 
l'entrée;  qu'en  outrelacontréeavait  étécruel- 
lement  foulée  par  l'armée,  l'année  d'aupara- 
vantf  qu'il  faudrait  munir  et  réparer  les  bon- 
nes villes;  qu'ainsi  il  suppliait  le  roi  de  se 
désister  desdites  aides  et  de  les  lui  laisser. 


ai6  tE  Boi  d'aïolïterse 

1 1^  Qu'il  Toalût  bieD  ordonner,  par  let- 
tres patentes,  la  levée  d'un  décime,  quele 
clergé  de  France  et  de  Dsu^^iné  avait  déjà 
consentie. — Il  remarqua  que  cdaconeernait 
relise ,  et  qu'il  n'y  mettrait  nnl  empêche- 
ment. 

1 30.  Qu'il  portât  empêchement  au  sire  de .. 
JacqveTille ,  qui  Tenait  de  défier  h  £bu  et  & 
sang  les  villes  de  Sens ,  Villenenve-le-Roi  et 
antres.'— Il  répondit  que  cela  s'était  fait  à 
son  insu',  et  que  ledit  Jacqnevitle  écrirait 
aux  villes  pour  retirer  ces  lettres  de  défi. 

Après  ces  réponses  aux  demandes  des  am- 
bassadeurs, le  Duc  leur  remit  aussi  ses  ti- 
quetés an  roi. 

Il  voulait  :  Que  i".  les  quat'anttf^ioq  per- 
sonnes exceptées  de  l'abolition  fussent  ad- 
mises i  en  jouir,  ou  du  moins  rédniles  «a 
Boml»%  de  sept,  comme  on  l'avait  proBotis  i 
Arras; 

3°.  Que  le  rot  fit  mettre  au  néant  tous  les 
procès  «tivis  devant  le  jiarlement  ou  devant 
l'Église,  et  délivrât  les  prisonniers  retenus' en 
divers  lieux,  notamment  dans  les  prisons  de 
l'év^uè  de  Paris  et  de  l'archev^ue  de  Sens; 
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\  50.  Enfin ,  que  le  roi  fit  rendre  les  biens 
qu'il  avait  fait  saisir. 

Nonobstant  ces  réserves,  le  Duc  consentit 
à  jurer  la  paix.  U  se  rendit  à  la  chapelle 
avec  les  ambassadeurs  ;  après  la  messe  chan-^ 
tée,  il  s'avança  vers  l'autel ,  et,  en  leur 
présence ,  jura,  sur  le  bois  de  la  vraie  croix, 
les  articles  du  traité,  puis  en  fit  délivrer  des 
lettres  authentiques*  Ce  devoir  accompli  , 
les  ambassadeurs  se  rendirent  dans  la  tente 
de  festin  ;  pour  leur  faire  honneur ,  les  ve- 
neurs du  Duc  vinrent  forcer  un  cerf  tout 
près  de  là,  dans  un  étang,-  au  bord  duquel 
la  tente  était  dressée.  Après  ce  divertisse-"' 
ment ,  on  fit  de  belles:  promenades  dans  ia 
foret  et  l'on  soupa  sous  une  feuillée. 

Mais  ces  ambassadeurs  avaient  à  traiter  , 
avec  le  Duc ,  une  affaire  plus  importante 
encore ,  pour  laquelle  un  premier  message 
lui  avait  été  envoyé  quelques  jours  aupara- 
vant. Le  roi  d'Angleterre  avait  peu  tardé  à 
accomplir  ses  menaces.  Le  14  sioât,  il  était 
descendu  a?ec  une  armée  redoutable ,  à 
Tembouchure  de  la  Seine,  entre  Honfleur 
et  Harfleur.  Il  eût  été  facile  de  s'opposer  à 

TOME  VII.  l5 
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c^  d6hsii:^tsrtièâ  t%  tl  «lurait  suffi  d'assemUer 
les  marins  et  les  gens  de^  communes  de  la 
thVb.  11$  ûWienI;  T habitude  d«  o<>mbattre  , 
«t  âfakut  ^u  sortent  roecasion  dse  rêpousset 
ces  anciens  «tmena»  du  royautne.  Mab  la 
])ettpla  se  fia  sar  la  ti<dilesse  et  les  iiomittea 
d  armes.  Le  connétable  était  à  Eonca;  U 
avait  avec  lui  «a  bam  nombre  de  troupes* 
Chacua  s'attendait  tqu'il  allait  ^âNuiner  les 
ordres  nécessaires  ;  il  n'en  idonna  attaw  et 
défendit  mêtne  de  rien  tenter  contre  les 
Anglais;  ainsi  ils  étirent  tout  loisir  pour  se 
bien  établir  fiur  ia  cdte ,  et  commence*  ^ 
siège  de  âarâeiâ\  Alors  l'alarine  oomiuença 
à  se  r^andre,  -et  il  nye^  qu'un  cri  contre 
le  connétable  d'AIbret  ^«  Les  bourgisois  tli«- 
saient  «qu'il  avait  élé  g^g^é  On  Angleterre , 
lors  *de  Isfa  dernièri»  ambassade;  beaucoup 
de  sei^eurs  le  |)ensaient  de  meme^  et  le 
jeûne  bâtard  de  Bourbon  s'emporta  meoiè 
au  point  de  Tappeler  traître  dans  un  conseil. 
Les   g^is  mîeuic   instruits  et  plus  calmes 
<»*oyaient  seulement  qu'il  avait  été  aveuglé 
partpop^e  présomption^ 

*  Ife  ïteligîeu»  de  St.-fiettis. 
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Mtwtenant  îl  fallait  secourir  Harfleiir>  ^ 
dbasflor  les  Anglais  da  royaume.  Rien  n'es- 
tait préparé  ;  les  bommea  d'armea  n'étaient 
pouitréunis^  k  peine  étaient-Us  «landés)  on 
manquait  encore  bien  plus  d'argent  ;  tout  le 
trésor  du  roi  s'était  dissipé  en  vaines  prodi* 
^lités.On  établit  h  la  hâte  une  taille  sur  1^ 
communes  et  un  décime  sur  leelergé.  Comme 
on  était  pressé ^  ces  impôts  se  percevaient 
avec  une  rigueur  inconcevable^  en  y  eoir 
ployant  des  gens  de  guerre.  On  vendait  les 
meubles,  on  pillait  les  maisons,  les  hommes 
«talent  traînés  en  prison  ;  les  prêtres  de  la 
campagne  eux*^mêmes  étaient  obligea  de  se 
retirer  dans  les  villes ,  emportant  les  orne^ 
mens. de  l'église,  qu'on  nie  respectait  pas 
pfais  que  les  meubles  des  paysans.  <c  Qae  fe-»- 
n  raient  de  plus  les  Anglais  ?  »  disait  le 
panvre  peuple. 

Parmi  tant  de  maux,  et  la  crainte  de  maux 
pins  grands  encore,  les  discordes  des  princes 
redoublaient  les  embarras  du  royaume^  On 
prit  la  résolution  de  leur  demander  d'en^ 
voyer  leurs  hommes  d'armes,  mais  en  leur 
défendant  de  venir  en  personne.  Le  duc  de 
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Bourgogne  se  plaignit  amèrement  aux  am- 
l>assadeurs  de  cet  affront;  il  promit  cepen- 
dant d'envoyer  à  Rouen  cioq  cents  hommes 
d'armes 9  trois  cents  hommes  de  trait/  et 
même  davantage  /  sous  les  ordres  de  son  fils 
Je  comte  de  Charolais.  Il  se  réserva  d'écrire 
au  roi  touchant  la  défense  qui  lui  était  faite. 
Ses  lettrés  furent  du  ^4  septembre. 

^  {(  Mon  très-^redouté  seigneur  y  pour  la  con- 
servation de  la  couronne:  de  France,  dont 
vous  êtes  seigneur,  et  que  Dieu  veuille  main- 
tenir dans  la  vertueuse  prospérité  où  elle  fut 
autrefois/rétat  des  nobles  est,  parmi  les  au* 
très  états  ,  tenu  par  serment  de  vous  servir 
loyalement,  sans  épargner  leur  corps  ni  leur 
bien.  Parmi  cette  noblesse  sont  ducs ,  comp- 
tes, barons  et  autres  de  grande  vertu,  qui 
sont  tous  tenus,  chacun  selon  son  droit ,  de 
garder  fidélité  envers  vous  leur  souverain 
seigneur;  et  si  quelqu'un  parmi  eux  vous  est 
plus  prochain  par  le  sang,  et  tient  de  vous 
de  plus  notables  seigneuries,  il  est  d'autant 
•plus  astreint  à  avoir  Tœil  à  la  conservation 
«t  augmentation  de  TOtre  État.  A  bien  dire , 
en  cas  de  nécessité  et  de  péril  éminent,  nul 


jie  devrait  attendre  d  être  mandé  :  chacun 
devrait  de  lui-même^  à  moins  d  ordres  con*- 
tnires ,  obvier  aux  périls  qui  peuvent  ad- 
venir des  trop  longs  retards  en  temps  de 
gnoTQ.  Ainsi  le  firent  certainsëtrangersdans 
une  cite  ^  comme  on  le  lit  dans  les  histoires 
antiques  ;  bien  qu'on  leur  eût  défendu,  sous 
peine  de  mort ,  de  monter  sur  les  murs  de 
la  eité  ^  néanmoins ,  quand  ils  virent  que  la 
ville  se  perdait  s'ils  ne  mettaient  la  main  à 
la  besogne ,  ils  montèrent  sur  les  murs 
malgré  la  défense^  et  sauvèrent  la  cité,  dont 
ils  furent  grandement  loués*  De  même, 
dans  la  sainte  éétiture ,  on  voit  la  louange 
d'un  certain  Êthéï,  à  qui  le  roi  David  com- 
manda de  s'en  aller^  parce  qu'il  était  étran*^ 
ger.  Lors  Éthéï  jura  qu'en>  quelque  lieu  que 
serait  le  roi  David  il  serait  son  serviteur  ;  et 
il  n'est  point  blâmé,  dans  la  sainte  écriture , 
d'avoir  manqué  à  la  défense  du  roi ,  mais  au 
contraire  {»*isé  et  honoré. 

j)  Ainsi  donc  si  lui ,  qui  était  étranger  ^ 
!  est  loné ,  à  plus  forte  raison  celui  qui- est  su^ 
I  yBt  et  parent  du  roi ,  en  allant  à  votre  service 
[  contre  votre  défense ,  ne  devrait  être  ni 
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repris  ni  blâmé.  Celui  qui ,  par  prudence , 
laisserait  passer  le  temps ,  selon  mon  juge-* 
«nent  mériterait  blâme  et  déshonneur.  Cha- 
cun Toit  bien  que  9  selon  la  leçon  de  nature 
et  Fordonnance  divine,  si  le  chef  du  corps 
humain  est  assailli,  tantôt  les  membres  du 
corps  se  lèvent  et  se  mettent  au-devant  pour  sa 
défense.  Je  ne  fais  donc  point  de  doute  (jue  si 
vous  négligez  d'appeler  lesditsducs  et  comtes 
ou  autres  de  vos  proches,  ce  ne  soit  les'ac- 
cuser  de  ne  point  mériter  qu'or>  se  fie  à  eux. 
»  Or  il  est  venu  à  ma  connaissanee,  que 
parvoslettres  patentesdu  25 août,  vousavez 
signifié  à  nos  baillis  et  sénéchaux  que  votre 
adversaire  d'Angleterre  est  descendu  dans 
Totre  royaume,  et  a  mis  le  siège  devant 
votre  ville  d'Harfleur,  qui  est  la  clef  du 
pays  de  Normandie  :  et  que  pour  résister  à 
l'entreprise  de  votre  adversaire,  préserver  , 
garder  et  défendre   votre  royaume ,   vous 
avez  envoyé  monseigneur  d'Aquitaine,  vo- 
tre fils  aîné,  comme  votre  lieutenant  et  ^ca- 
pitaine général ,  et  vous  leur  avez  mandé  de 
faire,  de  votre  part,  commandement,'  tant 
par  publications  que  par  cris  dans  les  lieutx 
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accoutumés  pour  crier ,  à  tous  les  nobles  et 
gens  qui  ont  droit  de  s'armer,  de  venir, 
toute  excuse  cessant ,  en  personne ,  et  ac* 
compagnes  le  plus  qu'ils  pourront  de  gens 
d'armes  montés  et  armés  suffisamment,  le 
plus  hâtivement  possible  à  Rouen  ,  par  de- 
vers monseigneur  d'Aquitaine. 

»  Et,  toutefois,  mon  très-cher  seigneur, 
bien  que  je  sois  votre  très-humble  proche 
parent ,  vassal ,  sujet ,  chevalier ,  baron  , 
comte,  duc,  deux  fois  pair  de  France,  doyen 
des  pairs  :  ce  qui  est,  après  la  couronne,  la 
première  prérogative ,  noblesse  et  dignité> 
attachéesà  une  seigneurie  :  bien  qu'en  outre 
vous  m'ayez  fait  tant  d'honneur  que  je  suis 
beau-père  de  votre  fils  aîné,  et  de  madame 
M ichelle  votre  fille ,  qui  a  épousé  mon  fils 
et  héritier  unique ,  ce  qui  me  rend  plus 
obligé  à  vous  qu'aucun  de  vos  sujets;  néan- 
moins vous  ne  m'avez  rien  fait  savoir  h  ce 
sujet ,  excepté  que  depuis  peu  vous  m'avez 
mandé  par  messire  Jean  Pioche ,  chevalier 
et  maître  d'hôtel  de  monseigneur  votre  fils , 
que  j'aie. à  vous  envoyer  cinq  cents  hommes 
d'armes,  et  trois  cents  de  trait;  et  que  vous 
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De  TQulez  pas  ({pe  j'y  vieune  en  j>ersotine, 
non  plus  que  mon  cousin  d'Orléans;  parce 
que  la  paix  que  tous  avez  faite  entre  nous 
est  encore  bien  nouTelle. 

»  Ainsi,  l'on  me  fait  descendre  de  mon 
premier  rang  de  pairie,  et  il  s'ensuit  dimi- 
nution de  mon  autorité  ;  on  me  veut,  son£ 
couleur  bien  I^ère ,  me  priver  du  service 
auquel  je  suis  obligé  par  mon  honneur  que 
je  veux  garder  plus  que  chose  sur  la  terre. 
11  semble  qu'on  ne  iIoitc  pas  avoir  con- 
fiance en  moi.  Laquelle  cbose  m'est  et  doit 
être  douloureuse  et  déplaisante  ,  tant  à 
cause  de  mes  obligations,  que  |>arce  qu'au 
temps  passé  je  me  suis  eruployé  le  plus 
loyalement  que  j'ai  pu  à  votre  service ,  ac- 
compagné de  nobles ,  chevaliers  et  écuyers , 
qni  connaissent  ma  bonne  intention ,  et  dont 
TOUS  pouvez ,  grâce  ï  Dieu ,  «tre  bien  servi 
en  ma  compagnie.  JVonobstant  cela  ,  je 
l^ins  les  dommages  qu'on  fait  à  vous  et  à 
Tt^re  royaume.  Je  plains  la  petite  résistance 
qui  y  est  mise;  je  plains  les  grands  incon-r 
véniens  qui  s'ensuivront,  si  Ton  n'y  apporte 
prompt  remède. 
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M  Je  considère  ,  en  outre,  que  je  veux  et 
dois  aussi  bien  garder  une  paix  nouvelle, 
que  si  elle  était  ancienne  de  cent  ans  et  plus; 
et  que  tant  plus  elle  est  fraîche  et  nouvelle, 
tant  plus  chacun  doit  avoir  bonne  mémoire 
de  la  bien  garder ,  et  ne  la  point  enfreindre. 
On  ne  doit  donc  pas  imaginer  que  mon  cou- 
sin d'Orléans,  ni  moi,  ni  autre  quelconque, 
voulussions  faire  une  si  grande  faute  envers 
Dieu,  envers  votre  majesté,  envers  votre 
royaume ,  et  cela  à  la  confusion  et  désola^- 
tionde  nous-mêmes ^  qui,  par  votre  félicité, 
hommes  en  voie  de  toute  prospérité,  et  par 
votre  adversité  en  voie  d  être    abaissés  et 
déchus.  Tout  bon  esprit  doit  avoir  la  pen^ 
sée,  dans  un  tel  moment,  si  périlleux  pour 
vous  et  pour  votre  royaume,  que,  lors  même 
que  vos  sujets  ne  seraient  pas  en  paix ,  on 
devrait  loyalement  faire  son  devoir  envers 
TOUS,  se  garder  du  péché  de  félonie,  s'abs- 
tenir de  guerre  privée,  et  venir  d'un  com^ 
luun  accord  à  la  défense  et  au  soutien  de 
vous  et  de  votre  royaume.  Quant  à  moi ,  je 
pense  que  nous  le  ferions  ainsi,  niême quand 
nous  ne  serions  pas  dans  les  termes  Ou  nous 
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aomnfes ,  grâce  à  Dieu  et  à  votjre  I^Qaoe  or- 
donnance. 

n  En  outre,  il  ne  faut  pas  douter  que» 
▼u  la  grandeur  de  l'entrepri&e  faite  contre 
▼oss  f  la  demande  que  tous  me  faites  kie  sait 
trop  petite* 

»  Tçutceci  considéré,  chacun  peut  asse^ 
savoir  que  je  ne  dois  pas  laisser  perdre  ce 
royaume;  mais  que  je  dois  employer  ma 
loyauté  sans  avoir  égard  à  ce  qu'aucuns  vouf 
pourraient  dire  de  contraire*  Sur  cOi  qu'il 
vous  plaise,  mon  très*redouté  seigneur,  de 
m'envoyer  réponse  j>ar  le  porteur  des  pré^ 
sentes î  car^  en  vertu  des  obligations  susr 
dites,  je  suis  contraint  à  votre  salut  et  k 
celui  de  votre  royaume ,  dont  mon  état  àèr» 
pend.  Je  tiens  que  les  autres  nobles  feront 
ce  qui  leur  aj^artient  ;  quant  à  moi ,  s'il 
plait  à  Oieu ,  je  ne  laisserai  pas  de  faire  tou«* 
jours  mon  devoir/en  observant  mes  droits 
de  doyen  des  pairs  de  France,  pour  obtenir 
U  fin  désirée  et  glorieuse  que  vou&  voule:» 
avoir  contre  votre  adversaire.  Le  Tout- 
Puissant  m'en  est  témoin ,  et  je  le  prie  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde,  et  vous  Àonu» 
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bôiaÎQ«  et  lofi<;iie  rie ,  en  toute  unité  et  paix. 
Écrit  à  Argilly^  etc.»  etc»  m 

Le  même  Jour,  ks  nobles  du  ^uchë  etcle 
la  comté  de  Bour|i;ogne^  que  le  Duc  avait 
assembles  à  Argilly ,  écriTÎreut  asa  roi  des 
letti^s^  pour  se  plaindre  de  loffeose  faite  à 
leur  seigneur.  «  Nous  oons  donnons  graode 
merveille  ^  disaiea3it*41s,  qu'on  ait  tant  tardé 
à  signifier  votrcf  mandement  à  uotre  redouté. 
et  naturel  seigneur^  attendu  que  plusieurs 
fi»Sy  et  en  vos  «grandes  affaires  ^  il  nous  a 
menés  à  votre  service^  et  l'avotns  toujours» 
vu  autant  et  plus  sejgaeux  de  vos  besognes 
que  des  siennes  propres.  Nous  layons  su  et 
o&BiHi  9  savons  et  connaissons  très-loyal  en*- 
vers  votre  sdgneurie»  D'autre  part ,  U  <est 
tenu  ^  vous  par  le  sai^g^  les  alliances  ^ 
rhommage.  Il  peut  Iburnir  une  très-noble 
cMnpagttie  de  chevaliei^  et  d'ecuyers^  et 
d*saifares.  gens  de  trait  «et  de  guerre  de  votre 
voyaumb  et  d!ailleurs  9  dont  ¥Ou^  pouvez 
être  grandement  et  loyalement  servi  ;  sans 
eux  votre  affaire  pourra  tourner  à  gr^nd 
danger^  dommage  ^et  désolation^  ce  que 
Dieu  ne  veuille ,  surtout  loi^sque  nous  con- 
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sidérons  le  grand  appareil  et  la  puissante 
armée  amenée  contre  vous.  Nous  avons  en 
mémoire  qu'au  temps  des  ducs^  ses  prédé- 
cesseurs,  et  aussi  de  notre  temps  ^^  leur  cou* 
tume  et-  la  nôtre  a  toujours  été  de  vous 
servir  loyalement  en  la  compagnie  et  sous 
notre  seigneur  de  Bourgogne  ;  il  nous  serait 
bien  dur  de  faire  autrement  et  de  changer 
notre  coutume,  lorsque  nous  sommes  tous 
assurés  de  la  loyauté  de  notredit  seigneur. 
Ainsi ,  nous  vous  supplions  qu'il  vous  plaise 
songer  au  bien  et  à  Thonneur  de  votre 
royaume  et  à  Thonneur  de  notre  seigneur 
naturel  ;  car  il  nous  sembla ,  comme  à  bien 
d'autres  y  qu'il  est  grand  besoin  que  tous  vos 
bons  amis  et  sujets  mettent  la  main  à  la 
besogne,  comme  lui  et  nous  en  sa  compagnie 
avons  intention  de  le  faire.  » 

Ces  difficultés  retardaient  des  préparatifs, 
qui déjàétaientloind'avoirétéfaitsàtem}^  ^ . 
Ce  fut  le  lo  septembre  seulement  qu'on 
mena  le  roi  prendre  Toriflamme  à  Sarnt— 
Denis ,  et  qu'il  se  mit  en  route  pour  la  Nor- 
mandie. Déjà  Harfleur  était  pressé  par  les 
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Anglais;  les  faubourgs  avaient  etë  brûlés; 
les  machines  de  guerre  jetaient  des  pierres 
énormes  ;  les  vivres  manquaient  ;  la  mor- 
talité ravageait  la  ville  ^  Les  sires  d'Es- 
touteville,  de  Gaucourt,  de  Bacquje ville  et 
d'autres  vaillaus  chevaliers  se  défendaient 
avec  un  grand  courage.  Leur  espoir  était  sou- 
tenu,  en  apprenant  que  le  roi  et  le  duc  d'A- 
quitaine s'avançaient  à  la  tête  d'une  armée. 
Quelques-uns  d'entre  eux  allèrent  trouver 
ce  prince  à  Vernon,  et  le  conjurèrent  de 
hâter  sa  marche  pour  les  secourir;  mais  il 
ny  avait  que  désordre  parmi  les  seigneurs 
et  les  hommes  d'armes  qui  commençaient  à 
arriver.  On  ne* leur  promit  rien;  quelques 
chevaliers  seulement  se  montrèrent  avec  dès 
forces  insuffisantes  devant  le  camp  des  An- 
glais *.   Alors  une  partie  de  la   garnison 
songea  à  traiter  et  à  se  rendre;  la  discorde 
se  mit  entre  les  chevaliers  et  dans  la  ville. 
Le  sire  de  Gaucourt  conclut  une   trêve , 
en  promettant  que  l'on  ouvrirait  les  portes , 
si  l'on  n'était  pas  secouru  dans  l'espace  de 

*  Factum  manuscrit  du  sire  de  Gaucourt  contre  le 
sire  d'Ëstouteville ,  bibliot  du  roi.  —  *St.-Remy. 
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L'évêque  de  Norfolk,  reyêta 
pontificaux,  entra  en  proces- 
jille  ,  avec  trente-deux  cbape- 
t  d'écujers  portant  des  cierf;es. 
arment  des  otages  que  la  ville 
donnait  pour  l'accomplissement  du  traité, 
et  les  emmena  avec  lui.  Chemin  faisant,  en 
passant  par  les  rues,  l'évêque  disait  ^mx 
bonnes  gens  de  la  ville  :  »  N'ayez  pas  peur; 
»  on  ne  vous  fera  point  de  mal  ;  le  roi  d' An- 
»  gleterre  ne  veut  pas  abîmer  son  pays  ;  on 
»  ne  vous  fera  pas  comme  on  a  fait  à  Sois- 
»  sons;  nous  sommes  de  bons  chrétiens  '.  » 
Quand  le  jour  fut  arrivé,  les  uns  vou- 
laient tenir  le  traité,  et  d'autres  non;    de 
sorteque  les  Anglais  furent  obligés  de  donner 
l'assaut.  On  leur  ouvrait  d'un  côté ,  pendant 
qu'on  se  défendait  de  l'autre.  La  ville  ,  mal- 
gré les  promesses  des  Anglais,  fut  cruelle- 
ment traitée;    les  chevaliers    et    hommes 
d'armes  furent  emmenés  prisonniers  ou  en- 
voyés  sur  parole  à  Calais  pour  être  mis  à 
rançon    '.   On   prit  aussi  quelques  riches 
bourgeois  pour  en  tirer  de  l'argent.  Quant 
'  JuTcnal.  —  '  Faclura  du  sire  de  Gaucourt. 
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au  gros  du  peuple^  on  ordonna  que  chacun 
sortît  de  la  ville ,  en  en  emportant  tout  ce 
qu'il  pourrait  sans  charette  ni  fardeau  ; 
puis  pn  permit  le  pillage  aux  soldats,  en 
leur  enjoignant  toutefois  de  ne  toucher  ni 
aux  femmes,  ni  aux  prêtres.  Toute  cette 
foule  désolée  s'en  alla  jusqu'à  Rouen,  aban- 
donnant ses  foyers. 


IMPRIMERIE  DE  J.  TASTU, 
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fnura  beaucoup  de  ce  que  le  royaume  était 
«i  mal  de'feudu.  On  faisait  cent  récits  sur  la 
prise  d'Harfleur.  Il  n'était  question  que  de 
trahison  et  de  gens  gagnés  '>  On  taxait  les 
^igneujrs  de  lâcheté,  et  chaque  jour  on  par- 
lait d'eux  avec  plus  de  mécontentement.  En 
effet  les  gens  de  guerre  que  les  princes  ame«- 
n aient  successivement  au  roi  /qui  pour  lors 
était  à  Rouen  avec  son  fils,  paraissaient  bien 
plus  empressés  à  piller  les  Français  qu'à 
combattre  les  Ân^ais. 

L'occasion  semblait  pourtant  favorable; 
l'armée  du  roi  d'Angleterre  était  ravagée 
par  les  maladies;  au  lieu  de  s^avancer  en 
Normandie,  il  avait  été  contraint  de  prendre 
le  chemin  de  Calais;  et^  comme  le  connétable, 
qui  était  en  Picardie ,  défendait  les  passages 
de  la  Somme ,  les  Anglais  avaient  à  faire 
une  route  longue  et  difficile ,  en  remontant 
la  rive  gatiche  de  la  rivière.  Ils  manquaient 
de  vivres.  Là  saison  était  mauiraise  ;  ils  souf- 
fraient beaucoup^  Leur  présomption  était 
fort  abattue. 

C'était  bien   le   moment   de   venger  le 

»  Le  Relîg.  de  5t. -Denis.— Journal  de  Paris. 
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royaume*  Presque    tous  les  prioces  et  les 
•grands  seigneurs  étaient  arrivés  auprès  du 
dauphin.  Leduc  d'Orléans,  nonobstant  les 
ordres  qu'il  avait  reçus ,  était  vônu  en  per- 
sonne. Ses  frères^  les  duos  de  Berri,  d'Alen- 
<çon,  de  Bourbon,  de  Bar,  les  comtes  de  Riche- 
mont  et  de  Vendmae,  plus  de  quinze  autres 
grands  barons  du  royaume  avaient  conduit 
leurs  hommes  d'armes  '.  Mais,  comme  les 
'princes  n'ayaient  point  voulu  que  le  duc 
^e  Bourgogne  Tint  partager  avec  eux  une 
rgloire  qu'ils  regardaient    en   ce   moment 
•comme  assurée ,  les  ordres  du  roi  avaient 
^té  maintenus  en  ce  qui  les  touchait  :  aussi 
^l'avalt-il  pas  en.¥03ré  les  hommes  4'armes 
de  Bourgogne.,  de  Savoie,  de  Lorraine  avec 
lesquels  il  se  tenait  prêt  à  irenir^  Il  avait 
mêmeiait  défense  à  ses  vassaux,  de  Pi- 
cardie et  d'Artois ,   de   marcher  sans  son 
rcoufkmandement ,  encore  qu'ils  eussent  reçu 
•celui  du  roi>j  bien  peu  lui  obéirent  ".  Quant 
à  son  fils ,  le  comte  de  Cburolais ,  il  désirait 
de  tout  son  cœur  d'aller  combattre  les  An*- 
glais ,  mais  son  père  avait  chargé  les  sires 

*  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  ^  lHlonstreleU 
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de  Roubais  et  de  la  Yiefville,  ses  gouTeiN' 
fleurs  y  de  l'empêcher  de  se  rendre  à  Farj- 
mee  du  roi.  Ils  le  tenaient  dans  le  cliàteau 
d'Aire^  et  lui  cachaient  les  nouTcUes  de  la 
guerre^  le  flattant  toujours  de  partir^  et  lui 
disant  qu'il  n'était  pas  temps  encore.  Le 
comte  de  Nevers ,  frère  du  duc  Jean ,  avail; 
obéi  au  mandement  du  roi. 

Les  bourgeois  de  Paris  offrirent  six  mille 

hommes  bien  armés  ^  en  demandant  qu'on 

les  fît  marcher  en  tête  les  jours  de  bataille  ; 

leur  offre  fut  dédaignée.  Le  duc  de  Berri 

rappela  inutilement  la  valeur  qu'ils  avaient 

montrée  dans  les  derniers  troubles,  et  leurs 

beaux  faits  de  guerre  ;  le  maréchal  Bouci- 

caulty   le    connétable  et.  d'autres  anciens 

chevaliers  étaient  bien  du  même  avis;  mais 

le  duc  de  Bourbon,  le  duc  d'Alençon  et  les 

jeunes  seigneurs   ne .  voulaient  point   des 

gens  des  communes>  et  disaient  que  ceux 

qui  n'étaient  point  de  leur  avis  avaient  peur. 

u  Qu'avons-nous  à  faire  de  ces  gens  de  bou* 

»  tique,  disaient-ils,  nous  sommes  déjà  trois 

»  fois  plus  nombreux  que  les  Anglais..  »  Les 

personnes  sages  blpimère^t  ^e^ucoup  cette 
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présomption  y  et  remarquèrent  que  la  no-* 
blesse  oubliait  les  journées  de  Crécy,  de 
Poitiers  y  de  Nicopolis^  dans  lesquelles  le 
salut  ou  l'honneur  du  royaume  leur  avait 
été  si  malheureusement  confié.  On  disait 
que  dans  les  temps  de  gloire  de  la  France^ 
on  avait  reçu  également  sous  les  armes  tous 
les  hommes  de  cœur>  quelle  que  fût  leur 
Condition  \ 

Le  duc  de  Bretagne  avait  d^abord  répondu 
qu'il  ne  viendrait  pas  ^  à  moins  que  son  cou-» 
sin  le  duc  de  Bourgogne  ne  fût  aussi  man«- 
dé  ;  mais  le  Conseil  du  roi  >  et  surtout  l'évê- 
que  de  Chartres,  qui  conduisait  tout,  lui 
firent  faire  de  grandes  offres;  le  roi  lui 
abandonna  la  ville  de  Saint-Malo ,  lui  pro-^ 
mit  cent  mille  francs^^  lui  donna  de  magni- 
fiques présens^  et  il  consentit  à  se  mettre  en 
foute  avec  six  mille  gens  d'armes  *- 

Bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  arrivé,  non 
plus  que  beaucoup  d'autres  seigneurs,  l'ar- 
mée de  France  était  devenue  belle  et  nom-* 
breuse;  elle  avait  passé  la  Somme,  et  fer-* 

i  Le  Religieux  de  St.*Denis.  -^  Juvénal. 
^  Juvénal. 
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mail  le  Ghemin  du  retour  au  roi  d'Angleterre^, 
qui  suivait  toujours  la  gauche  de  la  rivière^, 
cherchant  le  moyen  de  la  traverser,  et  per- 
dant beaucoup  de  ses  gens  par  la  faim  et  les- 
maladies.  Enfin,  grâce  à  la  négligence  de  la 
garnisan  de  Saint  Quentin ,  qui  ne  garda 
point  le  passage  de  Bëthencourt,  il  réussit  à 
entrer  en  Picardie. 

Alors,  le  connétable  et  les  princes  en^ 
voyèrent  demander  au  roi  Tordre  de  livrer 
bataille.  Un  nombreux  conseil  fut  réunc 
pour  résoudre  cette  grande  affaire.  D'après» 
tout  ce  qu'on  savait ,  la  victoire  semblait  si 
bien  assurée,  que  sur  trente-cinq  conseillers,, 
trente  furent  d'avis  qu'il  fallait  combattre^. 
Le  duc  d'Aquitaine,  et  même  le  roi,  vou- 
laient se  rendre  à  l'armée;  mais  le  duc  de- 
Berri,  qui  déjà  s'était  opposé  à  la  bataille ,^ 
9e  voulut  point  que  le  roi  y  allât.  Il  se  sou- 
venait de  Poitiers,  où,  soixante  ans  aupara- 
vant, il  avait  combattu  ;  on  s'assurait  aussi 
de  la  victoire ,  et  le  roi  Jean  son  père  y  avait 
été  pris  par  les  Anglais.  «  Il  vaut  mieux, 
»  disait-il,  perdre  la  bataille, que  de  perdre 
».  le  roi  et  la  bataille.  ». 
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Après  la  réponse  du  toi,  le  connétable  et 
les  princes  envoyèrent  au  roi  d'Angleterre 
trois  officiers  d'armes,  pour  lui  dire  qu'étant 
résolus  de  le  combattre ,  ils  lui  offraient  dé 
convenir  du  jour  et  du  lieu.  Le  roi  d'Angle- 
terre reçut  joyeusement  ces  messagers ,  ef 
leur  donna  de  beaux  présens;  puis  il  envoya 
sa  réponse  par  ses  hérauts,  il  faisait  savoir 
aux  princes  de  France ,  qu'étant  parti  de  sa 
irîlle  de  Har fleur,  il  se  rendait  en  Angle- 
terre, et  que,  x^e  s'arrétant  dans  aucune 
ville  ni  forteresse,  on  pouvait  tous  les  jours 
et  à  toute  heure  le  trouver  en  pleine  cam- 
pagne '* 

Il  continua  sa  route  sans  trouver  d'obsta- 
cles, pendant  cinq  jours,  en  se  dirigeant  tou- 
jours  vers  Calais.  Comme  il  s'attendait  à  cha^ 
que  heure  qu'il  allait  rencontrer  les  Français, 
il  marchait  avec  précaution,  vêtu  de  sa  cotte 
d'armes.  Un  jour  que  par  mégarde  il  avait 
passé  au-delà  du  village  où  ses  fourriers  lui 
avaient  fait  un  logis ,  on  voulut  l'y  faire  re- 

"  St.-Rttiy,  témoin  oculaire.  —  Monstrelet.  — 
Fenîn.  —  Le  Religieux  de  St. -Denis.  —  Hollinsheçl* 
—  Gollut.  —  Juvénal.  —  Chron.  de  France. 
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tourner.  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  ^^^  je 
»  retourne  jamais  en  arrière,  quand  une  fois 
»  j'ai  yétu  ma  cotte  d'armes.  »  Le  lendemain, 
il  sut  que  les  Français  marchaient  à  lui,  cou- 
pant la  route  de  Calais,  et  allaient  venir  se 
loger  dans  les  villages  de  Rousseauville  et  d'A- 
zincourt.  Il  avait  devant  lui  la  rivière  de 
Blangy,  dont  le  passage  était  difficile  et  dan- 
gereux. Les  Français  n'avaient  point  songé 
à  le  garder  ;  il  se  hâta  de  passer.  Alors  les 
armées  se  trouvèrent  en  présence.  On  crut 
que  la  bataille  allait  commencer.  Des  deux 
côtés,  on  se  prépara  à  combattre;  mais  les 
Français  n'attaquèrent  point.  On  vit  que  ce 
serait  pour  le  lendemain.  Les  Anglais  se  lo- 
gèrent au  village  de  Maisoncelle  et  aux  envi- 
rons. 

Le  connétable  ordonna  que  chacun  passât 
la  nuit  oii  il  était.  La  soirée  était  froide,  il 
pleuvait.  Les  Français  commençèrenta  plan- 
ter leurs  bannîèr^ss  roulées  autour  de  la  lance, 
et  à  allumer  de  grands  feux.  Les  pages  et  les 
valets  couraient  de  toutes  parts,  cherchant 
de  la  paille  et  du  foin ,  pour  étenore  sur  la 
terre  trempée.  On  défaisait  les  malles  et  les 
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éoffres  pour  y  prendre  de  quoi  se  garder  du 
mauvais  temps.  Les  chevaux  allaient  et  ve- 
naient, piétinant  sur  un  sol  humide  et  en- 
fonçant dans  la  vase.  C'était  un  inouvement 
et  un  bruit  continuels.  On  entendait  de  loin 
les  chevaliers  français  s'appeler  les  uns  les 
autres.  Enfin  de  ce  côté ,  tout  seml)lait  en 
rumeur  .Cependant^  par  un  étrange  hasard^ 
au  milieu  de  la  pompe  de  cette  grande  armée^ 
il  y  avait  a  peine  quelques  instf  umensde  mu* 
siquepour  réjouir  le  cœur  des  hommes  d'ar-» 
mes.  On  remarqua  aussi  que  de  toute  la  nuit  / 
on  n'entendit  pas  un  seul  cheval  hennir  dans 
le  camp  des  Français,  ce  qui  semblait  à  quel^ 
ques-uns  d'un  bien  mauvais  augure. 

Chez  les  Anglais  régnait  un  grand  silence/ 
Leur  position  était  triste;  devant  eux  était 
une  armée  trois  ou  quatre  fois  plus  nom- 
breuse; ils  étaient  épuisés  par  une  route  pé- 
nible,souffrans  y  mal  vêtus;  aucuneretraite 
n'était  ouverte  derrière  eux,  et  la  victoire 
semblait  impossible.  M^cisleur  roi,  que  rien 
ne  pouvait  abattre ,  soutenait  leur  courage^ 
Il  leur  disait  que  sa  cause  était  juste;  qu'il 
était  venu  reprendre  l'héritage  conquis  par 
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la  valeur  de  leurs  ancêtres  :  il  leur  rappelait 
les  Yiclaires  de  Crécy  et  de  Poitiers.  «  Jamais^ 
»  ajoutait-il ,  l'Angleterre  n'aura  a  payer  de 
»  rançon  pour  moi.  AucunFrançais  ne  triom-' 
»  phera;  en  me  voyant  captif.  Il  y  va  pour 
n  moi  ou  d'une  glorieuse  mort,  ou  d'unes 
»  illustre  tictoire»  »  Et  comme  il  entendit 
un  de  ses  gens  qui  disait  à  l'autre  :  «  Plût 
M  à  Dieu  que  tous  les  braves  soldats  qui 
»  sont  en  Angleterre  fussent  avec  naus  !  »  i! 
leur  adressa  ces  paroles  :  a  Je  ne  voudrais 
»  pas  avoir  un  fiomme  de  plus  avec  moi* 
»  Il  est  vrai  que  nous  sommes  beaucoup 
»  moins  nombreux  que  les  ennemis  ^  naais  si 
»  notre  cause  est  juste ^  si  Dieu  nous  favo^ 
»  rise,  il  nous  donnera  la  victoire,  et  elle 
)9  n'en  sera  que  plus  glorieuse.  Si ,  au  con- 
H  traire,  nous  devons,  pour  nos  péchés, 
»  être  livrés  à  nos  ennemis ,  moins  nous  som* 
»  mes,  moins  notre  perte  sera  funeste  au 
»  royaume  d'Angleterre.  »  Il  leur  donnait 
encore  bonne  espérance  en  les  louant  de 
leur  conduite.  «  Nous  ne  sommes  pas  venus 
»  disait-il,  dans  notre  royaume  de  France, 
>)  comme  de  mortels  ennemis;  nous  u'avous 
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I)  point  brûlé  villes  etvillages;  nous  n'avons 
^  point  outragé  filles  et  femmes^  comme  nos 
fi  adversaires  à  Soissonsr  Ëux^  sont  tout 
»  pleins  de  péchés ,  et  n'ont  aucune  crainte 
»  de  Dieu.  »  Puis  ri  les  exhortait  à  se  con-- 
fesser  et  à  se  réconcilier  avec  leur  Créateur,, 
avant  la  bataille;  ce  qu'ils  s'empressaient  de* 
faire,  tellementque  les  prêtres  n'y  pouvaient 
suffire.  Four  augmenter  leur  désir  de  bien> 
combattre,  il  leur  promettait  que  leurs  pri^ 
sonniers  seraient  à  eux,  qu'il  leur  laisserait 
toute  la  rançon.  Âûx  archers  dés  communes,. 
qui  faisaient  la  force  de  son  armée ,  il  faisait 
espérer  les  franchises  delà  noblesse,  et  leur* 
disait  que  les^  Français  avaient  juré  de  leur 
couper  trois  doigts  de  la  main  droite  pour 
les  empêcher  de  tirer  des  flèches.  La  nuit  se 
passa  ainsi ,  chacun  apprêtant  ses  armes ,  ra- 
justant  les  courroies  de  sa  cuirasse:  les  ar- 
chers mettantdes  cordes  neuves  à  leurs  arcs. 
Le  roi  fit  venir  ensuite  les  prisonniers^ 
qu  il  avait  amenés,  et  les  renvoya  sur  parole* 
de  le  venir  Irouver,  s'il  avait  la  victoire^ 
les  tenant  quittes  de  toute  rançon  si  la  ba-* 
taille  était  perdue  pour  lui» 


1 


Qaand  le  matia  fut  venu ,  il  s'atma  et 
eommença  par  entendre  dévotement  trois 
messes;  puis  il  mit  son  casque  ornëd'un  beau 
cimier  et  d'une  couronne  d'or.  Ainsi  vêtu 
avec  tout  l'éclat  royal ,  il  monta  sur  son  petit 
theval  gris ,  et  alla  ranger  son  armée  en  ba^ 
taille.  Le  terrain  lui  était  favorable  ;  c'était 
Un  espace  resserré  entre  deux  bois  ,  où  les 
Français  ne  pouvaient  facilement  déployer 
toutes  leurs  forces.  Il  ne  fit  qu  un  seul  corp9 
de  son  armée^  disposa  sur  les  ailes  ses  archers 
qui  étaient  au  nombre  de  dix  mille  environ  : 
en  arrière  et  sur  leurs  flancs  ,  les  hommes 
d'armes  à  cheval  :  au  centre ,  les  gens  de 
pied  :  àu-devant  des  archers  et  des  hommes 
depied^  il  avait  fait  planter  de  grands  pieux 
ferrés^  formant  comme  une  sorte  de  rem- 
part, qu'ils  transportaient  devant .  eux.  en 
changeant  de  disposition  ;  c'était  une  pré- 
caution nouvelle,  qui  n'avait  pas  encore  été 
employée  à  la  guerre  par  les  chrétiens.  Les 
bagages  étaient  loin  derrière  la  ligne  de  ba- 
taille ,  gardés  seulement  par  dix  lances  et 
vingt  archers. 

L  armée  étant  ainsi  rangée,  iLpassa  devant 


l/AZINCOtiaT.  -r-  1 4 1 5*  i3 

les  rangs  I  exhortant  encore  ses  gens  à  se 
bien  conduire  ;  il  leur  ordonna  encore  de  sç 
mettre  à  genoux,  de  faire  une  courte  prièi^ 
pour  se  recommander  à  Dieu;  un  évéque 
leur  donna  la  bénédiction,  et  alor3  tous  se 
tinrent  prêts. 

Chez  les  Français,  tout  ne  pouvait  pas  être 
si  Hen  réglé;  le  connétable  était  bien  chef 
ide  l'armée ,  selon  sa  charge  ;  mais  il  avait 
avec  lui  tant  de  princes  qui  avaient  aussi 
leur  volonté,  que  l'obéissance  n^était  pas 
ichose  facile  à  obtenir.  Dès  la  veille,  le  comte 
de  Nevers,  le  duc  d'Orléans ,  et  plus  de  cinq 
jcents  jeunes  seigneurs  et  gentilshommes 
s'étaient  fait  armer  chevaliers  par  le  mare- 
x:hal  Boucicault ,  do.nt  on  hoRor^it  la  renom- 
mée sans  écouter  ses  sages  conseils^  Cette 
noble  jeunesse  ne  songeait  qu'à  s'illustrer  par 
/de  beau:!  faits  d'arme^.  Chacun  était  jaloux 
de  porter  les  premiers  coup$.  La  victoire 
semblait  si  assurée ,  qu  oa  n'avait  d'autre 
x^raiate  que  de  n'y  poiut  prendre  part.  Le 
d1:^^deBretague  était  déjà  à  Amiens;  il  allait 
arriver  dans  deux  jo\irs;  le  maréchal  de 
Loigny  devait  jnindjpe  l'armée  dans  la  jourj- 
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liée  même  :  on  ne  les  voulut  point  attendre. 

Il  fut  résolu  que  l'armée  serait  divisée  es 
trois  corps  :  l'avant-garde  devait  marcher 
sous  les  ordres  du  connétable;  avec  lui,  les 
ducs  d'Orléans,  de  Bourbon ^  de  Rickemont, 
le  comte  d'Eu  9  le  maréchal  Boucicault,  les 
sires  de  Bambure  et  de  Dampierre ,  messire 
Xjruichard  Dauphin.  Les  deux  ailes  de  cette 
avant-^arde  étaient  commandées  Tune  par 
le  comte  de  Vendôme ,  Tautr e  par  messire 
£lignet  de  Brabant ,  amiral  de  France.  Le 
corps  de  bataille  était  conduit  par  les  ducs 
xle  Bar  et  d'Alençon  ,  les  comtes  de  Nevers, 
de  Vaudemont,  de  Blanmont,  deRoussy. 
L'arrière-garde  marchait  sous  les  comtes  de 
Dammartin,  de  Marie  et  de  Fauquemberg* 

Mais  Tempressement  était  tel  que  la  plu- 
part des  jeunes  princes  et  seigneurs  du 
xorps  de  bataille  ,  y  laissèrent  leurs  gens  et 
s'en  vibrent  dans  les  rangs  de  l'avant-gardc. 
Tous  ces  nobles  chevaliers,  prêts  à  maneher 
ensemble  à  la  bataille,  se  pardonnèrent  les 
uns  aux  autres  les  injures  qu'ils  s'étaient 
faites  y  les  discordes  qui  les  avaient  divisa» 
et  s'embrassèrent  avec  une  loyale  tendresse; 
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€  était  un  louchant  spectacle.  Puis  ils  firent 
le  sisne  de  la  croix  et  cliacun  retourna  à 
«on  poste* 

Avant  de  commencer  le  combat ,  oo  vou-^ 
lut  cependant  essayer  quelques  pourparlers 
de  paix*  Messire  Guichard  Dauphin  et  le  sire 
4e  Helly  furent  envoyés  pour  proposer  au 
roi  d'Angleterre  de  renoncer  à  toute  préten- 
tion sur  la  couronne  de  France,  de  rendre 
Harfleur ,  et  de  se  contenter  de  Calais  avec 
ce  qui  lui  était  resté  en  Guienne.  Le  roi 
Henri  demandait  tout  le  duché  de  Guienne^ 
cinq  bonnes  villes  qu'il  nommait^  le  comté 
'dé  Ponthieu  et  huit  cent  mille  ecus  d'or  pour 
dot  de  madame  Catherine*  Ou  ne  pouvait 
«'accorder;  chacun  retourna  à  son  arméç 
pour  y  combattre  de  son  mieux. 

Bientôt  les  Anglais  s'avancèrent  en  bel 
ordre,  jetant  d'horribles  clameurs,  et  fai- 
sant sonner  leurs  clairons  et  leurs  tromr 
f>ettes.  Quand  leurs  archers  furent  arrivés 
à  la  portée  du  trait,  ils  comtnencèrentà  tirer 
une  grêlede  leurs  fortes  flèches,  qui  avaient 
trois  pieds  de  long.  Les  plus  hardis  d'entre 
les  Franca:is  étaient  coutraii^ts  à  baisser  la 
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tête  pour  présenter  le  sommet  du  casque  >et 
non  pas  la  TÎsière.   Il  n'y  avait  point  d'ar- 
chers pour  rendre  (lèches  pour  flèches  ^  on 
n'avait  pas  voulu  des  gens  des  communes  ; 
et  le  peu  qui  s'y  trouvait ,  à  peine  avaient? 
ils  place  à  l'avant  garde,  où  se  pressaient 
ies  hompies  d'armes.Pour  leur  suppléer,  on 
avait  ordonné  que  douze  cents  lahces ,  sous 
la  conduite  de  messire  de  Clignet  de  Bra- 
bant  et  du  sire  de  Bosredon,  s'en    iraient 
rompre  la  ligne  des  archers  anglais.  Us  par- 
tirent aussitôt,  en  criant  le  cri  de  France  ; 
«  Mont-Joie  et  Saint-Denis!  »  Malheureuse- 
ment  la  terre  était  humide ,  les  chevauxen- 
fonçaient ,   leur  course   ne  pouvait  avoir 
d'impétuosité;  en  même  temps  les  flèches 
tombaient  si  serrées,  «que  le  coçur  manqua  à 
beaucoup  d'hom-mes  d'armes,  tellement  qjue, 
lorsqu'ils  arrrivèrent  au  front  des  Anglais, 
tes  chefs  ne  se  trouvaient  plus  qu'avec  troi^ 
cents  hommes.  Ils  n'attaquèrent  pas  avec 
moins  de  vaillaftce ,  mais  les  pieu][-iPer;rés 
arrêtaient  les  chevaux.  Pour  serrer  l'en  ne- 
mi  de  plus  près,  pour  ne  pas  s'embarrasser 
les  uns  les  autres ,  ils  ayaieqt  raccourjCi  l^urs 
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lances  de  moitié ,  de  sorte  qu'ils  ne  pou- 
vaient atteindre  ces  archers,  qui^  avec  leurs 
pourpoints  déchires,  leurs  jambes  nues, 
leurs  méchantes  cuirasses  d'osier  ou  de  cuir 
bouilli ,  bravaient  la  puissance,  des  cheva- 
liers français ,  et  les  abattaient  à  coups  de 
flèches*  Trois  seulement  pénétrèrent  dans 
les  rangs ,  avec  un  brave  chevalier  bourgui- 
gnon ,  le  sire  Guillaume  de  Saveuse ,  qui 
fut  à  l'instant  abattu. 

Ainsi  repoussés ,  les  hommes  d'armes  se 
rejetèrent  en  désordre  sur  l'avant-garde , 
et  rompirent  les  rangs  ;  on  voulut  se  rallier 
en  arrière  ;  le  sol ,  nouvellement  labouré , 
était  si  trempé  qu'hommes  et  chevaux  ne 
pouvaient  se  tirer  de  la  fange.  Les  pesantes 
armures  gênaient  tous  les  mouvemens.  On 
enfonçait  jusqu'aux  genoux  sans  qu'il  fût 
possible  de  se  relever.  Fendant  ce  temps-là 
les  flèches  dés  Anglais  continuaient  leur 
ravage.  Enfin ,  voyant  l'avant-garde  toute 
rompue ,  les  archers  laissèrent  leurs  arcs , 
sortirent  du  rempart  de  leurs  pieux;  saisis- 
sant les  mauvaises  épées ,  les  haches  ou  les 
maillets  qu'ils  portaient  à  leur  ceinture,  ils 
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iombèrent  sur  les  Français  et  en  commen*- 
cèrent  un  horrible  massacre.  Pour  lors  le 
€orps  de  bataille  s'avança  pour  recueillir  et 
appuyer  Fayanl  -  garde  f  ce  fut  là  le  fort 
de  la  mêlëe^ 

En  ce  moment  arriva  te  duc  de  Brabant.. 
Dès  long-temps  it  avait  fait  offrir  au  roi  d'a- 
mener tous  sesgens  d'armes.  On  avait  eu  tant 
de  négligence  qu'il  n'avait  été'  averti  qu'aa 
dernier  moment.  Il  venait  en  toute  hâte  , 
ayant  laisse  son  monde  loin  derrière ,.  et  ac^ 
compagne  seulement  de  douze  de  ses  ser- 
viteurs. Il  n'avait  même  pas  son  armure  ^ 
>1  arracha  la  bannière  d'un  de  ses  trom- 
pettes^ perça  un  trou  dans  le  milieu^  passa  I» 
tête  au  travers  et  se  fit  ainsi  une  cotte  d'ar** 
mes.  Il  s'ëlança  au  plus  fort  du  combat  et 
tarda  peu  à  être  frappé  à  mort. 

Bientôt  ce  ne  fut  plus  une  bataille  ;  les> 
Français  étaient  dispersiés  par  petites  trou-- 
pes  ^  et  se  deTendaient  avec  un  incrojrablc- 
courage.  Il  y  eut  parmi  ce  désastre  les  plus 
nobles  faits  d'armes  ;  le  duc  d'Alençon  se 
distingua  entre  tous.  Il  se  mît  avec  dix-huit 
chevaliers  de  la  bannière  du  sêigneuj?  dft 
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Croy^  qui  avaient  fait  serment  de  pénétrer 
jusqu'au  roi  d'Angleterre  et  d'abattre  sa  cou-^ 
ronne.  Us  percèrent  les  rangs  des  Anglais  ^ 
et  enfin  le  duc  d'Âlençon  parvint  presque 
seul  au  lieu  où  combattait  le  roi  ;  il  abattit 
le  duc  d'Yorcky  le  roi  s'avança  pour  secourir 
son  oncle.  Alors  le  duc  d'Alençon  le  frappa 
de  sa  hache  ,  et  fit  sauter  une  partie  de  sa 
couronne.  Le  roi  se  releva  et  se  mit  vaillam- 
ment en  défense»  Les  gardes-du-corps  en** 
vironnèrent  à  l'instant  le  chevalier  qui  ve-* 
nait  de  mettre  en  péril  la  vie  de  leur  maître. 
Il  éleva  la  main  en  disant  :  «  Je  suis  le  due 
»  d'Alençon  et  je  me  rends  à  vous.  »  Le  roi 
n'eut  pas  le  temps  de  répondre  ;  les  garde» 
l'avaient  tué. 

Dès  que  la  victoire  sembla  décidée  ,  les 
Anglais  commencèrent  d'abord  parfaire  au**" 
tant  de  prisonniers  qu'ils  pouvaient.  Ils 
com{^ent  que  la  rançon  de  tant  de  sei-^ 
gneurs  et  riches  chevaliers  allait  les  enri-^ 
chir  à  jamais.  A  mesure  qu'ils  les  prenaient 
ils  leur  fisiisaient  ôter  leurs  casques ,  pour 
èonnaître  qui  c'était.  Tout  à  coup  le  roi  ap- 
l^rit  qu'une  troupe  de  Français  attaquai!  Tar*^ 
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méè  anglaise  par  derrière  et  venait  de  piller 
ses  bagages.  C'était  en  effet  Robert  de  Bour- 
«on ville ^  Isambert  d'Aitîncourt  et  quelques 
hommes  d'armes^  qui  avec  cinq  ou  six  cents 
paysans^  plus  par  amour  du  pillage  que  par 
l'espoir  de  rétablir  la  bataillei^  étaient  tom- 
bés sur  les  chariots.  En  même  temps  le  bruit 
se  répandit  que  le  duc  de  Bretagne  arrivait 
avec  six  mille  hommes ,  et  l'on  vit  l'arrière- 
garde ,  qui  était  déjà  en  fuite  se  rallier  et 
relever  ses  bannières.  Pour  lors,  le  roi,  se 
croyant  tombé  dans  un  grand  péril,  ordonna 
que  chacun  tuât  son  prisonnier.  Personne 
ne  voulait  obéir,  ni  renoncer  à  l'argent 
qu'on  s'était  promis  de  gagner  par  la  rançon. 
Le  roi  commanda  à  un  gentilhomme  de 
prendre  avec  lui  deux  cents  archers  et  d'exe- 
•cuter  son  ordre.  Ce  fut  une  horrible  chose 
que  de  voir  toute  cette  noblesse  française 
égorgée  iainsi  de  sang-rfroid,  et  le  visage  de 
ces  vaillans  chevaliers  couvert  de  sang ,  et 
défiguré  par  les  coups  de  hache ,  dont  les 
archers  frappaient  leur  tête  désarmée.  Ce 
masisacre  fat  d'autant  plus  déplorable  que 
Vêtait  une  fausse  alarme.  L'arrière-garde 
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reprit  bientôt  la  déroute^  et  ce  moment 
d'hésitation  n'eut  d'autre  effet  que  de  coû- 
ter la  vie  à  tant  de  braves  gentilshommes. 
Dès  que  le  roi  fut  rassuré ,  il  fit  cesser  le 
carnage  et  s'occupa  à  faire  relever  les  bles- 
sés. La  perte  avait  été  grande  de  son  côté 
aussi.  Le  duc  d'Yorck  et  le  comte  d'Oxfort 
avaient  péri  j  maiè  du  côté  des  Français  ja- 
mais tant  et  de  si  nobles  hommes  n'étaient 
tombés  en  une  seule  bataille  ;  toute  la  che- 
valerie de  France  avait  été  moissonnée;  le  roi 
avait  perdu  sept  de  ses  parens  les  plus  pro- 
ches :1e  duc  deBrabant,  le  comte  de  Ne  vers, 
le  duc  de  Bar^  son  frère  le  comte  de  Marie ,  et 
Jean  son  autre  frère,  le  connétable  d'Âlbret, 
le  duc  d'Alençon.  Parmi  les  seigneurs,  on 
comptait  le  comte  de  Dampierre ,  le  sire  de 
Rambure,  le  sire  deHelly,  messire  Guichard 
Dauphin,  le  sire  deVerchin,  sénéchal  de 
Hainault,  le  comte  deVaudemont.  Avec  eux, 
et  en  combattant  avec  non  moins  de  courage, 
avait  péri  Montaigu,  archevêque  de  Sens. 
Enfin  on  estimait  que  plus  de  huit  mille 
gentilshommes  étaient  restés  sur  le  cliamp 
de  bataille  ^    parmi   lesquels  on    pouvait 
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eompter  cent  vingt  seigneurs  ayant  ban-^ 


nière. 


On  retira  de  dessous  les  morts  le  duc  4'Or- 
leans  et  le  comte  de  Richemontcpii  n'étaient 
que  blessésr  Ils  furent  emmenés  prisonniers 
avec  le  maréchal  Bojticteault ,  le  ducdeBo.ur-: 
bon  ^  les  comtes  d'Eu  et  deVenddme,  les  si- 
res d'HarCourt  et  de  Graon,  et  bien  d'autres, 
en  nombre  infiniment  moins  grand  cepen- 
dant que  ceux  qui  avaient  peri^ 

Le  héraut  d'armes  de  France  avait  été  pris: 
CY  Montjoie,  lui  dit  le  roi  d'Angleterre,  qui 
H  de  nous  deux  a  la  victoire ,  de  moi  ou  du 
»  roi  de  France?  —  Vous ,  et  non  pas  lui , 
M  répondit  Montjoie.  — *  £t  comment  se 
N  nomme  ce  château?  continua  le  roi*  — 
a  Azincourt^lui  dit-on.—- Hé  bien>  ajouta- 
H  t*il;  on  parlera  long-temps  de  la  bataille 
)^  d'Azincourt.  » 

Pendant  tout  le  reste  du  jour ,  Içs  Anglais- 
né  s'occupèrent  qu'à  dépouiller  les  Français 
restés  sur  la  place  f  ils  recueillirent  eiic<Mre 
quelques  blessés  et  en  achevèrent  d'autres. 
Us  pliaient  sous  le  poids  de  tant  de  butin,  et 
la  seule  inquiétude  du  roi  d'Angleterre  étail 


d'azincourt.  —  1 4  t  5.  a  $ 

que  ses  gens  ainsi  dispersés  et  surchargés  ne 
fassent  surpris  par  quelque  attaque  desFran- 
çais.Cependant^  après  avoir  attendu  pendant 
plusieurs  heures  sur  ce  champ  de  bataille , 
et  regardé  tous  ces  chevaliers  français  dé^* 
pouiilés  et  confondus  avec  les  morts  les  plu» 
vulgaires^  ne  voyant  plus  aucun  danger 
pour  son  armée  y  il  rentra  à  son  logis.  On  lui 
dit  que  le  duc  d'Orléans  ne  voulait  ni  boire 
ni  manger.  Il  alla  le  voir  r  a  Comment  vousi 
w  va  y  mon  cousin?  dit-il. -— Bien  ^  monsei-p 
M  gneur ,  répandit  le  duc. — Et  d'où  vient 
M  que  vous  ne  voulez  ni  boire  ni  manger  ? 
H  lui  demanda  le  roi»—*  Oui  y  répliqua-t'-il, 
n  j'ai  voulu  jeûner.  *— Mon  cousin,  &ites^ 
j»  bonne  chère ,  ajouta  doucement  le  roi  ;  sr 
»  Dieu  m'a  accordé  la  grâce  de  gagner  la 
n  victoire  sur  les  Français ,  je  reconnais^ 
j»  qu'elle  n'est  pas  due  à  mes  mérites.  Je 
M  crois  que  Dieu  a  voulu  les  punir ,  et  si  ce 
»  que  j'en  ai  oui  dire  est  vrai  j  il  ne  faut  paS' 
n  s'^en  émerveiller  :  car  on  dit  cpi'on  n'a  ja- 
M  mais  vu  un  désordre,  ni  une  licence  de* 
)>  péchés,  de  voluptés  et  de  mauvais  vices,. 
M.  pareils  à  ce  qui  se  passe  en  France  mai»- 
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»  tenant;  cela  fait  pitié  et  horreur  à  enten^ 
M  dre  raconter;  et  certes.  Dieu  a  dû  en  être 
»  (îourroucé.  »  Dès  le  lendemain  le  roi  re- 
prit sa  route  Ters  Calais,  chevauchant  et 
devisant  avec  le  duc  d'Orléans«  Son  armée 
avait  beaucoup  souffert;  la  famine  et  les 
maladies  régnaient  dans  tout  le  pays;. il  la 
ramena  en  Angleterre  avec  ses  nobles  pri- 
sonniers. 

Les  Anglais ,  avant  de  quitter  Azincourt^ 
n'ayant  pas  eu  le  temps  d'enterrer  Jeurs 
morts ,  les  avaient  entassés  dans  une  grange 
où  ils  avaient  mis  le  feu.  Ce  fut  le  comte  de 
Charolais  qui  fit  rendre  les  derniers  devoirs 
à  presque  tous  les  Français.  Il  était  au  chà- 
teau  d'Aire ,  où  ses  gouverneurs  le  tenaient 
par  ordre  de  son  père ,  et  l'empêchaient  de  se 
rendre  à  l'armée  du  roi.  Ses  serviteurs  le 
quittaient  furtivement  l'un  après  l'autre  ; 
pour  aller  défendre  le  royaume  contre  les 
Anglais.  Enfin  il  apprit  la  bataille  ;  alors  il 
entra  dans  un  profond  désespoir  davotf 
manqué  à  ce  noble  devoir.  Il  voulait  se  laisser 
mourir  de  faim,  et  fut  trois  jours  à  pleurer 
sans  qu'on  pût  le  consoler.  Pendant  sa  Ion- 
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gue  vie^  ce  lui  fut  toujours  un  chagrin  cuisan  t 
de  n'avoir  pas  combattu  à  cette  bataille , 
eût-il  dû  y  mourir.  Cinquante  ans  après  » 
il  entretenait  encore  ses  serviteurs  de  celle 
douloureuse  pensée  '. 

II  fit  célébrer  les  funérailles  de  ses  deux 
oncles,  le  duc  de  Brabant  et  le  duc  de  Ne- 
vers  ;  et  lorsque  les  corps  des  seigneurs  et 
des  princes  eurent  été  relevés  par  leurs  pa- 
rons ou  leurs  serviteurs,  il  commit  l'abbé 
de  Rousseauville  et  le  baillif  d'Aire  pour  en- 
sevelir les  restes  des  autres  Français^.  Us 
achetèrent  vingt-cinq  verges  de  terre  ;  ou  y 
creusa  trois  larges  fosses  oîi  furent  enterrés 
cinq  mille  huit  cents  hommes;  sans  compter 
ceux  qui  avaient  été  ensevelis  par  d'autres 
soins,  ceux  qui  étaient  morts  de  leurs  bles- 
sures dans  les  villages  et  les  villes  d'alen- 
tour, ou  même  dans  les  bois.  L'évêque  de 
Gaines  vint  ensuite  bénir  ce  triste  cimetière 
de  la  noblesse  de  France. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  déplorable 
bataille  fut  arrivée  à  Paris  et  à  Rouen ,  o^ù 
était  encore  le  roi,  la  désolation  fut  géné- 

»  Gollut.  -^  St.-Remy .  —  *  Monstrele*. 
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raie  ;  tous  s'afligeaient  du  malheur  et  encore 
plus  de  la  honte  du  royaume  '.  On  ne  voyait 
partout  que  deuil;  on  n'entendait  que  plain- 
tes ;  mais  les  haines  n'étaient  pas  suspen- 
dues par  ce  désastre/ et  chacun  était  sur-, 
tout  empressé  à  l'imputer  au  parti  qu'il  n'ai- 
mait point.  Les  uns  montraient  au  doigt 
ceux  qui  étaient  revenus  de  la  journée  d'A- 
zincourt  ;  d'autres  s'applaudissaient  de  ce  que 
Jes  Armagnacs  étaient  déconfits.  Il  y  en  avait 
qui  se  livraient  à  des  discours  malveillans 
contre  la  noblesse  et  surtout  contre  les  prin- 
ces^ dont  les  discordes  livraient  le  royaume 
à  ses  anciens  ennemis.  Les  gens  sages  di- 
saient ,  comme  avait  dit  le  roi  d'Angleterre , 
que  c'était  une  punition  de  Dieu  envoyée 
sur  la  France  pour  les  monstrueux  désordres 
qui  y  régnaient  dans  tous  les  états  et  toutes 
les  conditions. 

Pour  le  conseil  du  roi,  il  sembla  plus» oc- 
cupé du  duc  de  Bourgogne  que  du  roi  d^An- 
gleterre*  On  aui^it  pu  entreprendre  le  siège 
d'Harfleur  qui  était  mal  défendu  ,  ou  naiéme 
repousser  la  garnison.  On  n'en  fit  rien^  l'ar- 

*  Le  Religieux  de  St.-Deois.  — *  Jureiial. 
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mée  futramenee  en  désordre  aux  environsde 
Paris  et  de  Rouen.  De  son  côté  le  duc  de 
Bourgogne  était  prêt  à  marcher.  Déjà  son 
année  était  réunie  h  Châtillon/et  avant  la 
bataille  d'Âzincourt  il  se  disposait  à  se  met- 
tre en  route  avec  toute  sa  puissance  ;  le  mois 
d'octobre  s'était  écoulé  en  ambassades  con- 
tinuelles envoyées  de  lui  au  roi  et  du  roi  à 
luK  On  voulait  avoir  son  armée,  mais  noû 
pas  lui.  Ses  partisans  continuaient  h  être  per^ 
sécutés  à  Paris>  on  en  bannissait  sans  cesse 
^elques-unsqui  se  réfugiaient  près  de  lui , 
et  vivaient  de  ses  bienfaits.  Enfin  on  ne  crai- 
gnait point  d'accroître  chaque  jour  sa  haine 
et  d'allumer  sa  colère. 

Après  la  bataille  d'Âzincourt^  le  conseil 
da  roi,  où  dominait  le  roi  de  Sicile,  craignit 
encore  bien  plus  Farrivée  du  duc  dé  Bour- 
gogne. On  pensa  presque  aussitôt  à  lui  op- 
poser lecomte  d'Ârmagnac  ;  ce  seigneur  était 
au  fond  du  Languedoc  et  le  danger  pressait. 
Pour  gagner  du  temps ,  il  fut  résolu  de  satis- 
faire le  duc  de  Bourgogne  sur  plusieurs 
poi  nts,  et  en  même  temps  de  le  tenir  éloigné  ' . 

'  Juvénal. 
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Le  7  novembre,  le  roi  prononça,  parlet- 
ti^es  patentes,  une  abolition  générale  et  sans 
exception,  puis  ou  offrit  au  duc  une  pensioa 
de  quatre-vingt  mille  écus  et  le  gauverne-^ 
ment  de  Picardie  pour  son  fils.  Le  dauphin 
jiui  écrivit  eu  même  temps,  de  sa  main,  qu'il 
le  priait  de  différer  sa  venue  jusqu'à  NoëL 
Feu  de  jours  après ,  le  i5  novembre,  Tordre 
fut  adressé  au  prévôt  de  Paris  de  ne  souf- 
frir qu'aucun  seigneur  du  sang  royal  entrât 
dans  la  ville  avec  des  gens  d'armes  ;  de 
rompre,  s'il  le  fallait,  les  ponts,  et  de  gar-r 
déries  passages  des  rivières. 

Lorsque  le. Duc  reçut  les  nouvelles  de  la 
bataille  d'Azincourt ,  la  .mort  de  ses  frères  h^ 
remplit  de  courroux;  il  envoya  sur-le- 
cham,p  un  héraut  au  roi  d'Angleterre  ,  qu'il 
trouva  encore  k  Calais.  Quand  il  fut  devant 
lui ,  il  lui  dit  de  par  le  duc  de  Bourgogne  , 
qu'il  avait  tué  où  fait  tuer  son  frère  le  duc  de 
Brabant,  le  plus  noble  chevalier  du  royaume 
de  France,  qui  cependant  n^y  était  point 
vassal,  n'y  tenait  rien  à  fief  et  n'y  possédait 
qu'une  petite  maison  à  Paris  :  que  pour 
cela,  le  duc  de  Bourgogne  le  défiait  à  feu  et 
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à  sang,  lui  envoyait  son  gantelet,  et  lui 
promettait,  quelque  part  qu'il  leî  pût  trou- 
ver, d'aller  le  joindre  avec  tous  ses  Bour- 
guignons et  ses  Flamands^  les  Brabançons 
et  les  Liégeois.  Quant  au  comte  de  Ne  vers , 
il  e'tait  homme  du  roi  de  France,  s'e'tait  ar- 
mé pour  lui ,  avait  péri  pour  sa  querelle  ; 
ainsi  il  ne  pouvait  lui  savoir  mauvais  gré 
de  sa  mort. 

Le  roi  d'Angleterre  répondit  :  k  Je  ne  re- 
»  cevrai  point  le  gantelet  d'un  si  noble  et  si 
»  puissant  prince  que  le  duc  de  Bourgogne; 
»  je  ne  suis  que  peu  de  chose  auprès  de  lui. 
»  Si  j'ai  eu  victoire  sur  les  nobles  de  France, 
»  ce  n'est  ci  par  ma  prouesse,  ni  par  ma 
»  force,  ni  par  mon  habileté  :  c'est  par  la 
»  grâce  de  Dieu.  Quant  à  la  mort  du  duc 
))  de  Brabant ,  elle  m'a  affligé;  mais  je  t'as- 
»  sure  que  ni  moi  ni  mes  gens  ne  l'ayons 
»  fait  mourir,  non  plus  que  le  comte  de 
>)  Nevers.  Reporte  à  ton  maître  son  gan- 
»  telet  :  s'il  veut  se  trouver  à  Boulogne  le 
>i  1 5  janvier^  je  lui  prouverai,  par  le  té-. 
»  moignage  de  mes  prisonniers  et  de  deux 


3o  LE   DUC   DÉFIE 

a  de  mes  amis  ^   que  ce  sont  des  Français 
»  qui  ont  tué  et  fait  périr  ses  frères  '.  » 

Le  duc  de  Bourgogne,  ne  pouvant  donner 
suite  à  sa  querelle  avec  le  roi  d'Angleterre, 
ne  s'occupa  plus  qu^à  reprendre  son  pou- 
voir. Sans  s'arrêter  aux  défenses  du  duc  d'A- 
quitaine et  du  conseil  du  roi ,  il  se  mit  en 
roule  avec  les  Bourguignons ,  les  gens  de 
Savoie,  que  lui  avait  envoyés  son  gendre, 
et  les  Lorrains,  conduits  par  leur  duc  lui- 
même.  Le  21  novembre,  il  entra  à  Troyes» 
De  nouveaux  ordres  pour  qu'il  eût  à  congé- 
dier son  armée  lui  furent  signifiés  j  il  n*ea 
suivit  pas  moins  sa  volonté,  et  avança  vers 
Paris.  Meaux  ferma  ses  portes  ;  les  villes  et 
les  passages  étaient  gardés  par  les  troupes 
qui  étaient  revenues  d'Azîncourt.  Sa  volonté 
n'était  point  d'avoir  recours  aux  armes  j  il 
espérait  intimider  le  canseil  du  roi  ,  et  faire 
agir  les  intelligences  qu'il  avait  dans  Paris. 
Il  publiait  que  son  armée  était  réunie  pour 
venger  le  royaume,  pour  punir  les  Anglais, 
et  que  son  désir  était  seuleiôent  d'aider  le 
roi  de  ses  conseils  et  de  sa  puissance» 

'  Juvénal. 
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La  cour  Tenait  de  rentrer  à  Paris  ;  le  duc 
d^  Bourgogne  enToya  pour  ambassadeurs 
messire  Jean  de  Luxembourg  ^  les  sires  de 
Saint-Georges  et  Régnier  Pot,  avec  Eusla- 
che  de  Laistre ,  un  des  principaux  bannis. 
Ils  demandèrent  que  le  duc  fût  reçu  à  Paris. 
Le  dauphin  répondit  aTec  fermeté  qu  il  ne 
le  voulait  pas,  que  le  Duc  n'avait  qu'à  ren«- 
Toyer  ses  gens  d'armes,  et  à  se  prése^iter 
commeunsujetobéissant.  Les  ambassadeurs 
essayèrent  de  rassurer,  autant  qu'ils  le  pu« 
rent ,  sur  les  intentions  de  leur  maître  :  il  i>e 
voulait,  disaient'ils,  exercer  aucune  ven- 
geance; il  laisserait  chacun  dans  son  office, 
et  s'y  engagerait  par  lettres  publiques  ;  il 
donnerait  même  son  fils  en  otage.  Le  duc 
d'Aquitaine  répliqua  que  c'était  \  lui,  comme 
souverain,  de  prendre  ses  sûretés^  et  non  pas 
de  les  recevoir. 

En  même  temps  on  envoya  encore  dé- 
fense au  duc  de  Bourgogne  de  venir  plus 
avant;  il  n'en  tint  compte,  et  s'établit  à  La- 
gny,  à  six  lieues  de  Paris. 

Tout  proche  qu'il  était,  la  ville  de  Paris 
restait  tranquille,  et  nul  mouvement  ne  se 
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faisait  en  sa  faveur.  Il  avait  autour  de  lui 
Jg^cqueville,  Caboche,  Chaumont,  Saint- You 
et  tous  les  plus  furieux  des  bouchers.  On 
craignait  leurs  cruelles  vengeances ,  et  les 
bourgeois  n'étaient  pas  pcmr  le  duc  de  Bour- 
gogne. En  même  temps  tous  ceux  qui,  au- 
tour du  roi ,  ou  dans  la  ville,  s'étaient  mon- 
stres contre  lui^  n'épargnaient  aucun  soi» 
pour  is'opposer  à  son  retour.  Les  gens  qui 
essayaient  d'émouvoir  le  peuple  en  sa  faveur 
étaient  mis  en  prison,  il  y  en  eut  même 
d'exécutés.  La  ville  était  sans  cesse  tenue  en 
alarme  et  en  précaution.  Afin  d'exciter  quel- 
que commotion  ,  les  ennemis  du  parti  d'Ar- 
magnac répandirent  que  des  haches ,  dont 
le  fer^était  vernissé  pour  n'être  point  aperça 
pendant  la  nuit,  avaient  été  distribuées  par 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  à 
quatre  mille  gensd'armes,  qui  devaient  égor- 
ger ceux  qu'on  soupçonnait  de  favoriser  le 
duc  de  Bourgogne  ^  Ce  bruit ,  et  bien  d'au- 
tres de  même  espèce,  ne  servaient  qu'à 
épouvanter  et  à  tenir  chacun  en  respect.  Le 
Duc  ne  pouvait  pas  non  plus  songer  à  venir 

I  Juvéuah 
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sans  son  armée;  il  aurait  exposé  sa  liberté 
et  sa  vie.  On  ne  voulait  pas  laisser  entrer  ses 
ambassadeurs  avec  une  suite  nombreuseï  on 
ne  leur  permettait  pas  ipême  de  loger  dans 
son  hot(^l  d'Artois.  Ce  n'était  que  messages 
et  pourparlers  continuels ,  qui  n'avançaient 
à  rien.  Le  Duc  s'emportait  contre  les  dépu- 
tés du  roi^  leur  déclarait  qu'il  n'obéirait  pas 
tant  que  les  ordres  seraient  contraires  au 
bien  et  à  l'honneur  du  roi  et  du  i^oyaume. 
Cependant  il  n'agissait  point^  et  demeurait 
toujours  à  Lagny* 

En  ce*  moment  le  duc  d'Aquitaine  tomba 
malade,  et  peu  de  jours  après  mourut,  sans 
être  regretté  de  personne  '.  Il  était  in- 
constant et  obstiné,  n'écoutait  aucun  con- 
seil et  ne  s'occupait  jamais  des  affaires;  il 
avait  été  fort  bien  instruit  dans  les  lettres 
latines  et  françaises,  mais  n'en  faisait  niil 
usage.  Son  abord  n'était  point  facile  et  affable 
comme  celui  de  son  père,  et  il  vivait  en- 
fermé avec  ses  musiciens  et  ses  compagnons 
de  débauche.  Far  le  train  de  vie  qu'il  avait 
mené ,  sa  santé  était  ruinée.  Cependant  le 

'  Le  Aelig.  de  Si  .-Denis.  —  Registres  du  Parlement. 
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clergé  croyait  cf  uHt  serait  assez  religieux ,  car 
s'il  était  magnifiqaeen  habillemens,  en  che- 
vaux ,  en  armures^^,  en  joyaux ,  il  ne  1  e'tait 
pitô  moins  en  orneniens  d  église  ^  et  en  fai- 
sait faire  souyent  de  fort  beaux  ;  oiy  disait 
même  qu'il  comptait  bâtir  une  égtise  et  y 
mettre  des  religieux;  la  mort  le  prévint.  Le 
bruit  cournt  qu'il  avait  été  empoisonné  par 
les  Armagnacs  y  qui  craignaient  de  te  voir 
redeyenik*  favorable  h  son  beau -père;  la 
chose  était  peu  vraisemblable. 

Aussitôt  le  Duc  redemanda  sa  JBlle^  ma- 
dame Michelle ,  qui  était  encore  à  Mar- 
GOùssy,  éloignée  de  son  mari.  Il  avait  rendu 
bien  malheureuse  cette  bonne  petite  prio^ 
ee^e ,  que  sa  vertu  et  sa  patience  avaient 
fait  chérir  de  tout  le  monde.  Elle  fut  bien- 
tôt remise  h  son  père^  mais  on  ne  put  rendre 
ni  la  dot  ni  les  joyaux. 

Ce|>eDdant  le  roi  de  Sicile  était  reparti 
malade  pour  Angers  ;  le  eomte  de  Fonthieu  » 
second  fils  du  roi ,  qui  devait  être  chargé 
du  gouvernement,  était  en  Hainault  chez 
son  beaO'-père.  Enfin ,  cinq  jours  après  la 
mort  du  dauphin ,  arriva  le  comte  d'Arma- 
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gnac,  dont  on  avait  hâté  Tarrivée  en  lui 
eavoyant  message  sur  message.  Il  fut  reçu 
avec  grand  empressement  par  tous  ceux  qui 
craignaient  le  duc  de  Bourgogne.  Il  alla 
aussitôt  faire  sa  révérence  au  roi  et  à  la 
reine.  Le  vieux  duc  de  Berri  l'emmena  à 
souper  chez  lui.  Dès  le  lendemain,  le  roi 
lui  ceignit  l'épée  de  connétable,  et  il  devint 
maître  souverain  des  a(Taire&.  Bientôt  il 
poussa  avec  une  activité  nouvelle  la  défense 
de  Paris;  de  fortes  garnisons  furent  placées 
dans  les  villes  voisines  ;  on  rompit  les  ponts 
des  rivières.  Les  hommes  d*armes ,  sous  le 
commandement  des  sires  de  Barbazan  et 
Ray  mon  net  de  la  Guerre,  commencèrent  à 
courir  la  campagne  et  à  attaquer  les  Bour- 
guignons ;  ils  en  surprirent  un  parti  consi- 
dérable et  firent  prisonniers  messire  Martel 
du  Mesnil,  le  sire  Ferry  de  Mailly  et  d'au- 
tres gentilshommes,  qui  furent  amenés  à 
Compiègne ,  mis  à  la  torture ,  et  puis  sus- 
pendus au  gibet,  hormis  le  sire  de  Mailly, 
qui,  par  protection,  fut  sauvé. 

A  Paris  ,  les  portes  furent  murées,  des 
troupes  furent  logées  dans  la  ville  et  chez 
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les  habitans.  Quiconque  osait  parler  da  duc 
de  Bourgogne  ,  quiconque  se  montrait  dalis 
les  rues  avec  des  armes ,  était  mis  en  priJ 
son  ^  11  ne  restait  plus  d'espoir  au  duc  dô| 
Bourgogne.  Il  avait  encore  une  fois  échoud 
dans  ses  projets.  Son  aTeuglerâent  sur  la: 
disposition  d'esprit  des  Parisiens ,  les  allées 
et  venues  de  ses  ambassadeurs  j^  tant  de  pa- 
roles et  si  peu  d^action ,  firent  de  lui  la  fable 
de  Paris.  Ce  teiTÎble  Jean-sans-Peur  ne  s'ap- 
pelait plus  que  i<  Jean<-le*Long  ^  Jean  de 
))  Lagny  qui  n'a  point  de  hâte;  »  et  pour- 
tant il  s'obstinait  encore  à  ne  pas  s'éloigner 
de  Paris. 

Le  duc  de  Bretagne  arriva  et  s'entremit 
pour  obtenir  que  les  propositions  du  duc  de 
Bourgogne  fussent  admises  :  une  partie  de 
l'université  voulut  même  exprimer  une  opi-^ 
nion  favorable  à  cet  accommodement.  Tel* 
aussi  avait  été  l'avis  du  Parlement  au  retour 
du  roi.  Le  ministre  des  Mathurins  ^  fameux 
prédicateur  du  parti  des  Bourguignons,  vint 
faire  un  long  discours  au.  duc  de  Bretagne 
pour  l'engager  à  continuer  ses  efforts  ;  mais 

*  Journal  de  Paris.  - 
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k  recteur  et  le  plus  grand  nombre  de$  doc- 
teurs le  désavouèrent,   et  plusieurs  arri- 
Terent  tout  aussitôt  potir  déclarer  qu'il  était 
faux  que  l'université  voulût  une  paix  ca- 
bochienne.  Alors  le  duc  de  Bretagne  leur 
répondit  :  w  Vous  êtes  donc  divisés  ;  cela 
»  o!est  pas  bien  ;  néanmoins  la  chose  n'en 
))  restera   pas  là  ;  nous  en  reparlerons  une 
i)  autre  fois.  »  Sa  protection  n'erapecha  point 
que  Tanneguy-Duchâtel,  prévôt  de  Paris, 
qui ,  avant  l'arivée  du  comte  d'Armagnac , 
avait  maintenu  l'ordre  et  la  crainte  dans  la 
.\ille ,  ne  fit  saisir  et  mettre  au  Châtèlet  le 
ministre  des  Mathurins  et  un  autre  docteur. 
Le  duc  de  Bretagne  eut  beaucoup  de  peine 
iles  faire  délivrer.  Les  messages  qu'il  en- 
voyait au  duc  de  Bourgogne  ne  pouvaient 
^sser  que  difficilement.  Lui-même ,  en  ar- 
mant à  Paris ,  avait  été  reconnu  au  pont 
de  Saint^Cloudj  et  il  lui  avait  fallu  écrire 
I  «u  roi.  Quand  il  vit  le  peu  d'égards  qu'on  \ 
avait  ^ur  lui>  il  s'en  retourna  dans  son 
;  duché  ^  après  être  allé  voir  le  duc  de  Bour- 
Igogae^  qui  l'entretint  de  ses  griefs  muiti- 

'  1  i4>$,  V.  st4  Iî*aanë6  comoiença  le  ^9  avril. 
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plies,  et  se  plaignit  des  injusfices  qu'il  en- 
durait. Il  lui  fallut  cependant  s'éloigner  > 
après  avoir  dépensé  de  fortes  sommes  pour 
réunir  cette  armée ,  qui  avait ,  comme  d'ha« 
bitude,  dévasté  toute  la  Chauipagne  et  les 
environs  de  Paris. 

Il  s'en  revint  en  Flandre  oii  il  arriva  au 
commiencement  de  février.  Déjà  depuis  quel- 
ques mois  il  faisait  des  démarches  pour  être 
déclaré  régent  du  duché  deBrabant,  durant 
la  minorité  de  ses  deux  neveux.  Le  clergé  et 
les  nobles  consentaient  bien  à  le  reconnaître 
en  cette  qualité,  mais  les  habitans  des  villes 
jnésistaient  â  toutes  les  propositions  du  Duc  > . 

Il  ne  réussit  pas  mieux  dans  le  dessein; 
qu'il  avait  form^d  engager  son  beau-frère|! 
le  comte,  de  Hainault^  à  se  réunir  à^lui  pour! 
conduire  en  France ,  à  la  tête  d'upe  forte 
armée,  le  nouveau  dauphin  Jean,  afin  quil 
;$'emparât  du  gouvernement.  Le  comte  d« 
HainauU  était  fort  incertain  ^.  L'entreprise 
lui  semblait  grande.  D'un  autre  cété,  à 
ne  voulait  pourtant  pas  livrer  son  gendre 
aux  plus  furieux  ennemis  de  la  ipaisoit  de 

'  Histoire  de  Bourj^iie.  •— "^  GoHùl.*—  tfonslrelet 
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Bourgogne,  et  ne  donnait  pas  réponse  sa- 
tisfaisante aux  ambassadeurs  qu'on  lui  en- 
voyait B\\  nom  du  roi.  Rester  ainsi  indécis 
avait  un  autre  inconvénient.  Les  droits  du 
dauphin  pouvaient  être  sacrifiés  à  son  jeune 
frère  Charles,  gendre  du  roideSicile^qui  était 
tout  l'espoir  des  Orléanais  et  des  Angevins. 
Pendant  ce  temps-là ,  le  comte  d'Arma* 
,gnac  rendait  chaque  jour  des  partisans  aux 
Bourguignons.  Paris  tremblait  sous  sa  ty« 
rannieet  celle  de  ses  deux  fidèles  serviteurs, 
Barbazan  et  Tanneguy-Duchâtel.  Aussitôt 
après  la  retraite  du  duc  de  Bourgogne,  il 
s'était  fait  donner  le  gouvernement  des  fi- 
nances ;  d'accord  avec  le  roi  de  Sicile,  dont 
l'avarice  devint  bientôt  odieuse  au  peuple , 
il  commença  à  lever  des  emprunts  et  des 
tailles  plus  fortes  encore  que  par  le  passé , 
sans  même  épargner  le  clergé.  Il  avait  e'ié 
nommé  aussi  capitaine  général  de  toutes  les 
forteresses.  Les  exils  et  les  emprisonnemens 
continuaient.  L'université  s'étant  refusée  à 
faire  des  démarches  anprèsdu  conciledeCon- 
stance,  pour  empêcher  les  ambassadeurs  de 
Bourgogne  de  faire  casser  la  sentence  de  Té- 


4o  LE   COHTE    d'aRMAGICÀG 

vêque  de  Paris,  contre  la  doctrine  de  Jean 
Petit,  on  en  chassa  plus  de  quarante  docteurs 
qui  furent  exilés  ;  et  l'on  défendit  toute  as- 
semblée ou  toute  congrégation  ^  De  fait  ^  la 
sentence  du  pape ,  qui  avait  cassé  celle  de 
Tévêque,  fut  confirmée,  et  l'évêque  fut  dé- 
claré incompétent.  Quant  au  fond  ,  la  com- 
mission dji  concile  condamna  seulement  la 
proposition ,  qu'il  est  permis  à  tout  parti- 
culier de  tuer  ou  de  faire  tuer  un  tyran, 
sans  dire  d'oîi  èette  proposition  était  tirée, 
ni  l'imputer  à  personne.  On  ne  fit  fion 
plus  aucune  mention  des  huit  autres  pro- 
positions dénoncées  par  Jean  Gerson  et 
l^ondamnées  par  l'évêque.  Ce  Jugement;  qui 
irrita  beaucoup  le  parti  des  Armagnacs, 
fut  obtenu  surtout  par  l'habileté  de  maître 
Martin  Porée  ,  confesseur  du  duc  Jean 
Etévêque  d'Arras,  celui  qui  avait  écrit  aussi 
une  apologie  du  mieurtre  du  duc  d'Or- 
léans. 

LfC  comte  d'Armagnac  ne  se  montrait  pas 
dur  envers  les  Parisiens  seulement.  Il  mar- 

'Juvénal. — Monstreîel.— Ilist.  du  concile  de Coa- 
stance.  -—Histoire  de  Bourgogne. 
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cha  ;  avec  le  maréchal  de  Loigny^  contre  la 
garnison  d'Harileur,  qui  faisait  des  courses 
sur  le  pays.  Il  sépara  sa  troupe  en  deux 
bandas  y  et  n'ayant  pas  trouvé  que  les  gens 
du  maréchal  eussent  bien  fait  leur  devoir^ 
il  fit  pendre  sans  miséricorde  des  gentils- 
hommes de  très-bonne  maison,  qui  s'étaient 
lâchement  enfuis. 

Fendant  qu'il  était  absent ,  les  mécontens 
que  produisait  un  gouvernement  si  cruel 
eurent  recours  au  duc  de  Bourgogne.  Il  en- 
voya secrètement  à  Paris  le  sire  de  Poix  et 
trois  autres  de  ses  plus  dévoués  serviteui^., 
pour  y  former  quelque  entreprise  ^  La 
chose  fut  conduite  avec  grande  prudence  ; 
tout  était  prêt  à  éclater;  c'était  le  vendredi 
Siiint  qu'on  devait  prendre  les  armes  ;  mais 
un  serviteur  du  duc  de  Berri ,  en  passant 
par  la  rue  aux  Fers,  aperçut  par  hasard  trois 
bourgeois  qui  s'armaient.  Il  alla  raconter 
à  maître  Juvénal  ce  qu'il  avait  vu  j  celui-ci 
comprit  que  ce  pouvait  être  une  affaire  grave 
et  l'envoya  chez  le  roi  pour  qu'il  avertît; 

»  Monstrelet.  —  Javénal.  —  St.-Remy.  — *  Chron, 
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tout  le  monde  de  s'armer.  En  même  terops^ 
une  femme  ayant  confié  le  secret  à  Michel 
Laîller,îl  voulut  sauver  la  vie  au  duc  de  Dam- 
martin,  et  lui  conseilla  de  sortir  de  Farîs. 
Dès  que  la  chose  fui  connue ,  le  roi  et  la  reine 
s'enfermèrent  au  Louvre,  et  le  prévôt  de 
Paris   courut   aux    halles    avec    cinquante 
hommes  d'armes.  Les  quatre  gentilshommes 
du  duc  de  Bourgogne,  voyant  TafFaire man- 
quée,  s'échappèrent  en  toute  hâte,  mais  leurs 
complices  furent  surpris.  Le  principal  était 
maître  Nicolas  d'Orgemont,  chanoine  de  Pa- 
ris et  maître  des  comptes  ,  fils  du  chancelier 
d'Orgemont,  et  neveu  du  dernier  évêque  de 
Paris;  Robert  de  Belloy,  riche  marchand  dra- 
pier qui  avait  été  échevin,  un  cure  nommé 
Regnaud,  maître-ès-arts  ,  homme  fort  esti- 
mé et  honoré,  furent  aussi  traduits  en  jus- 
tice. Leur  projet  était  ,disaiton,  de  s'eraparef 
du  roi ,  de  tuer  la  reine  de  France,  la  reine 
de  Sicile,  le  chancelier,  le  prévôt  et  beau- 
coup d'aulres ,  de  promener  dans  un  tombe-* 
reau  de  boue  le  duc  de  Berri  et   lé  roi  de 
Sicile,  la  tête  rasée  et  en  nkéchans  habits,  et 
de  les  faire  périr,  après  les  avoir  livres  aux 


insultes  de  la  populace.  Belloy  et  Regntfudt 
eurent  la  fête  tranchée;  mais  Nicolas  d'Orge- 
mont,étantréclamé  parle  chapitre  de  Paris, 
fut  seulement cdndaitavecenxsurre'chafaud, 
puis  livré  par  le  prévôt  au  chapitre,  qui  le 
condamna  à  passer  sa  vie  dans  un  cachot  au 
pain  et  à  Feau  ^  On  le  mit  d  abord  à  la  Bas*- 
tille,  comme  prison  empruntée  par  l'église  ; 
puis  transporté  h  Meung  daus  la  prison  d« 
Férêqrae  d'Orléans,  il  y  fut  traité  si  rigou- 
reusement, qu'il  ne  tarda  pas  à  mourir.  Il 
était ,  disait-on^  le  clerc  le  plus  riche  du 
royaume,  et  l'on  trouva  chez  lui  seize  mille 
écus  cachés  dans  un  tas  d'avoine.  Ils  au« 
raient  dû  appartenir  au  clergé,  car  le  mo- 
bilier suit  le  corps;  mais  les  officiers roçranx 
les  gardèrent. 

Bientôt  le  comte  d'Armagnac,  après  avoir 
conclu  une  trêve  avec  les  Anglais,  revînt 
avec  un  grand  nombre  de  gens  de  guen^e* 
Beaucoup  d'autres  exécutions  eurent  lieu, 
et  comme  il  vît  bien  que  l'esprit  des  Pari- 
siens n'était  pas  pour  lui ,  il  commença  à  les 
traiter  plus  rudement  encore  '.  Les  chatofes 

*  Reg,  du  Parlement. —  *  Jiivénal .— Joarnaî  de  Parî»* 
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des  rues  furent  enlevées  et  portées  à  la  Bas- 
tille;. Il  fut  de'fendu  de  réunir  aucune  as- 
semblée de  corps  ou  autres.  On  ne  pouvait 
même  '  pas  faire  une  noce  sans  la  permis- 
sion du  prévôt  ;  et  lorsqu'il  la  permettait , 
des  commissaires  et  des  sergens  y  assis- 
taient pour  que  personne  n'osât  murmu- 
rer.  On   désarma    d'abord  les   bouchers  j 
puis  les  habitans  eurent  ordre  aussi  d'ap- 
porter à  la  Bastille  tout  ce  qu'ils  avaient 
d'armes;  il  fut  interdit  d'avoir  sur  sa  fe- 
nêtre des  bouteilles ,  des  pots  à  fleurs ,  ni 
rien  qui  pût  être  jeté  dans  la  rue.  La  com- 
munauté de  bouchers  de  Paris  fut  cassée  et 
abolie;  tous  ses  privilèges,  franchises,  jus- 
tice mis  à  néant.  La  grande  boucherie ,  si- 
tuée auprès  du  Cbâtelet,  et  l'écorcherie,  qui 
était  auprès  du  grand  pont ,  furent  démolies. 
I^e  roi  ordonna  que^  pour  la  propreté  et  Tem- 
bellissement  de  Paris  ,    il  serait  construit 
quatre-  nouvelles    boucheries.    Pour  rem- 
placer les  trente  et  un  étaux  de  la  grande 
boucherie,  on  en  créa  quarante  nouveaux; 
au  lieu  detre  héréditaires,  comme  par  le 
passé  ,  ils  étaient  donnés  à  bail  an  profit  du 
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roi'.  Les  lettres  qui  réglaient  ainsi  tout  le 
commerce  de  la  boucherie,  donnaient  d'ex- 
cellens  motifs ,  tous  pris  dans  l'intérêt  du 
peuple  et  le  bon  ordre  de  la  yille  de  Paris. 
Mais  on  savait  bien  que  c'était  seulement 
pour  en  être  maître  plus  absolu. 

•Pour  lors  commença  une  guerre  ouverte 
entre  les  Bourguignons  et  l'armée  du  roi. 
Les  principaux  capitaines  de  Bourgogne  et 
les  Parisiens  bannis  formèrent   des  com- 
pagnies, qui,  sortant  de  la  frontière  d'Ar- 
tois^ s'en  allaient  ravageant  le  pays;  sou- 
vent même  ils  poussaient  jusqu'auprès  de 
Paris ,   oîi    ils   avaient   des    intelligences. 
Le  sire  Jean  de  Poix ,  un  jour  que  le  roi 
était    à    Saint-Germain-en-Laye ,  y   entra 
avec  quatre  cents  hommes  dégu^és.  Peu 
.  s'ea  fallut  qu'il  n'enlevât  le  prévôt  et  le  chan- 
celier. Le  seigneur  de  Solre ,  les  deux  frères 
de  Saveuse,  Ferry  de  Mailly,  Jean  deFos- 
seuse,  avaientaussi  des  compagnies.  Une  fois, 
au  mois  d'août,  le  seigneur  de  Solre  mit  tout 
en  rumeur  à  Paris  ;  il  vint  jusqu'aux  portes 
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de  la  ville.  On  s'y  crat  perdu  ';  car  les  ha-* 
bilans  ëiaîent  devenus  si  favorables  au  duc 
de  Bourgogne  y  qu'il  y  avait  tout  à  crsrindre 
de  leur  part*  Ge  jour-Jà,  il  y  avait  un  coni'^ 
plot  pour  enlever  le  roi  de  Sicile>  il  échoua;;; 
et  le  seigneur  deSolre  sWalla  piller  et  brûler 
le  château  de  Beaun>ont-sur-Oise>  qui  ap- 
partenait au  comte  d'Eu.  A  l'exemple  de  ces 
compagnies  de  Bourguignons^  il  s'en  forma 
d'auires  qui  ne  songeaient  qu'au  seul  pil-* 
lage;  c'étaient  des  Savoyards,  ameués  en 
Franee  par  le  duc  de  Bourgogne  ;  des  Lom^ 
bards ,  qu'y  avait  appelé»  le  due  d'Orléans  ; 
des  Allemands.,  commandés  par  le  bâtard 
de  Sâarbruek,  car  les  bâtards  de  giramls 
seigneurs  étaient  toujours  les  premiers  dans 
de  telles^avetitures.  Les  hommes  d'armes  ^ 
levés  pour  la  défense  du  royaume ,  ne  rece*' 
Tftnt  point  leur  solde,  traitaient  le  pays^de 
même  sorte.  Il  y  avait  aussi  des  bi;igairds^ 
nommé» les  Bégea us,  qui,  à  la  faveurv  de  os 
désordre ,  cflfmmettaient  de  plus  gjrandes 
cruautés  encore  \ 

'  Monstrelet. — Beg.du  Parlement.  -^Le  Rorlîgîeilïc 
de  St.-Denis.  —  *  Monstrelet. 


Comme  en  même  temps  les  nobles  et  le» 
hommes  d'armes  étaient  presque  tous  occu« 
pes  à  la  guerre  contre  les  Anglais ,  que  le 
connëtabie  avaH  résolu  depousser  vÎTement^ 
le  roi  f  par  ses  lettres  du  26  août  ^  permit  à 
tous  ses  sujets  de  courir  sus  auif  gens  des com^ 
pegnies>  de  les  prendre  et  saisir  eux  et  leurs 
biens  y  de  les  tuer  s  ris  se  défendaient;  en 
un  nnoty  de  les  détroîre  par  tous  les  moyens 
quelconques ,  sans  encourir  aucune  pour- 
suite ^  sans  avoir  besoin  de  grâce  ni  de  re- 
misision.  Les  lettres  donnaient  le  nom  dof 
chefs  de  ces  compagnies,  et  des  individu» 
qui  en  ftMsaient  le  pins  notoirement  partie. 
C'étaient   des   gentilshomm^  du    duc   de 
Bourgognie  et  les  bouehers  réfugiés  auprè» 
de  lui;  m^ais  son  nom  n'était  pas  pre^noncér 
Sur  la  demande  du  Parlement  el  de  L'isini- 
versité,  on  appliqiia  encore  à  oescompa** 
gniesTexcommunication  qu Urbain  V  avwl 
fiilminéé  centre  celles  qui  raTageaienl  le 
royaume  an  commetrcemredt  dm  règne  de 
Charles  V.  Cette  guerre  n  eu  devint  que  plu» 
horrible.  Les  deux  partis  commettaicttl  Xvm 
Contre  l'autre  toute  sorte  de  barbaries.  Ray- 
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mond  de  la  Guerre ^  que  le  connétable  avait 
envoyé  à  Noyon ,  avait  chargé  tous  les  ar- 
bres des  environs  ,  des  Bourguignons  nobles 
ou  autres  qu'il  y  avait  fait  pendre  ^ 

Pendant  ce  temps- là ,  le  comte  d'Arma- 
snac  était  en  Normandie,  où  il  s'efTorcaità 
venger  sur  les  Anglais  la  journée  d'Azin- 
court.  L'empereur  Sigismond^  qui  était  venu 
à  Paris  au  commencement  de  cette  année, 
et  qui  y  avait  été  pompeusement  reçu  ^  avait 
oJSert  de  traiter  de  la  paix  en  Angleterre, 
où  il  allait  se  rendre.  Il  y  avait  trouvé  plus 
de  facilité  qu'on  ne  l'eût  supposé.  Le  roi 
Henri  avait  aussi  quelques  discordes  à  paci- 
fier dans  son  royaume.  D'ailleurs  le  conné- 
table avait  repoussé  la  garnison  d'Harfleur. 
ir assiégeait  et  pressait  la  ville  du  côté  de 
terre  ^  tandis  qu'une  flotte  de  vaissaux  gé- 
nois et  castillans  ^  ?^'^^  avait  fait  venir,  et 
que  commandait  le  vicomte  de  Narbonne, 
empêchait  qu^aucun  secours  n'y  arrivât  par 
mer.  Dans  ces  circonstances ,  le  roi  d'An- 
gleterre prêta  l'oreille  aux  discours  de 
l'empereur  ;  quelques  pourpalers  eurent  lieu 

*  MoQstrelet. 
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avec  les.nobles  prisonniers  qu'il  avait  près 
de  lui.  Le  sire  Gaucourt  avait  eu  permission 
de  venir  en  France  pour  racheter  des  pri- 
sonniers anglais ,  afin  d'être  échange  avec 
eux,  et  pour  tâcher  de  retrouver  les  joyaux 
du  roi  Henri ^  qui  avaient  ëtë  pilles  dans 
ses  bagages  à  Âzincourt.  Il  parla  au  conseil 
du  roi  de  la  possibilité  de  traiter.  Le  duc  de 
Berri ,  le  roi  de  Sicile  et  quelques  autres  , 
furent  d'avis  de  ne  pas  repousser  les  propo* 
citions  du  roi  d'Angleterre.  Le  conne'table 
représenta  qu'on  ne  pourrait  pas  obtenir 
d'honorables  conditions^  qu'on  venait  de 
faire  de  grandes  dépenses  pour  assembler 
des  armées  sur  terre  et  sur  mer,  que  l'oc- 
casion était  favorable.  Il  parlait  bien  ;  il 
coîiduisait  tout  à  sa  volonté;  le  conseil,  le 
Parlement,  l'univçrsité,  les  bourgeois,  qui 
avaient  été  appelés  à  dire  leur  pensée,  ap- 
prouvèrent le  connétable  \ 

Le  roi  d'Angleterre  ,  qui  craignait  pour 
Harfleur,  offrit  une  trêve  de  trois  ans  en 
laissant  la  ville  en  dépôt  entre  les  mains  de 

*  Factum  du  sire  de  Gaucourt.  —  Ghron.  10297.— 
Le  Religieux  de  SL-Deois. 
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l'empereur  et  du  comte  de  Hainault.  Le 
connétable  avait  si  grand  courage  et  si  bonne 
espe'rance,  qu'il  se  refusa  à  tout.  Les  An- 
glais rassemblèrent  toutes  leurs  forces  de 
mer;  leur  roi,  qui  avait  voulu  d'abord  les 
commander  y  les  confia  à  son  frère  le  duc  de 
Clarence.  Tout  ce  que  l'Angleterre  avait  de 
vaillans  seigneurs  était  soiis  ses  ordres.  Le 
conseil  du  roi  de  France ,  voyatot  conibien 
l'occasion  était  importante ,  fit  demander 
inutilement  encore  secours  au  duc  de  Bour- 
gogne. Les  vaisseaux  français  étaient  con- 
duits par  dé  bons  marins  génois  ,  et  montés 
d'arbalétriers  du  même  pays ,  qui  avalent 
aussi  une  grande  renommée.  IVfaisil  n'y  avait 
pas  assez  de  gens  d'armes,  ce  fût  ce  qui  pet- 
dit  la  flotte.  Le  combat  fut  long  et  rude; 
enfin  les  Anglais  forcèrent  ïe  passage  de  la 
rivière  et  délivrèrent  Hàrfleur  ,. 

Ce  nouveau  refus  du  duc  de  Bourgogne 
commença  à  donner  Tidée  qu'il  avait  con- 
clu quelque  secrète  alliance  avec  les  Anglais.^ 
Il  avait  passé  presque  toutei'année  en  pour- 
parlers avec  eux,  soit  pour  les  trêves  niar- 

'  Juvéïial. 
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chandes  de  la  Flandre,  sdit  pour  les  affaires 
de  l'église.  Le  comte  de  Warwick  avait  de- 
meuré long-temps  en  ambassade  à  là  cour 
dnDac,  et  en  avait  reçu  un  grand  accueil 
et  de  riches  pi^'sents.  Bientôt  on  fut  encore 
plus  persuadé  de  l'union  cachée  du  Duc  avec 
le  roi  d'Angleterre  y  lorsqu'il  alla  à  Calais 
trouver  ce  roi  et  l'empereur  ,  qui  revenait 
alors  d'Angleterre.  Cette  entrevue  lui  avait 
été  proposée  par  les  deus  princes ,  et  ses  me* 
fiances  étaient  si  grandes  qu'il  avait  deman- 
dé que  le  duc  de  Glocestre  vînt,  pendant  ce 
temps-là,  comme  otage,  à  Saint-Omer,  au- 
près du-comte  de  Charolaîs.  Le  jeune  prince 
fît  de  son  mieux  pour  le  bien  recevoir.  Dès 
le  lendemain  de  son  arrivée ,  il  alla  le  vi- 
siter j  il  le  trouva  debout  en  conversation 
avec  quelques  seigneurs  d'Angleterre;  le 
duc  de  Glocestre,  sans  se  déranger,  san^ 
venirau-devant  du  comte  deCharolais ,  le  sa- 
lua légèrement  en  disant  :  «  Comment  vous  va, 
mon  cousin?  »  puis  reprit  sa  conversation» 
Tout  jeunenju'il  était,  le  prince  se  tint  pour 
fort  offensé  d'un  tel  manque  de  courtoisie  % 

>  Monstrelet. 
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Le  duc  de  Bourgogne  passa  neuf  jours  à 
Calais  avec  les  deux  rois,  et  en  fut  grande- 
ment accueilli.  Us  s'efforcèrent  de  l'entraî- 
ner dans  Talliance  qu'ils  venaient  de  con- 
clure. Le  roi  d'Angleterre  avait  dressé  d'à-» 
Tance  un  projet  de  traite  ainsi  conçu  *  : 

(c  Le  roi  ayant  fait  connaître  au  duc  de 
Bourgogne^  les  justes  droits  qu'il  a  sur  la 
couronne  de  France ,  et  le  refus  que  son  ad- 
versaire a  fait  jusqu'ici  de  lui  donner  satis- 
faction y  lui  a  dit,  qu'avec  Taide  de  Dieu  et 
de  monseigneur  saint  Georges,  il  a  résolu 
de  se  la  procurer  par  les  armes. 

A  Sur  cette  déclaration,  le  Duc^  connais-^ 
sant  la  justice  des  droits  du  roi,  et  considé- 
rant les  grandes  victoires  que  le  Seigneur 
lui  a  accordées,  promet  de  lui  donner  s^ 
lettres  patentes  qui  contiendront  ce  qui  suit  r 

»  Qu'encore  que  ci-devant,  faute  d'avoir 
été  bien  informé,  il  ait  suivi  le  parti  coia- 
traire,  le  croyant  juste,  à  présent  quîl  se 
trouve  mieux  instruit,  il  promet  de  se  tenir 
attaché  aux  intérêts  du  roi  d'Angleterre  et 
de  ses  héritiers  et  successeurs,   comme  de 

I  Rymer,  acla  publica. 
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ceux  qui  sont  et  seront  toujours  vrais  et  lé- 
gitimes rois  de  France^  de  mênne  que  s'ils 
étaient  actuellement  en  possession  de  la  cou- 
ronne. 

»  Bien  que ,  pour  le  présent,  le  roi  n'ait 
pas  désiré  Thommage  dudit  Duc,  et  que  le- 
dit Duc  s  y  reconnaisse  obligé,  toutefois  il 
promettra  qu'aussitôt  que  le  roi  d'Angleterre 
sera  en  possession  d'une  partie  notable  dix 
royaume  de  France,  il  lui  rendra  hommage 
lige,  et  lui  prêtera  serment  de  fidélité,  ainsi 
que  tout  vassal  de  la  couronne  de  France  \% 
doit  faire  au  roi  de  France  son  souverain. 

»  Le  duc  de  Boui*gogne  promettra  de 
faire  en  sorte,  par  toutes  sortes  de  voies 
qui  lui  ont  été  indiquées,  et  qui  sont  se* 
crêtes,  que  le  roi  d'Angleterre  soit  mis  eu 
possession  actuelle  du  royaume  de  France. 

»  Fendant  que  le  roi  sera  occupé  à  pour- 
suivre ses  droits,  le  duc  de  Bourgogne  fera 
la  guerre  avec  toutes  ses  forces  aux  ennemis 
que  le  roi  a  dans  le  royaume  de  France^ 
c'est  h  savoir  A,  B,  C,  D,  et  à  tous  leurs 
pays  et  partisans  désobéissans  au  roi  d'An- 
gleterre, 
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« 

»  Dans  toutes  les  alliances  et  lettres  pa- 
tentes, faites  et  à  faire  entre  lesdits  roi  et 
Duc,  dans  lesquelles  le  Duc  aurait  faitott 
ferait  exception  de  l'adversaire  du  roi  ^ ou  du 
fils  dudit  adversaire ,  il  n^entend  poiût  por- 
ter prejudic^  à  ce  <ju' il  promettra  par  celtes- 
cî  qti'il  doit  donner  au  roi;  mais  il  l'accoia* 
plira  ponctuellement. 

»  Que  si,  par  dissimulation,  ledit  D^c 
faisait  exception  dudit  adversaire  ou  du 
dauphin  son  fils,  pour  un  plus  grand  bieii 
et  pour  mieux  faire  re'ussir  le  projet  formé, 
il  veut  et  entend  que  toutes  et  teilles  ex- 
ceptions soient  vides  et  censées  de  nulle 
valeur. 

i>  Et  afin  que  tous  sachent  que  ceci  part 
de  sa  pure  et  franche  volonté,  il  promettra 
et  jurera ,  par  la  foi  et  loyauté  de  son  corpSf 
dé  l'observer  sans  fraude  ni  machination, 
il  en  écrira  les  articles  de  sa  propre  m«in> 
les  signera  et  y  apposera  son  sceau  or- 
dinaire» » 

Il  semble  que,  malgré  les  instances  du  roi 
Henri,  et  bien  qu'il  offrît  de  lui  donner  part 
xlans  toutes  les  conquêtes  qu'ils  feraient  en 
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France ,  le  Duc  refusa  de  signer  ce  projet  de 
traite.  Il  se  borna  à  prolonger  la  trêve  que 
déjà  il  avait  conclue  au  mois  de  juin^  pour 
la  Flandre  et  l'Artois  ;  cela  même  fut  trouvé 
étrange  de  la  part  d'un  vassal  :  op  supposa 
davantage;  et  Tidée  d'un  traité  conclu  s'ac- 
crédita de  plus  en  plus. 

En  même  temps  le  Duc  fit  hommage  à 
l'empereur  pour  la  comté  de  Bourgogne  et 
la  seigneurie  tfAlost,  qui  relevaient  de  l'em- 
pire. Ce  prince  était  arrivé  en  France  dans 
une  bienveillance  visible  pour  la  France  et 
le  parti  d'Orléans  ;  il  retourna  dans  ses  états^ 
allié  des  Anglais ,  et  tout  favorable  aux  Bour- 
guignons. 

Bientôt  après  le  comte  de  Hainault  écrivit 
au  duc  Jean ,  et  le  pria  de  venir  conférer 
^vec  le  dauphin  et  lui.  Comme  le  Duc  n'a- 
vait pu  jusque-là  leur  faire  agréer  ses  pro- 
positions, il  se  refusa  à  venir.  Le  jeuae 
dauphin  lui  écrivit  de  sa  main  pour  l'en 
presser  ;  il  s'y  rendit  le  la  novembre.  Dès  le 
lendemain  ,  un  grand  conseil  fut  assemblé  ^ 
ou  se  trouvèrent  la  comtesse  de  Hainault ,  le 
comte  de  Charolais  et  les  principaux  sei- 
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gneurs  et  conseillers  de  Flandre  et  de  Hai- 
nault.  Là ,  le  duc  de  Bourgogne  offrit  ses 
services  au  dauphin^  jura  de  servir  lui  et  le 
roi  son  père  contre  tous  leurs  adversaires. 
Xe  dauphin  reçut  cette  promesse ,  et  jura  de 
son  côté  d'aider  et  défendre  de  tout  son  pou- 
voir le  Duc  contre  les  adversaires  et  les  mal- 
veillans  de  lui  et  de  ses  sujets.  Le  dauphin 
requit  ensuite  le  Duc  d'aider  le  roi  à  garder 
et  défendre  le  royaume  contre  ses  ennemis 
d'Angleterre;  il  le  promit  et  le  jura  :  —  en 
outre  qu'il  voulût  bien  entretenir  bonne  paix 
dans  le  royaume.  Le  Duc  répondit  qu'il  le 
ferait  très-volontiers  ,  quHl  ne  voulait  de 
mal  à  personne,  et  désirait  la  paix  avec  les 
grands  et  les  petits,  sauf  le  roi  de  Sicile.  Le 
dauphin  fut  satisfait  de  cette  réponse,  et 
ajouta  que  si  le  Duc  voulait  ajouter  ou  re- 
trancher quelque  chose  aux  conditions  des 
derniers  traités ,  il  le  ferait  volontiers.  Le 
comte  etla  comtesse  de  Haînault s'engagèrent 
aussi  dans  celte  alliance ,  sauf  ce  qui  concer- 
nait l'Angleterre ,  avec  laquelle  ,  pour  l'a- 
vantage de  leurs  états ,  ils  voulaient  rester 
en  paix,  comme  avaient  fait  leurs  prëdéces- 
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«eurs.  Enfin  ^  le  comte  de  Hainault  promit 
!  à  son  beau- frère  de  Bourgogne  qu  il  ne  re- 
mettrait le  dauphin  aux  mains  d  aucune  per- 
sonne, sans  être  bien  assuré  de  Taccomplis* 
sèment  des  conditions  jurées.  Il  promit  aussi 
daller  trouver  la  reine ,  et  de  faire  en  sorte 
que  quinze  jours  après  le  duc  de  Bourgogne 
fût  mandé,  se  réconciliât  avec  le  roi,  et 
couçlùt  un  bon  traité  pour  le  plas  grand 
avantage  du  royaume  ^. 

Ces  conférences  de  Yalenciennes  doni^èr 
rent  une  grande  alarme  aux  Armagnacs  et 
aux  Angevins.  Le  conseil  du  roi  envoya  à 
diverses  fois  des  ambassadeurs  au  comte  de 
Hainault  et  au  dauphin  pour  presser  le  retour 
de  ce  jeunB  prince  :  comme  il   ne  voulait 
point  revenir  sans  amener  avec  lui  le  duc 
de  Bourgogne,  rien  ne  pouvait  se  conclure. 
Les  gens  qui  gouvernaient  le  conseil ,  et  sur- 
tout le  roi  de  Sicile,  auraient  mieux  aimé 
perdre  eux  et  le  royaume  que  de  céder  en 
sien  au  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  deBerri 
élaât  mort  ^epuis  quelques  mois,  et  malgré 

■  Monstrelet.  — Lettre  de  Guillaume  Desprësà  Jean 
^  lïoisdent  citée  dans  l'Histoire  de  Bourgogae. 
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tant  de  maux  et  d  exactions,  dont  il  avait  ëie 
la  cause,  ilfat  regrette;  car  ilëtait  plus  sage, 
d'un  accueil  plus  conciliant,  et  d'une  con- 
duite plus  honorable  que  ceux  qui  lui  survi- 
vaient. 

Cependant  les  gens  de  bienplaçaieateneore 
qtielque  espérance  dans  le  duc  de  Bretagne  ; 
c'était  un  prince  aimé  de  ses  sujets  ;  il  était  de 
mœurs  douces  et  bienveillantes,  économe  et 
sachant  se  Èohtenter  de  ses  revenus  ordinai- 
res, ami  de  la  paix  qu'il  avait  sa  maintenir 
en  ses  états.  Il  fut  mandé  à  Paris  et  y  arriva 
accompagné  de  ses  seuls  serviteurs,  sans 
appareil  militaire  ;  cela  plut  beaucoup  au 
peuple,  qui  depuis  long  temps  a^était  pas 
accoutumé  à  voir  les  princes  dans  ua  cortège 
pacifique.  Le  roi  fut  aussi  heureux  de  le 
voir;  il  le  reconnut  et  lui  demanda  des  nQVL^ 
veiles  de  sa  fille  la  duchesse  de  Bretagne.  Il 
eût  voulu  le  garder  près  de  lui  et  le  mettre 
à  la  tête  de  ses  conseils.  Le  gouvernement 
d'un  si  sage  prince  aurait  bien  convenu  à 
ceux  qui  aimaient  l'ordre  et  le  repos.  U  se 
rendit  à  Senlis;  la  reine  y  était.  veia4ie  pour 
se  rapprocher  de  son  fils  le  dauphin  Jean  , 
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que  le  comte  de .  Haiaault  ayaît  amené  à 
Comptègne.  Dabord  il  n  avait  voulu  con-^ 
duire  ce  jeune  prince  que  jusqu'à  Saiut-r 
Queailiny  craignant  d'approcher  trop  de 
Paris.  Cependant^  la  reine  ayant  refusé 
d'aller  si  loin,  le  dauphin  avait  cofitinué 
sa  route  jusqu'à  Gompiègne,  ou  il  s'é« 
tait  logé  dans  le  château  du  roi»  La  reine 
était  à  Senlis  avec  une  nombreuse  suite; 
eue  avait  avec  elle  son  fils  Charles ,  duc 
de  Touraine,  et  le  jeune  dmc  d'Alençon. 
Os  allèrent  ,  avec  ie  duc  de  Bretagne , 
rendre  leurs  devoirs  au  dauphin.  Le  Par* 
lement ,  l'universiie  •  et  la  ville  lui  en^ 
ipoyèrent  des  députés  pour  le  prier  de  hâter 
son  arrivée  9  et  de  pourvoir  à  la  défense  du 
royaume  contre  les  Anglais  et  les  coni-> 
pagnie^qui  le  ravageraient  ""•  Il  leur  promit 
d'y  faire  tous  ses  efforts  et  fît  publier  on 
or^re  aux  gens  de  guerre  de  cesser  leurs 
rapines^  et  de  désarmer  ;  mais-cet  avis  fut  de 
nul  effet. 

Les  allées  et*]es  veniues  de  Sentis  à  Coia- 

^  i4i6.  y.  st.  Uannëe  commença  le  11  avril. 
*  Monstrelet. 
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piègne  n'avançaient  à  rien  non  plus.  Le  plus 
grand  obstacle  à  la  paix  ëtait  la  haine  fu-* 
rieuse  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  de 
Sicile.  Le  duc  de  Bretagne  se  rendit  auprès 
de  ce  dernier^  qui  avait  emporte  dans  sa 
ville  d'Angers  le  produit  des  taxes  si  du- 
rement levées  sur  les  bourgeois  de  Paris.  U 
s'efforça  de  l'amener  à  des  sentimens  plus 
doux.  De-là  il  s'en  alla  à  Lille  ^  auprèé^da 
duc  de  Bourgogne^  qu'il  ne  trouva  pas  moins 
implacable;  ce  prince  espérait  même  si  pea 
des  négociations  de  son  beau-frère  le  comte 
de  Hainault,  que^  selon  lui^  c'était  à  la  télé 
d'une  armée,  et  non  autrement,  qu'il  eût 
fallu  amener  le  dauphin  Jean.  Lorsque  le 
duc  de  Bretagne  revint  à  Senlis  ',  la  reine 
lui  reprocha  virement  d'avoir  fait  une  telle 
démarche  auprès  du  duc  de  Bourgogne; 
car  elle  était  alors  toute  aux  Angevins  et  aux 
Armagnacs.  On  revint  à  Paris  sans  avoir  rien 
conclu;  le  comte  de  Hainauit  y  suivit  la 
reine  et  déclara  hautement  dans  le  conseil 
du  roi,  que  le  dauphin  ne  reviendrait  qu'a- 
vec le  duc  de  Bourgogne ,  et  seulement  si  le 

*  Le  Religieux  de  St.-Denis. 


s'entremet  pour  la  paix.  — 1417*  ^' 
conseil  voulait  maintenir  d  autre  sorte  la 
paix  et  le  bon  ordre  dans  le  royaume.  Alors 
on  résolut  de  le  faire  arrêter,  il  fut  averti  ; 
dès  le  lendemain,  il  feignit  d'aller  en  péle-* 
rinage  à  Saint-Maur,  et  regagna  Compiègne 
en  toute  hâte.  Il  j  trouva  le  dauphin  déjà 
fort  malade.  Peu  de  jours  après  ce  jeune 
prince  mourut.  On  publia  que  sa  maladie 
«vait  ëtë  un  abcès  dans  Toreille  et  dans  le 
cou  ;  mais  bien  peu  de  personnes  le  voulu- 
rent croire,  on  ne  douta  guèrp  qu'il  n'eût 
été  empoisonne.  On  racontait  même* que, 
durant  qu'il  jouait  à  la  paume ,  et  qu'il  était 
en  suçur,  un  serviteur  suborné  lui  avait 
passé  sur  le  cou  ses  mains  frottéesde  poison. 
Cette  mort  fut  surtout  attribuée  au  roi  de 
Sicile ,  qui  craignait ,  plus  que  personne ,  le 
ressentiment  furieux  du  duc  de  Bourgogne, 
et  qui  voulait  assurer  la  couronne  à  son 
gendre  Charles ,  duc  de  Touraine  '• 

Toute  espérance  de  reprendre  le  gouver- 
nement par  des  traités  échappait  ainsi  au 
duc  Jean;  sans  attendre  davantage,  peu 
de  jours  après  la  mort  du  dauphin,  il  écrivit 

'  GoUut, 
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aux  bonnes  TÎUes  du  royaume  uoe  lettre 
conçue  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Lorsque ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  nous 
avions  crédit  et  domination  dans  ce  royau- 
me, nous  ajvâons  trouve  que  la  chose  pu- 
blique de  ce  noble  royaume  e'iait  gouvei'née 
par  deS'geos  de  petit  ëtat  et  de  famille  iù- 
conutte,  qui  ne  s'occupaient  à  autre  chose 
que  d'appliquer  à  leur  profit  particulier  les 
finances  qu'ils  se  procuraient  ouvertemeiït 
^  en  secjret ,  par  tailles,  emprunts  et^autrei 
exactronsi  Nous,  considérant  nos  obligatioBS 
envers'  notre  seigneur  et  «a  couronne ,  afin 
de  procurer,  de  tout  notre  pouvoir,  la  fin 
dé  tous'  ces  incoïivéniens  «t  une  bonne  rë-^ 
paration  de  la  cbose  publique^  nous*  fîmes 
remontrer  au  Louvre,  en  présence  du  grand 
coAseil,  que  les  susditesgens  voulussent  bien 
y  pourvoir,  et  l'université  se  joignit  à  notre 
poursuite.  Oniît  le  semblant  de  vouloir  nous 
entendre,  mais  leur  intention  était  tout  au- 
tre, et  il  est  noloise  que  nous  n'a vons.tEeuvé 
que  décep&ioa  ,  dissimulation  et  persévé- 
rance dans  lès  nuaux  du  royaume  ;.  d'eu  de 
grandes  guen*es  se  sont  suivies.  Nonobstant, 
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nous  ayons  poursuivi  ladite  réparation  tel** 
lement)  que  par  plusieurs  notables  clercs  du 
Parlement  et  de  l'université^  pardepvudens 
chevaliers  et  de  sages  bourgeois  furent  faites 
ordonnances,  qui  ne  donnaient  pas  dans 
les  noweautés  et  ne  faisaient  pas  accep- 
tion de  personnes.  Elles  furent  publiées  et 
jurées  en  présence  de  mondit  seigneur^ 
séant  en  lit  de  justice. 

»  Mais  il  est  misérable  d'avoir  à  raconter 
que  le  contraire  a  été  fait.  Il  est  notoire 
que  lesdits  ravisseurs  ont  trouvé  moyen  de 
nous  éloigner  de  monseigneur,  'f'antôt  après 
ils  firent  rompre  ces  ordonnances;  ils  firent 
taille  sur  taille ,  emprunts  sur  emprunts , 
bannissemens,  décollations  et  autresinnom* 
brables  dommages.  Notre  redouté  seigneur 
le  duo  d'Aquitaine  en  eut  très-grande  dé- 
plaisance, et ,  pour  y  porter  remède,  il  nous 
manda,  par  trois  lettres  écrites  de  sa  main , 
de  Tenir  le  trouver  en  armes  et  avec  tout 
noire  puissance.  Pour  lui  obéir  nous  vin^ 
mes  à  Saint-Denis ,  mais  nous  ne  pûmes  ap- 
procher de  lui;  car  la  chose  était  déjà  venue 
à  la  connaissance  desdits  ravisseurs.  Ils  se 
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saisirent  de  notre  seigneur^  et  le  mirent  au 
Louvre  en  faisant  lever  les  ponts.  Ils  firent 
emprisonner  une  très-grande  partie  de  ses 
serviteurs ,  tellement  que  depuis  il  n'a  ja« 
mais  joui  de  sa  pleine  liberté. 

»  Ensuite  y  bien  qu'ils  eussent  avis  un  an 
d'avance  que  les  ennemis  du  royame  avaient 
rintention  de  l'attaquer  avec  toute  leur  puis- 
sance, néanmoins,  parleur  damnable  ava^* 
rice ,  ils  ne  firent  aucun  prëparatif  ni  résis* 
tance,  doù  advint  que  monseigneur  perdit 
un  des  ports  les  plus  notables  du  royaume  ) 
que  la  plus  grande  partie  de  sa.  chevalerie 
fut  détruite,  et  que  nul  ne  peut  savoir  le$ 
grands  périls  et  donomages  qui  en  peuvent 
advenir. 

»  Et  comme  il  nous  appartenait ,  comme 
loyal  parent  et  vassal ,  de  nous  acH|uitt€ri 
loyalement  envers  monseigneur  en  faisant 
son  service,  nous  nous  mîmes  en  armes 
avec  toute  notre  puissance ,  pour  soutenir^ 
et  défendre  le  royaume ,  comme  nous  le  dé* 
vous.  Mais  ces  rapineurs  et  dissipeurs  firent 
défense  aux  cités  et  bonnes  villes,  de  laisser 
entrer  ni  nous,  ni  nos  gens,  et  que  les  livres 
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ne  nous  fussent  pas  administres ,  comme 
si  nous  fussions  ennemis  du  royaume.  Ce* 
pendant  ceux  de  ma  compagnie  aimaient  et 
et  aiment  encore  grandement  mondit  sei- 
gneur. 

»  Fuis  f  assemblant  maux  sur  maux  ,  ils 
firent  emprisonner  dans  les  villes  et  cités 
du  royaume,  un  très-grand  nombre  de 
prud'hommes,  qui,  parce  qu'ils  aimaient  la 
conservation  et  Tautoritë  du  roi ,  prenaient 
grdnd  déplaisir  à  voir  tous  ces  inconvé- 
niens^  Et  ce  qui  e^t  pis,  lorsque  monsei- 
gneur d'Aquitaine  commençait  à  connaître 
leur  malice,  et  voulait  y  obvier  selon  sa 
raison  ,  ils  le  firent  mourir  par  poison  , 
comme  il  le  parut  par  le  genre  de  sa  mort; 
et  cela  pour  augmenter  leur  autorité. 

j»  Quand  nous  vîmes  leur  fureur,  afin 
d'éviter  toute  matière  de  division ,  nous  al- 
lâmes en  nos  pays  de  Flandre  et  d'Artois  , 
afin  d'exposer  à  notre  très-cher  neveu  mon- 
seigneur le  dauphin  naguère  trépassé ,  nos 
bonnes  intentions  et  les  inconvéniens  et 
mauvaises  choses  susdites.  Mais  notre  dit 
neveu  était  pour  lors  en  Hollande ,   et  ne 
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put  venir  sitôt  en  Hainault  à  cause  da  péril 
<le  la  mer,  A  son  arrîve'e,  nous  allâmes  vers 
lui  àValenciennes  ;  nous  lui  exposâmes  plu- 
sieurs choses,  et  notre  de'sir  d'une  paix  gé- 
nérale avec  tous  ceux  qui  la  voudraient 
avoir  avec  nous  ,  excepté  le  roi  Louis  :  con- 
tre  lequel  nous  ayons  grand  intérêt  tou- 
chant notre  honneur  et  l'état  de  notre  per- 
sonne. Pour  la   perfection  de  ladite  paix , 
et  les  autres  grandes  besognes  du  royaume  , 
mon  dit  neveu  et  mon  frère  le  comte  de 
Hainault  se   transportèrent  à  Compiègne; 
mais  ces  rapineurs,  par  leurs  lualicieuses 
fraudes  ,  attirèrent  notredit  frère   jusqa'à 
Paris.  Il  procédait   de  bonne  foi  à  ladite 
besogne  ,   et  ne  croyait  pas  que ,  lorsqu  il 
cherchait  à  procurer  un    si  grand   bien , 
aucun  voulût  attenter  à  sa  personne.  La- 
quelle chose  eût  pourtant  été  faite ,  comme 
il  est  notoire,  s'il  nelÙt  parti  de  Paris  hâ- 
tivement et  à  petite  compagnie,  et  ne^fùt 
venu  à  Compiègne  en  un  même  jour,  quoi- 
qu'il y  ait  vingt  lieues. 

>i  Ce  ne  fut  pas  tout ,  Car  ce  jour  même 
au  soir,  notre  très*redouté  seigneur  et  ne- 
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Teu  tomba  si  grièvement  malade,  que  tantôt 
après  il  ti:épas$a,  les  lèvres ^  la  la,^gue  et 
1^  joues  tofit  enflées ,  les  yqux.soirtaot  de 
la  tête,  ce  qui  était  grande  pitié  à.ypir^  car 
cette  forme  et  manière  de  mourir  est  celle 
des  gens  qui  sont  empoisonnés.  Laquelle 
chose  nous  racontons  avec  douleur  ,  tenant 
pour  assuré  que  tous  les  bons  prud'hom- 
mes du  royaume  prendront  grapd  dé,plaisir 
à  entendre  réciter  ces  deux  morts. 

a  Ainsi  les  choses  demeurèrent  en.  cet 
état.  Ces  rapineurs  et  empoisonneurs  ne 
voulurent  point  entendre  à  la  paix^  ni  pren-« 
dr^  pitié  du  pauvre  peuple  de  France,  qui 
est,piis  à  destruction  par  ces  débats.  C'est 
vraiment  \}ue  nature  malheureuse ,  que  de 
ne  vqulpir  jjaiinsi  que  le  mal,  et  d,'^\oir 
rji^|i;pfi,^ti^jadrreint  six  traités  ;  de  Çl}iar,tres  , 
4eJBiçêtre,  d'AjW^eiTe,  de  Pontoise  ,  de  ^^a- 
risjetde  ïipjiyxe,  en^Bqurgpgne.  Nqijs,  voijis 
avons  ^çigi^iûé.  ceci ,  afin  que  y  pus  cqnnais- 
$içz  .  vér^l^blçment  la  méchanceté  de  ces 
faux ,  .traît^:(;s ,  sédi^eux,  parjures,  tyraçs, 
hçpiiciides,  empoisonneurs,  rapineurs  et 
djissipQurS;  qui  sont  sans  fpi;  sans  loyauté , 
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et  remplis  de  trahison  et  de  cruauté.   Et 
nous  vous  faisons  savoir  que,  bien  que  nous 
prenions  patiemment,  comme  nous  le  de- 
vons faire  ,  les  déplaisirs   et  persécutions 
qui   nous  ont  été  faits  ,   ayant  devant  nos 
yeux  ce  qu'on  lit  aux  histoires  anciennes  , 
divines  ou  autres ,  que  communément   les 
amis  de  Dieu  et  de  la  chose  publique  fu- 
rent merveilleusement  persécutés  ponr  leurs 
vertueuses  entreprises  :  néanmoins   notre 
volonté  est  de   chercher  de    toute    notre 
puissance ,  n  l'aide  de  notre  Créateur  et  de 
nos  bons  parens ,  vassaux,  alliés  et  bien- 
veillansà  la  couronne  de  France,  la  pros- 
périté de  moji  Irès-redouté  seigneur  ,  dont 
la  destruction  serait  celle  de  tous  les  sujets 
de  son  royaume ,  et  aussi  de  poursuivre  la 
punition  des  coupables  de  ces  deux  empoi- 
sonnemens ,  et  de  leurs  adhérens  ;  et  cela 
tantque  Dieu  laissera  la  vie  en  notre  corps.^ 
»  En  même  temps  noits  poursuivrons  la 
réparation  de  ce  royaume  par  nous  com- 
mencée, le  soulagement  du  pauvre  peuple 
si  grièvement  oppressé  parles  aides,  les  im- 
positions, les  tailles,  les  gabelles,  lesdi- 
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mes,  les  dë{4hiilles  et  autres  exactions.  Nous 
avons  conclu,  et  fermement  résolu  en  notre 
courage,  de  soutenir  tous  les  prud'hommes 
et  d'y  employer  notre  pouvoir. 

»  Pour  ce,  nous  vous  prions  et  vous  som- 
mons y  sur  la  foi  et  obéissance  que  vous  de- 
vez à  mondit  seigneur  et  à  la  cbose  pu- 
blique de   son  l'oyaume  ,  que  vous   tous 
et  chacun  de  vous,  vous  veuillez  m'aider, 
conseiller  et  conforter  à  faire  punir  les  des- 
tructeurs de  la  noble  maison  de  France  ,  les 
coupables  de  ces  trahisons  ,  homicides ,  ty- 
rannies et  empoisonnemens ,  comme  vous  y 
êtes  tenus  selon  la  raison  divine,  haturelle  et 
civile.  Nous  connaîtrons  s'il  y  a  en  vous  cha- 
rité, loyauté,  vertu  et  crainte  de  Dieu,  en 
voyant  si  vous  vous  emploierez  à  réprimer 
leur  tyrannie,  cruauté,  déloyauté  ,  fureur, 
vauité  et  avarice. 

»  Par-là  on  évitera  la  destruction  de  la 
Trance;  mondit  seigneur  sera  obéi  et  ho^ 
noré ,  ce  qui  est  la  chose  que  nous  désirons 
le  plus  au  monde.  Le  royaume  sera  en  paix , 
les  églises  défendues,  les  méchans  punis^ 
et  les  injures  faites  au  peuple  cesseront. 
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»  Certes ,  cette  chose  est  «dîg^e  d'occuper 
Tos  coeurs  r^t  vaut  mieux  que.de  quérir  la 
grâce  de  ces  damnables  gens,  ce  qui . jscr^it 
vilipender  la  miséricorde  divine.  Q  aucun 
de  Tous^oe  craigne  que  notre  ipteution  soit 
de  prendre  vengeance  des.  déplaisirs  «qui 
nous  ont  été  faits.  Nous  vous  promettons 
sur  la  &let  loyauté  que  nous  devons  à  l)iqu  ^ 
à  monseigneur  ^  et. à  la  chose  publique  de 
son  royaume^  que  tout^e  notre  intentiqu  est 
d'empêcher  mondit  jseigneur  et  le  royamne 
de  venir  à  destruction;  que  punition  rai- 
sonnablesoit  faite  de  ces  traîtres  et  f^m^poi- 
sonneurs  ;  d'après  l'^avis  de  ççux^qul  .nous 
aideront  et  cous(siUeront;  c^r  u^jgi^s  atten- 
dripAS'iinutileipi^nt 4iu$qi;^'à .  la  inoi^ t  la ,  fin  de 
eM^iUysile  et  n^éc^^^alreieii^trçpi^i^e^^  epa- 
ployant  les  tv<ûçs:  de  }4Quceur.{q]|^y^jS  xes 
traîtres.  Cette  besogne  n'a  squi£^^t  qjgie  ftrpp 
de  déUis^  Qiftç^n  pei|t.?rflir,qg^'ik.spiit  ob- 
skioés.à  jA^toui^ela,nq})le  i^^squde  Fr,apçe, 

lai»ftblessev  gés^'raL^m^ptJ^Jit  ktÇaj^uîfle, 
et,  à.leffB^ttf  e.#p,flpiaîiï  ^traijgèr.e. 

;>»  J^ous^avojçis  fermee^pérap^e  ,eA:Di^^> 
qui  cQnpaîtJe  sçcret  des  ^urs^.qiie  nous 
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viendrons  en  conclusion  du  bien  que  nous 
cherchons  9  au  moyen  des  bons  et  loyaux 
sujets  de  ce  royaume  ;  lesquels  nous  sou- 
tiendrons et  mainliendroDS ,  et  serons  avec 
eux  pour  les  maintenir  perpétuellement 
dans  leurs  noblesses^  franchises  et  liber-^ 
tés.  Nous  ferons  de  tout  notre  pouvoir  pour 
qu'ils  ne  paient  dorénavant  ni  tailles^  ni 
aides^  ni  impositions^  ni  gabelles ^  *  ni  au<- 
très  suicides ^  ni  aucune  exaction  quelcan* 
que,  comme  le  requiert  le  noble  royaume 
de  France. 

»  Nous  procéderons  par  voie  de  feu  et  de 
sang  contre  ceux  qui  s'opposeront  ouverte- 
ment ou  par  dissimulation  à  celte  entre* 
prise ,  soit  universités ,  états ,  coniniunes , 
chapitres ,  collèges ,  nobles ,  et  tous  autres 
de  quelque  condition  qu'ils  soient.  Donné  en 
notre  château  d'Hesdin,  le  24*^^^!  ^4^7*  '> 

Ces  lettres  ne  laissèrent  pas  de  disposer 
plusieurs  bonnes  villes  et  communes  contre 
ceux  qui  gouvernaient  le  roi. 

Cependant  le  nouveau  dauphin^  avait  pris 
le  gouvarnement'du  royaume  j  encore  qu'il 
n'^ût  que  quinze  anS;  il.  avait  beaucoup  de 
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bon  sens ,  et  compretiaît  bien  les  choses.  Il 
accordait  sa  confiance  à  un  très-sage  chan- 
celier, nommé  maître  Robert-le-Masson. 
Comme  son  bçau-père,  le  rot  de  Sicile,  ve- 
nait de  mourir,  la  conduite  des  affaires 
roula  plus  que  jamais  sur  le  comte  d'Â.r- 
ma^nac  et  ses  adhérens. 

Le  premier  emploi  que  fit  le  dauphin  de 
son  autorité,  fut  de  mettre  un  terme  aux 
désordres  qui  se  passaient  chez  la  reine.  On 
disait  qu'il  s'y  commettait  beaucoup  de 
choses  déshonnéies.  Quelques  guerres  qu'il 
y  eût,  quelles  que  fussent  les  tempêtes  et  les 
tribulations  du  royaume,  les  dames  et  les 
demoiselles  de  Thôtel  de  la  reine  menaient 
leur  train  accoutumé,  faisaient  grande  dé- 
pense et  portaient  des  habillemens  qui  éton* 
naient  fort  tout  le  monde.  Elles  ayaient  à 
leurs  cornettes  des  garnitures  qui  se  tenaient 
droites  au-dessus  de  la  tète  et  s'étalaient  tout 
à  l'entour  si  largement  que  pour  passer  Içs 
portés  il  leur  fallait  se  baisser  et  marcher 
de  côté*  Les  sires  de  Graville ,  de  Giac  et  de 
Bosredon  étaient  sans  cesse  parmi  cette 
coilr.  Sous  prétexte  des  dangers  que  lui  fai- 
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saieat  courir  les  troubles  et  les  guerres ,  la 
reine  s  était  fait  donner  une  garde  dont  ils 
étaient  les  chefs  et  les  commandans.  Ils 
obtenaient  sans  cesse  de  Targeiit  et  des 
joyaux.  G  était  un  théâtre  de  profusion  ,  de 
pillage. et  de  débauche.  Une  telle  conduite 
déplaisait  aux  gens  de  bien.  Un  soir  que  le 
roi  revenait  de  Vincennes,  où  était  la  reine , 
il  rencontra  Louis  de  Bosredon.  qui  sV  ren- 
dait à  cheval.  Sans  même  s'arrêter,  Te  che- 
valier salua  légèrement  le  roi ,  et  poursuivit 
son  chemin  en  toute  hâte.  Le  roi  s'offensa 
de  ce  manque  d'égard,  et  l'envoya  ^tout 
aussitôt  saisir  par  le  prévôt  de  Paris.  Il  fut 
emprisonné  au  Châtelet,  mis  à  la  question  ; 
il  fit,  dit^on  ,  de  grands  aveux  et  fut  jeté  à 
la  rivière  dans  un  sac  de  cuir  où  était  écrit  : 
(r  Laissez  passer  la  justice  du  roi.  »  Beau- 
coup d'autre^  serviteurs  de  la  reine  furent 
obéisses  de  son  hôtel  ^  ou  se  dérobèrent  aux 
cbâtimens.  qu'ils  méritaient.  Bientôt  après 
on  fit  prendre  tous  les  trésors  qu'elle  tenait 
cachés  en  divers  lieux  à  Paris  et  surtout  à 
Meluu.  Puis,  comme  on  devait  craindre 
l'eifetde  son  courroux,  le  roi  ordonna  qu'elle 
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ht  serait  jAnA  da  conseil ,  et  la  dëpô^illa 
de  toute  aatoritë.  Enfin  on  rësolnt  del'^t^ 
gner  tout-à-lait  ;  elle  fat  enroyée  à  Tours  , 
aY«c  sa  belle-sœui'  la  duchesse  de  Bavière. 
Trois  conseillers  du  roi  eurent  la  cominis- 
siou  de  veiller  sur  sa  conduite.  Elle  ne  pou- 
.  Tait  pas  même  .écrire  une  lettre  skn»  qu'ils 
la  Tissent,  tant  on  redoutait  qu'elle  ne  fit 
quelque  traité  contre  ceux  qui  gouvernaient 
le  roi  et  le  dauphin  *. 

Malgré  le  courage  et  l'obstination  du  con- 
nétable, sa  position  était  difficile.  Le  docde 
Bourgogne  rassemblait  de  toutes  part»  ses 
geps  d'armes,  et  traitait  aTec  les  TÎUes  et 
communes.  Le  roi  d'Angleterre  ,  ffm ,  du 
moins  selon  Tapparence  et  la  renommée , 
était  secrètement  allié  aTec  lui ,  s'apprêtait 
à  reTenir  en  France.  Pour  leur  résister ,  il 
fallut  se  procurer  de  l'argent ,  et  Texer  le 
peuple,  qui  devenait  de  plus  en  plus  mécon- 
tent. On  dépouilla  jusqu'aux  églises;  là!  ch&sse 
de  saint  Louis ,  à  S^)it-J)enis,  fut  dégarnie 
d'or.  On  força  à  prendre  les  mon navea  pour 
une  plus  forte  Taleor.  Tout  cela  causait  plus 
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de  murmures  qu'il  n'en  résultait  de  profit  \ 
'  Cet  argent  serrit  cependant  eu  partie  à 
mettre  en  état  de  défense  les  passages  des 
riTières  et  la  TÎHe  de  Paris*  On  releva  les 
mursy  on  fit  provision  de  pierres  et  de  plomb 
pour  jeter  sur  les  assiégeans.  Les  kabitans 
furent  tenus  de  se  fournir  de  vivres  pour 
un  an.  Four  que  les  marchés  fussent  mieui 
approvisionn^^les  marchands  f uren  t  exempt 
t^  de  tous  droitSé  On  leva  aussi  une  por^^ 
tion  de  tailles  en  blé  et  en  denrées.  Enfin 
oii  n'omettait  rien  pour  se  défendre  ^. 
Toutefois  beaucoup  de  gens  de  bien  et  d'hon^ 
nétes  bourgeois  auraient  préféré  qu'on  s'oc- 
cupât à  rétablir  l'union  entre  les  princes.. 
Le  29  mai ,  le  Parlement  délibéra  qu'il  se*^ 
rait  écrit  au  duc  de  Bourgogne  pour  l'exhor- 
ter à  la  paix  et  pour  le  prier  d'envoyer 
quelques-^uns  de  ses  gens  ^  afin  de  traiter  *. 
he  connétable  n'entendait  point  qu'on  se 
mit  ainsi  en  intelligence  avec  un  ennemi 
qu'il  savait  cruel  et  implacable.  Pour  res^ 
ter  mahre  de  Paris ,  il  fit  chasser  de  la  ville 
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plus  de  trois  cents  bour^ois  ou  membres 
du  Parlement^  de  l'université^  du  Chàtelet , 
avocats  et  procureurs.  Puis  on  fit  prêter  à 
ceux  qui  restèrent  dans  la  ville  le  serment 
d  être  fidèles  au  roi,  et  de  ne  rien  épargner 
de  leurs  biens  pour  le  défendre  contre  le 
roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne.  En 
même  temps ,  on  régla  qu'en  cas  de  siège 
la  charge  d  équiper  un  homme  d'armes  se- 
rait imposée  à  trois  bourgeois  ;  que  les  plus 
riches  auraient  à  loger  et  à  entretenir  chacun 
un  écuyer ,  et  que  cinq  cents  écoliers  des 
plus  robustes  prendraient  les  armes^ 

Avec  cette  rigueur ,  on  maintenait  Paris  ; 
mais  dans  les  autres  villes  du  royaume ,  la 
haine  contre  les  Armagnacs  s'en  allait  crois- 
sant^, et  l'on  avait  plus  de  moyens  de  se* 
couer  leur  joug.  Peu  s'en  fallut  que  Rouen , 
qu  il  était  si  important  de  conserver  au 
moment  où  le  roi  d'Angleterre  descendait 
en  Normandie ,  ne  fût  livré  aux  Bourgui- 
gnons. Le  connétable  avait  fait  publique- 
ment annoncer  dans  la  ville  que  les  bour- 
geois eussent  à  bien  recevoir  et  entretenir 

'  Le  Religieux  de  St.-Deois. 


A  RouEir.  —  i4'7*  77 

les  troupes  auxiliaires  de  Gëoois  qu'il  allait 
envoyer  pour  y  tenir  garnison.  Aussitôt  1% 
commun  peuple  se  souleva  avec  fureur , 
commença  à  crier  qu'on  n'ouvrirait  pas  les 
portes  à  ces  pillards  d'étrangers ,  que  les 
habitans  suffiraient  bien  à  se  défendre 
eux-naêmes ,  et  qu'il  était  temps  de  rétablir 
ia  ville  dans  ses  anciennes  libertés.  Le  sire 
Raoul  de  Gaucourt^  bailli  du  roi ,  bien 
qu'il  fût  aidé  par  les  bourgeois  riches  et 
sages  ^  ne  put  rien  gagner  sur  cette  popu- 
lace.  Alors  il  écrivit  secrètement  au  conseil 
du  roi  dans  quel  embarras  il  se  trouvait, 
aân  qu'on  eût  à  y  pourvoir.  Son  messager 
fut  saisi  aux. portes,  les  lettres  furent  lues , 
et  la  rage  populaire  redoubla.  Comme  on 
craignait  qu'il  ne  se  mît  en  défense»  on 
employa  la  ruse.  Trois  hommes  déguisés 
vinrent  frapper  à  sa  porte  demandant  à  lui 
parler.  Il  les  renvoya  à  son  lieutenant  ;  ils 
insistèrent  et  se  donnèrent  pour  des  étran- 
gers qui  avaient  à  lui  dire  d'importantes" 
choses.  A  peine  eut-il  mis  le  pied  hors  du 
seuil  de  sa  porte,  que  ces  furieux  l'assassi-» 
nèrent.Pour  lors  ils  furent  maîtres  de  laville  * . 
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Messire  Pierre  de  Bourbon  ,  seigaear  de 
Pt*ëaulxy  commaiidait  le  château.  Les  rë-- 
▼oltés  s)f  portèrent  et  luî  den&andèrent  de 
les  laisser  entrer  ;  il  n'était  pas  en  force,  et 
parlementa.  Les  bourgeois  s'excusèrent  du 
meurtre  du  bailli  ,  qu'il  leur  reprocha  ;  ils 

assurèrent  que  s'ils  connaissaient  les  assas- 
sins, ils  les  puniraient.  Ils  parlèrent  de  leur 
respect  pour  le  roi  et  le  dauphin  ,  de  la 
erainte  de  les  avoir  offenses.  Ils  intercédè- 
rent humblement  messiré  de  Bourbon  de  les 
réeoficilier  avec  leur  royal  seigneur.  Cepen- 
dant ils  ajoutaient  que  si  le  dauphin  venait, 
ils  ne  voudraient  recevoir  que  lui  et  sa  sui- 
te, sans  aucun  homme  d'armes;  ce  qu'ils 
demandaient  avant  tout,  c'était  que  la  porte 
du  ehâteau  qui  ouvrait  sur  la  campagne  fût 
murée.  Le  gouverneur  gagna  du  temps  en 
conférant  ainsi  avec  eux,  et  le  dauphin 
arriva  près  de  la  ville  avec  deux  mille 
hommes.  Il  envoya  d'abord  l'archevêque 
de  Rouen,  frère  du  sire  de  Harcourt ,  exhor- 
ter les  bourgeois  à  se  soumettre.  Le  prélat  en 
arrivant  aux  portes  de  la  ville,  y  trouva  ses 
chanoines  qui  eux-mêmes  avaient  pris  les 
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armes.  Il  ne  put  rien  obtenir.  Cependant^  le 
gouYeraeur  ayant  réussi  subtilement  k  faire 
entrer  un  renfort  par  la  porte  eitéineure  du 
ehâteau ,  les  bourgeois  s'inquiétèrent  et 
consentirent  à  traiter.  Us  livrèrent  les  as« 
sassina  du  bailli ,  on  fit  gràee  à  tout  le 
reste.  Le  dauphin ,  à  la  tête  de  ses  homui^ 
d'armes  >  entra  à  èheTal  dans  la  yille^  vint 
faire  sa  prière  à  l'église^  puis  retourna  à 
Paris ,  laissant  les  gens  de  fiouen  dans  une 
obéissance  mal  assurée  '• 

Cependant  Kheims  ,  Chàlons ,  Troyes  , 
^uxerre  y  Nogent ,  Abbeville^  Amiens, 
Snaint-Riquier  ,  Douions ,  Montreuil  ^  s'é- 
taient laissé  persuader  par  les  capitaines  ou 
les  conseillers  du  Duc,  et  firent  alliance  avec 
lui.  Partout  les  bourgeois  prenaient  la  croix 
Saint  André,  et  criaientjoyeusement  :  «Vive 
»  Bourgogne  !  »  se  persuadant  que  les  in- 
tentions du  Duc  n'étaient  que  pour  le  bien 
de  la  chose  publique  ^. 

Or  voici  quelles  étaient  les  conditions 
d'alliance  entre  lui  et  les  bonnes  villes  ^  : 

*  St.-Remj.  —  »  Juvénal. 
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Les  ëchevins y-  capital nes>  boargeois,  ma-^ 
naiis  et  hàbitans  de  la  ville  promettaient 
d'aider  le  Duc  à  remettre  le  roi  en  sa  fran- 
chise et  seigneurie  ^  et  le  royaume  eh  sa 
franchise  et  justice,  de  sorte  que  le  com- 
merce* pût  y  avoir  son  cours  :  de  secourir 
le  Duc  de  tout  leur  pouvoir,  pour  que  le 
roi  et  le  royaume  fussent  bien  gardés  et  dLé- 
fendus  :  de  le  recevoir  lui  et  les  siens  , 
quand  il  aurait  forces  suffisantes  :  de  lui 
donner  pour  son  argent  vivres  et  toutes 
choses  dont  il  aurait  besoin ,  la  ville  restant 
suffisamment  fournie  :  de  permettre  que  les 
marchands  de  la  ville  amenassent  vivres  et 
marchandises  dans  ses  camps,  pourvu  qu'il 
y  eût  sûreté:  de  faire  punir,  selon  la  ri- 
gueur de  la  justice,  quiconque  de  fait,  de 
parole  ou  autrement  s'opposerait  aux  projets 
du  Duc. — ^Le  Duc  s'engageait  de  son  côté  à  ne 
faire  prendre  aucun  habitant,  de  quelque 
condition  qu'il  fût,  sinon  par  justice  et  infor- 
mation précédente  :  à  faire  punir  ceux  de  ses 
gens  qui  feraient  injure  ou  offense  à  quel- 
qu'un de  la  ville:  à  permettre  que  les  hàbitans 
allassent  librement  dans  ses  états  et  pays, 
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pour  y  traiter  leurs  affaires,  et  y  faire  leur 
commerce  sûrement ,  sans  trouble,  sans 
nul  empêchement  à  leur  personne  ou  à 
leurs  biens  :  à  les  aider  et  soutenir  contre 
tous  ceux  qui  voudraient  leur  nuire  pour 
s'être  mis  en  faveur  du  roi  et  du  Duc  :  à 
ne  pas  mettre  garnison  dans  la  ville  :  à  ne 
point  y  prétendre  de  seigneurie  :  à  se  con- 
tenter qu  elle  se  gouvernât  comme  elle  avait 
accoutumé.  En  même  temps ,  on  saisissait 
cette  occasion  de  conjurer  humblement  le 
Duc  d'empêcher  que  les  gens  d'armes,  qui 
s'autorisaient  de  son  nom,  continuassent  à 
troubler  les  travaux  de  la  campogne,  sur- 
tout la  moisson,  qui  allait  se  faire,  remme- 
ner les  bestiaux  ;  ce  qui  rendait  le  pauvre 
peuple  si  malheureux,  qu'il  commençait  à 
abandonner  le  pays. 

Le  Duc,  après  avoir  assemblé  ses  gens 
d'armes,  partit  d'Arras  au  commencement 
d'août  pour  se  diriger  vers  Paris.  Aupara-^ 
vaut,  il  s'était  saisi  de  la  vifle  et  du  comté 
de  Boulogne ,  que  la  duchesse  douairière  de 
Berri  venait  d'apporter  en  mariage  au  sire 
Oeorges    de    la  Trémoille  ,    qu'elle   avait 
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épousé  cifiq  mois  après  la  mort  de  so^  mari. 
Comme  le  sire  de  Trémoilie  était  du  pai^ti 
d'Armagnac^  le  Duc  sempara  de  ce  fief^  qui 
relevait  du  comté  d'Artois* 

Ces  rapides  progrès  du  duc  de  Bourgogoe 
n'intimidaient  nullement  le  connétable  et 
les  conseillers  du  roi.  Ils  continuaient  leurs 
préparatifs  de  défense,  et  leur  autorité 
s'exerçait  avec  d'autant  plus  de  rigueur  sur 
la  ville  de  Paris. 

Le  Parlement  avait  condamné  les  lettres 
du  duc  de  Bourgogne  adressées  aux  bonnes 
Tilles,  comme  mauvaises,  séditieuses,  scan- 
daleuses et  offensives  à  la  majesté  royale. 
Elles  furent  déchirées  et  brûlées  publique- 
ment. IL  fut  enjoint  à  tous  ceux  qui  en 
avaient  des  copies  de  les  rapporter ,  sous 
peine  d'amende.  En  même  temps,  on  répan- 
dait partout  qu'il  voulait  se  faire  roi ,  et  que 
c'était  lui  qui  appelait  les  Anglais  en  France. 
La  ville  était  remplie  d'espions,  et  il  yré<* 
gnait  tant  deliaine  et  tant  de  crainte,  que 
les  voisins  se  dénonçaient  les  uns  les  autres. 
Personne  n'osait  dire  une  parole  sur  le  duc 
de  Bourgogne.  Plus  le  comte  d'Armagnac 
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Teyait  croître  le  mécontentemfsnt  public  , 
plus  il  deveûait  dur  et  hautain  envers  tout 
le  monde.  Le  seigneur  de  rile*-Âdam  ayant 
voulu  avoir  le  commandement  de  cent  che- 
valiers et  ëcuyers  qu'il  aurait  Itvés  lui- 
même,  la  connétable  lui  répondit  qu'on 
avait  assez  de  gens;  pour  lors  il  devint  Bour^- 
guignon.  C'est  ce  que  firent  aussi  plusieurs 
antres  nobles  rebutés  par  le  connétable  ^ 

Le  duc  de  Bourgogne  était  déjà  à  Amiens 
lorsque  le  sire  Albert  de  Canny  démanda  à 
Ini  présenter  des  lettres  du  rùi.  a  Très-noble 
»  prince  et  redouté  seigneur,  lui  dit-il,  il 
»  m'est  commandé,  par  les  lettres  que  je 
H  vous  remets,  devons  enjoindre  stricte- 
n  ment  de  laisser  le  voyage  que  vous  iives 
m  commencé,  de  congédier  votre  armée,  de 
j»  retourner  en  votre  pays ,  et  d'écrire  au 
»  roi  pourquoi  vous  avez  fait  cette  assemblée 
>i  sans  son  commandement.  » 

«  SiredeGanny,  reprit  le  Duc,  je  sais 
H  bien  que  vous  êtes  de  nos  parens  par  la 
»  maison  de  Flandre;  néanmoins,  pour 
D  l'ambassade  que  vous  faites,  il  tient  à^bien 
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»  peu,  en  vérité ,  que  je  ne  vous  fasse  tran- 
))  cher  la  tête.  »  Le  chevalier ,  épouvanté  de 
ces  paroles,  se  jeta  à  genoux  bien  humble- 
ment, s'excusant  de  son  mieux  sur  les  ordres 
qu'il  avffit  reçus  du  roi ,  et  montrant  les 
instructions  qu'il  avait  reçues  du  conseil*. 
Les  chevaliers  qui  étaient  là  s'empressèrent 
aussi  à  apaiser  le  Duc  :  il  se  calma.  «  Je  n'o- 
»  béirai  pas^  dit-il,  au  commandement  du 
»  roi  ;  mais  je  vais  promptement  à  Paris  , 
»  avec  toute  ma  puissance ,  et  pour  lors 
»  je  lui  répondrai  bouche  à  bouche.  »  Ce- 
pendant, mieux  avisé,  il  fit  écrire  une  ré- 
ponse à  tous  les  articles  des  instructions  du 
sire  de  Canny,  la  lui  remit ,  et  lui  recom- 
rtianda  de  ne  la  rendretju'aux  mains  du  roi. 
Il  y  répétait  tous  les  griefs  qu'il  avait  ex- 
posés dans  ses  lettres  aux  bonnes  villes;  il 
ajoutait  que  ceux  qui  étaient  autour  du  roi 
avaient  voulu,  devant  les  cours  spirituelles 
et  civiles,  obtenir  son  déshonneur  et  la 
damnation  de  sa  bonne  renommée,  ainsi  que 
de  sa  postérité;  mais  que  la  sentence  du 
saint  concile  de  Constance  avait  montré  bien 

'  Monstrelet. 
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clairement  son  bon  droit  et  la  méchanceté 
des  autres.  Expliquant  ensuite  ce  qui  le  coa- 
traignait  à  faire  la  guerre ,  il  répondait  que, 
grâce  à  Dieu,  il  avait,  pour  servir  le  roi  et 
procurer  le  bien  du  royaume ,  six  mille  che- 
valiers et  écuyers  et  trente  raille  combat- 
tans  ,  tous  bons  et  fidèles  sujets  du  roi  :  que 
plusieurs  villes  notables ,  persuadées  de  ses 
bonnes  intentions,  lui  avaient  ouvert  leurs 
portes  :  qu'il  les  avait  délivrées  des  pillards 
et  des  malfaiteurs  qui  les  désolaient,  et  les 
avait  mises  sous  la  garde  de  nobles  et  vail- 
lans  hommes,  loyaux  sujets  du  roi.- 

Au  reproche  qui  lui  était  fait  de  prendre 
le  serment  des  habitans,  et  de  leur  défendre 
de.payer  les  aides  au  roi,  il  répondait  qu'il 
leur  faisait  prêter  serment  d'être  fidèles  au 
roi ,  mais  de  contribuer  de  tout  leur  pouvoir 
à  la  confusion  de  ceux  qui  étaient  auprès 
du  roi  et  détruisaient  le  royaume  ;  que  ceux 
oui  se  joignaient  à  lui  ne  le  faisaient  que 
parce  qu'ils  voyaient  sa  bonne  volonté  pour 
le  bien  du  roi  et  du  royaume  ;  que  quant 
aux  aides,  il  défendait  de  les  payer,  non  au 
roi ,.  mais  à  pes  to^aitres  qui  empêchaient  la 
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paix^  afin  qu'elles  fussent  consèrvëes  et  gar- 
dées pour  être  mient  employées  en  temps 
et  lieu  ;  que  d'ailleurs  son  intention  était 
de  s'efforcer ,  lorsqu'il  serait  près  du  roi , 
que  de  telles  aides  n'eussent  plus  lieti^  et 
que  les  sujets  du  royaume  fussent  remis  dans 
leurs  anciennes  franchises  et  libertés ,  en 
pourvoyant  aux  nécessités  du  royaume  par 
de  bonnes  voies. 

Pour  ce  qu'on  lui  imputait  de  son  alliance 
avec  les  Anglais,  il  disait  que  cette  imagi-^ 
nation  ne  pouvait  ni  ne  devait  tomber  dans 
le  cœiir  d'un  loyal  homme;  au  contraire  , 
lors  de  la  descente  des  Anglais,  on  avait 
vu  f  disait-il ,  ces  mauvais  traîtres  ne  leur 
faire  aucune  résistance,  et  si  les  Anglais 
avaient  eu  l'avantage  dans  le  royaume,  c'é*^ 
tait  par  leur  mauvais  gouvernement  :  ce  Sauf 
le  respect  du  roi,  ajoutait-il,  tous  ceux 
qui  disent  lé  duc  de  Bourgogne  allié  et  ser- 
menté  avec  les  Anglais  mentent  mécham- 
ment et  faussement.  En  voulant  que  le  Dut 
renvoie  tous  ses  gens  d'armes  au  moment  oit 
eut-mêmes  n'ont  nulle  puissance  pour  ré^ 
sister  aux  Anglais ,  ils  agissent  bien  en  fa-^ 
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teutr  des  Anglaîs*  »  Continuant  toujours  i 
nppeltr  les  procédés  qu'on  aTait  eus  envers 
lui ,  il  disait  que  notoirement  messires 
Henri  de  Marie  ^  chancelier ^  l'évêque  de 
Paris ,  messire  Tanneguy  Duchâtel^  Bureau 
de  Dâmmartin ,  maître  Etienne  de  Maure* 
gard  ^  maître  Philippe  de  Corbie  et  autres 
avaient  été  les  promoteurs  de  tant  d'iniquir- 
tés  ;  que  s'il  s'était  mis  en  armes  ce  n'était 
pas  pour  favoriser  les  Anglais  ^  mais  pour 
chasser  de  tels  gouverneurs ,  et  que  tant 
qu'il  sérail  en  vie  il  ne  cesserait  point  d'y 
travailler,  m  Cftr  ce  ne  sont  pas  de  tels  hom^ 
mes  qui  doivent  avoir  telle  autorité  ;  elia 
ne  ler#t  est  due  ni  à  cause  de  leur  race  y  ni 
à  cause  de  leur  savoir,  loyauté ,  expérience^ 
ou  toute  autre  bonne  qualité*  C'est  une 
grande  dérision  et  ordure  que  de  croire 
qtie  la  puissance  des  Anglais  soit  arrêtée  et 
chassée  par  des  gens  de  si  petit  fait  et  de  si 
petite  condition.  Les  seigneurs,  les  nobles, 
et  les  autres  prud'hommes  du  royaume  de^ 
vraient  bien  ne  pas  souffrir  une  telle  bêtise^ 
ni  se  laisser  ain^i  détruire ,  supplanter  et 
déshonorer  par  des  gens  qui  ne  savent  rien  ^ 
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ne  peuvent  rien  et  ne  valent  rien  ;  chacun 
voit  qu  ils  n'ont  de  puissance ,  d'autorité  et 
de  seigneurie  que  ce  qu'ils  ont  pris.  » 

Le  Duc  reprenait  ensuite  le  récit  des  pour- 
parlei^  de  paix ,  tentés  par  son  beau-frère  ^ 
le  comte  de  Hainault ,  qui  était  .mort  quel- 
ques jours  auparavant  à  Bouchain. 

(ï  Quand  il  s'aperçut  secrètement  qu  on  de- 
vait prendre  lui  et  la  reine  et  les  emprison- 
ner^  il  partit  en  hâte  de  Paris.  Après  la  dam- 
nable  mortdu  dauphin,  il  revintenson  pays 
dé  Hainault.  Là, on  lui  adressa  une  réponse 
à  ses  propositions  de^paix.  Il  eli  fut  très-më- 
content,  disant  que,  depuis  le  décès  du  dau- 
phin, les  traîtres  avaient  changé  ce  qfli  au- 
paravant avait  été  octroyé  et  convenu.  Il  en- 
voya cette  réponse  au  duc  de  Bourgogne  , 
qui  la  trouva  très-mal  gracieuse  pour  le  bien 
du  roi>  du  royaume  et  de  lui.  Son  conseil, 
après  mûre  délibération,  lui  conseilla  alors 
d'exposer  dans  des  lettres  patentes  la  déso- 
lation du  royaume  et  $a  bonne  volonté.  Le 
]>uc  présenta  lui-même  $es  lettres  au  comté 
de  Hfiinàuh,  qui  était  déya  malade  de  la  ma- 
(ardie.  dont.il  api<>urut.  Le  cpmtfe^qui  était 
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dans  tout  son  bon  sens^trouya  ces  lettres  fort 
bonnes^ voulut  les  faire  publier  dans  son  pro- 
pre pays,  et  dit  que  le  duc  de  Bourgogne  fai- 
sait très-bien, puisque  les  traîtres  d'autour  du 
roiëtaientpiresqu'on  ne  pourrait  Timaginer. 
Et  looftil  j  ura  un  grand  serment,  que  s'il  ne  fût 
parti  en  toute  hâtedeParis,  ils  avaient  résolu 
de  prendre  la  reine  et  lui-même.  Ce  qui  ap- 
parut bientôtquant  à  la  reine  ;  car  ils  prirent 
et  empoignèrent  tous  ses  biens ,  à  la  grande 
jnjureduroi^d'elleet detoutesafamille.il  en 
avait  ëtë  de  même*pour  le  duc  de  Bretagne , 
quand  il  avait  voulu  procurer  la  paix  du 
royaume;  il  s'était  trouvé  en  grand  péril  à 
Paris,  et  il  lui  avait  fallu  partir.  En  outre,  le 
comte  de  Hainault, toujours  jurajnt  son  grand 
serment ,  ajouta  qu'il  pouvait  assurer  que  si 
les  Anglais  étaient  à  une  porte  de  Paris  et  le 
duc  de  Bourgogne  à  une  autre ,  ces  gens- 
là  laisseraient  entrer  les  Anglais  et  non  le 
Duc.  Quand  le  comte  de  Hainault  dit  tou- 
tes ces  choses ,  madame  de  Hainault  était 
présente  ,  ainsi  que  monseigneur  de  Gha* 
rolais ,  monseigneur  de  Saint-Pol ,  le  tré- 
sorier de  Hainault  et  plusieurs  autres.  Der- 
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Yiièremerit  on  a  encore  bien  yn  la  mau- 
vaise volonté  de  ces  gouverneurs ,  quand 
ils  ont  fait  brûler  ^  au  palais  de  Paris  ^ 
les  lettres  patentes  du  duc  de  Bourgogne  , 
par  lesquelles  il  offte  la  paix  h  tous  ceui^  qui 
la  veulent  atoir.Ce  qui  est  une  pauvre  vcn* 
geance  et.  un  faible  courage  de  se  croire 
vengé  en  brûlant  un  peu  de  parchemin.  »- 

Le  sire  de  Canny  retourna  à  Paris  chargé 
de  cette  réponse.  Mais  il  eut  si  peu  de  soin 
ou  de  fidélité ,  qu'avant  même  qu'il  eût  fait 
son  rapport  au  conseil  du  roi ,  les  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues  et  la  réplique  du  duc 
de  Bourgogne  étaient  répandues  partout  et 
qu'il  en  courait  des  copies.  Cela  irrita  beau- 
coup le  connétable  et  ses  partisans;  rien  ne 
pouvait  mieux  disposer  les  esprits  contre 
lui,  et  achever  d'enlever  à  son  gouverne- 
ment l'obéissance  des  bonnes  villes,  du  com- 
mun peuple  et  même  de  plusieurs  seigneurs. 
Le  sire  de  Canny  voulut  s'excuser  et  reje- 
ter la  faute  sur  son  clerc  :  il  fut  mis  à  la 
Bastille. 

Rien  ne  pouvait  briser  la  volonté  du 
comte  d'ÀrmagnaC)  et  de  ceux  qui  craignaient 
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Itô  Vengeances  du  duc  de  Bourgogne.  Ils 
rappelèrent  les  gens  d'armesqui  deTendaient 
la  Normandie  contre  les  Anglais  ;  et  le  roi 
Henri,  qui  était  descendu  avec  une  assez  pe- 
tite armée,  s'avança  sans  trouver  presque  au- 
cune résistance.  Les  villes  et  forteresses  lui 
ouvraient  leurs  portes.  Les  capitaines  n'a- 
vaient pas  garnison  suffisante  ,  n'espéraient 
pas  être  secourus  et  ne  savaient  à  qui  obéir. 
Caen  ,  Argentan ,  Falaise ,  Alençon ,  Bayeux 
tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  Le  duc 
de  Bretagne,  et  la  reine  de  Sicile ,  duchesse 
d'Anjou,  conclurent  des  trêves  particulières 
pour  leurs  seigneuries.  Le  connétable ,  qui 
aimait  mieux  traiter  avec  le  roi  d'Angleterre 
qu'avec  le  duc  de  Bourgogne ,  fit  offrir  des 
conférences.  Avant  qu'elles  fussent  accor- 
dées, les  ennemis  continuaient  à  avancer, 
et  faisaient  toujours  des  conditions  plus  du- 
res. Le  roi  Henri  exigeait  qu'on  reconnût  ses 
droits  à  la  couronne  de  France,  et  qu'on  le  fit 
héritier  du  roi ,  en  lui  donnant  là  régence. 

De  son  côté  ,  le  duc  de  Bourgogne  avan- 
çait plus  rapidement  encore.  Les  bourgeois 
lui  livraient  les  villes  ^  chassaient  les  garni- 
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sons  du  roi.  Beauvais,  Sentis,  Montdidier 
le  reçurent  à  grande  joie;  on  criait  «  Noël  » 
au  passage  de  celui  qui  abolissait  les  aides  et 
les  gabelles.  Le  sire  de  Jacqueville ,  le  sire 
Hector  de  Fosseuse  et  les  autres  capitaines 
de  compagnies  n'en  faisaient  pas  moins  de 
ravages  et  de  cruaute's,surtout  lorsqu'ils  trou- 
vaient quelque  résistance.  Le  passage  'de 
l'Oise  eût  embarrassé  et  retardé  le  Duc.  Le 
seigneur  de  l'Ile- Adam  le  lui  livra  et  se  mit 
à  son  service.  Pontoise  fut  pris.  Comme 
Saint-Denis  était  fortement  gardé  par  le  sire 
Guillaume  le  Bouteillier, les  Bourguignonsse 
dirigèrent  vers  Saint-Germain  ,  Meulan  , 
Mantes,  et  Vernon.  De  là  ils  revinrent  atta- 
quer Saint-Cloud;  le  capitaine  se  défeiidait 
avec  loyauté  et  courage.  Les  gens  du  Duc 
furent  repoussés  vivement.  De  colère  ils 
allèrent  brûler  la  belle  maison  de  campagne 
que  maître  Juvénal  avait  fait  bâtir  au  vil- 
lage de  Ruel,  oii  il  y  avait  une  belle  chapelle 
et  des  fontaines  m<ignifîques* 

Après  celte  tentative,  le  Duc  vint  asseoir 
son  camp  à  Mont -Rouge  ;  son  armée  tenait 
Vaugirard ,  Meudon ,  Vanvres  et  tout  le  pays 
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à  l'entour  des  portes;  elle  occupait  Sainte- 
Jacques^  Saint-Marceau  et  Saint-Michel.  Le 
conseil  du  roi  et  le  connétable  résolurent  de 
se  bien  défendre  ;  ils  n'étaient  point  en  force 
pour  tenir  la  campagne  ;  mais  en  se  renfer- 
mant dans  les  murailles,  repoussant  les  at- 
taques et  maintenant  le  bon  ordre  dans  la 
Yille  ;  ils  espéraient  lasser  les  Bourguignons. 
Le  dauphin  se  rendit  à  l'Hôtel-de-Ville  :  «  Mes 
n  braves  bourgeois,  dit-il,  vous  qui  êtes  de 
»  tous  les  sujets  du  roi  ceux  qu  il  aime  le 
))  mieux ,  et  qui  lui  avez  été  le  plus  Bdèles , 
>)  nous  vous  exhortons  à  endurer  patiem- 
n  ment  le  malheur  des  temps,  à  étouffer  les 
»  discordes  civiles,  à  conserver  la  bonne 
»  union.  Ayez  bon  courage  pour  résister  à 
»  ces  ennemis  que  vous  voyez  tout  près  de 
»  vous,  et  qui,  pires  que  les  Anglais,  veu- 
»  lent  détruire  votre  bonne  ville,  cette  mère 
»  de  tout  le  royaume.  Ne  vous  laissez  pas  sé- 
»  duire  par  de  vaines  promesses ,  comaiie 
»  ontfaitd'autresvilles; nousrabattronslenr 
n  orgueil,  et  dès  que  nous  pourrons,  nous 
))  vous  délivrerons  des  calamités  de  ce  siège  ; 
))  mais  il  faut  nous  aider ,    et  continuer 
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»  payer  les  subsides  dont  nous  avons  be^ 
M  soin.  ))  Ce  discours ,  que  ce  prince  encore 
enfant  leur  adressa  d'une  yoix  douce  et  per- 
suasive,  toucha  les  bourgeois  jusqu'aux  lar-* 
mes.  Us  jurèrent  de  sacrifier  leurs  personnes 
et  leurs  biens  pour  défendre  le  roi  et  le  dau- 
phin. Ce  serment  fut  prêté  aussi  par  le  Par- 
lement,  l'université,  et  tous  les  corps  de  la 
ville.  En  effet,  cette  honnête  bourgeoisie 
craignait  les  vengeances  du  duc  de  Bourgo- 
gne f  de  tous  les  gens  de  la  faction  des  bou- 
chers ,  et  de  cette  foule  de  bannis  que  depuis 
quatre  ans  on  avait  sans  cesse  chassés  de  la 
ville.  D'ailleurs,  le  peuple  s^irritait  du  soin 
<}ue  le  Duc  prenait  d'affamer  Paris ,  eu  ar- 
rêtant sur  la  rivière  tous  les  arrivages  de  la 
Normandie  et  de  la  Champagne ,  en  empê- 
chant les  blés  de  la  Beauce  de  venir  sur  les 
marchés,  en  défendant  aux  paysans  d'ap- 
porter des  vivres  dans  la  ville.  On  voyait  cha- 
quejour  se  réfugier,  aux  portes,  de  malheur 
reux  gens  de  la  campagne  pillés  et  maltraiteV 
par  les  Bourguignons.  Ils  n'épargnaieot  per- 
sonne, rien  ne  leur  était  .sacré  :  le  couvent 
d)e  Longchamps ,   et  celui  des  soeurs  de  la 
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Saassaye  près  de  la  Ville -L'évêque  furent 
saccadés  et  brûlés. 

Pendaat  ce  tempsrlày  le  connétable  n'ou- 
bliait rien  pour  prévenir  toute  surprise  et  re- 
pousser toute  attaque.  La  rive  droite  ne  cou- 
rait aucun  danger;  c'étaient  les  portes  de  la 
rive  gauche  seulement  qui  étaient  assiégées^ 
Toutes  étaient  murées,  sauf  la  porte  Saint* 
Jacques,  que  le  sire  de  Grimaldi  gardait  avec 
ses  albalétriers  génois,  et  des  compagnies  de 
la  milice  de  Paris  commandées  par  un  brave 
bourgeois  nommé  Pellisson  ;  et  la  porte  Saint-* 
Marceau,  qui  était  tenue  aussi  par  la  milice  et 
par  les  Gascons.  Pour  ne  point  perdre  de 
inonde  inutilement,  et  ne  pas  engager  de 
combats,  le  connétable  avait  défendu  sous 
peine  de  mort  de  faire  aucune  sortie.  Mais 
tous  ces  gens  de  guerre  ne  savaient  point  se 
résoudre  à  une  discipline  si  sévère.  Ils  s'en 
allaient  sans  cesse  provoquer  les  Bourgui-* 
gnons ,  chercher  des  faits  d'armes  glorieux^ 
et  surtout  ramasser  du  butin.  Le  malheur 
des  gens  de  la  campagne  en  devenait  plus 
cruel;  cela  ne  touchait  guère  tous  ces  Génois 
et  ces  Gascons  :  «  Nous  sommes  ici;  disaient* 
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>y  ils  ,  pour  défendre  la  ville ,  et  non  pas  les 
yy  paysans.  » 

Des  précautions  aussi  grandes  étaient  pri- 
ses pour  tenir  la  ville  en  repos  ,  et  y. empê- 
cher toute  tentative  favorable  aux  Bourgui- 
gnons. Le  prévôt  de  Paris  s'en  allait  sans 
cesse  chevauchant  par  les  rues  d'une  porte 
à  l'autre,  accompagné  des  principaux  bour- 
geois du  parti  Armagnac,  exhortant  les  gens 
de  la  milice  à  se  bravement  comporter ,  et 
relevant  les  postes  lorsqu'ils  étaient  fatigués. 
Chaque  jour  on  faisait  sur  les  places  publi- 
ques crier  de  nouveau  la  défense  aux  ou- 
vriers de  quitter  leurs  boutiques.  Personne 
ne  pouvait  porter  des  armes  à  moins  qu'il 
ne  fit  partie  ou  du  guet  ou  des  gardes  des 
portes.  Toute  assemblée  ou  réunion  était  in- 
terdite. Tout  le  monde  devait  rentrer  chez 
soi  dès  que  le  couvre-feu  était  sonné;  on 
avait  fait  boucher  les  fenêtres  des  cuisines 
qui  donnaient  du  rez  de-chaussée  sur  la  rue, 
chaque  maison  devait  avoir  un  tonneau 
plein  d'eau  devant  la  porte.  Enfin  jamaispo- 
lice  plus  sévère  ne  s'était  faite  dans  la  ville  ». 

*■  Le  Religieux  de  St. -Denis. 
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Grâce  à  ces  dispositions ,  aucune  dissen- 
sion ,  aucun  mouvement  n'éclatait  dans  Pa- 
ris. Vainement  les  bannis  et  les  anciens 
chefs*  des  bouchers  faisaient  passer  de 
secrets  messages  et  s'efforçaient  d'exciter 
quelque  e'meute ,  ils  ne  pouvaient  y  re'ussir; 
les  lettres  qu'ils  écrivaient  étaient  pour  le 
plus  souvent  apportées. au  conseil  du  roi. 
Un  fort  grand  seigneur  de  Bourgogne ,  le 
sire  de  Neufchâtel ,  écrivit  même  à  messire 
Juvénal^  dont  il  avait  été  grand  ami  et  avec 
qui  il  avait  quelque  parenté.  Après  en  avoir 
averti  le  conseil ,  Juvénal  vint  à  la  barrière 
lui  parler  :  «  Rapporterez-vous ,  dit-il,  au 
»  duc  de  Bourgogne,  ce  que  je  dirai  ? —  Oui, 
>y  répondit  le  sire  de  Neufchâtel.  —  Èh  Wlen, 
»  dites  à  monseigneur  que  ce  n'est  pas  un 
»  grand  honneur  pour  lui,  que  de  laisser 
»  ses  gens  faire  des  maux  innombrables  et 
»  brûler  les  maisons,  comme  on  a  fait  de  \% 
»  mienne  à  Ruel.  Si  du  reste  lui  ou  ses  ser-* 
»  viteurs  in,e  veulent  parler,  je  me  rendrai 
»  à  la  barrière  *.  w 

En  effet  les  horribles  pillages  des  Bour- 

^  Juvénal. 
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guignénd  mécootentaiëiit  de  plus  en  plus 
ceux  même  qui  avaieat  de  l'affection  pour 
le  Duc;  en  disait  qae^  voyant  les  Anglais 
Conquérir  la  Normandie  ^  il  edt  dû  sacquit- 
tet*  dé  son  devoir  et  s'emploj»r  à  leur  ré«- 
iister  ;  qu'au  Heu  décela  il  faisait  la  guerre 
au  roi  et  détruisait  lé-  pays  où  l'on 'aurait 
trouvé  des  ressources.  Beaucoup  de  gens  en 
concluaient  qu'il  était  allié  aux  Anglais.  Ne 
les  aidait-il  pas  de  tout  son  pouvoir,  ou  du 
moins  n'empéchait41  pas  que  les  hommes 
d'armes  du  roi  défendissent  le  royaume  con- 
tre ses  anciens  ennemis  ? 

Après  avoir  passé  plusieurs  jours  inutile* 
ment  devant  Paris,  le  duc  de  Bourgogne 
envoya  un  héraut  au  dauphin.  Le  comte 
d'Armagnac  le  lui  présenta  ,  et  le  prince  v^ 
bien  instruit  de  laréponsequ'il  avait  à  faire 
lùî  dit  :  c(  Héraât ,  ton  seigneur  de  Bour- 
»  gogne,  malgré  la  volonté  de  monseigneur 
»  le  roi  et  de  moi,  a  ravagé  le  royaume, 
>)  et  continue  à  faire  de  mal  en  pis  ;  ainsi  i  1 
»  ne  montre  pas  quil  soit ,  comme  il  nous 
»  1  écrit,  bienveillant-tînvers  nous.  S!il  veut 
M  que  le  roi  et  moi  le  tenions  povu:  un  loyal 
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})  parent,  tassai  et  sujet,  qu'il  s'en  aille 
»  chasser  dti-  royaume  le  roi  d'Angleterrei 
i>  notre  ancien.ennenii>  et  aprèsi  qu'il  vienne 
»  auprès  du  roi  monseigneur ,  il  sera  piour 
»  lors  bien  reçu;  qu'il  ne  dise  plus  surtout 
»  que  le  roi  et  moi  sommes  en  servage  de 
)[  qui  que  ce  soit,  car  nous  sommes  en  toute 
»  liberté  et  franchise ,  et  prends  soin  de  li^ 
»  répéter  publiquement  et  devant  ses  gens 
J9  ce  que  nous  te  disons*.  » 

Quand  le  Duc  vit  qu'il  ne  pouvait  exciter 
aucune  commotion  dans  Paris,  il  se  remit  en 
campagne,  et  prit  Montlhéry,  Dourdan,  Pà- 
iaiseau,  Marcoussis.  Une  troupe  de  ses  gens 
fut  surprise  devant  le  château  d'Orsay,  par 
les  Gascaos  qui  gardaient  la  porte  Saint- 
Marceau,  lis  tirent  au  moins  cinquante  pri* 
sonniers.  En  même  temps,  Helyon  de  Jac-« 
quevillesoumitÉtampes,  Gallarden^  Auneau 
et  Chartres. 

'  Un  avantage  plijs  grand  vint  racore  aug- 
menter la  puissance  du  duc  de  Bourgogne  ^. 
Il  avait»  le  26  août  précédent,  envoyé  de 
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nouveaux  ambassadeurs  aux  pères  du  con-  ' 
cile  de  Constance ,  pour  les  bien  assurer  de 
sa  part  qu'il  était  loin  de  consentir  en  rien 
aux  machinations  que  le  comte  d'Ârmagnac 
et  ses  coniplices  faisaient  pour  conserver  la 
France  dans  l'obéissance  de  Benoit  XIII,  que 
le  concile  avait  dépose;  il  était,  disait-il, 
%iDi  de  sentiment  dans  les  affaires  de  l'Église 
avec  le  roi  d'Angleterre  et  l'empereur.  Le 
Duc  avait  su  se  procurer  du  crédit  au  con- 
cile ;  le  comte  d^Armagnac  n*y  avait  envoyé 
personne ,  et  paraissait  réellement  pencher 
pour  Benoît  XIII.  L'empereur  Sigismond 
était  à  Constance,  et  favorisait  beaucoup  le 
Duel  Aussi,  vers  le  commencement  d'oc- 
tobre, reçut-il  un  message  du  collège  dis 
cardinaux.  Le  député  lui  adressa  d'abord 
ces  paroles  de  David  ,  «  Domine  y  reftigium 
Jactiim  esl  nobis  ;»  puis  lui  dit  que  toute  la 
chrétienté  était  msiintenant  unie,  excepté  un 
grain  de  blé  dans  le  boisseau*}  (c  c'est  à  sSi- 
»  voir  ïés' comtes  delà  comté  d'Armagnac, 
'  »  qui  éoiit  eîicbredans  l'obéiissance  de  Pierre 
•»*  de  Luna,  lequel  est  déclaré  hérétique  et 
»  schismatique ,   et  ses  adhérens  suspects 
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>}  d'hérésie.  »  Cet  amhias^dear  ajouta  qu'il 
lui  était  envoyé ,  non  pas  comme  au  duc  de 
Bourgogne  seulement,  mais  comme  à  4:elui 
qui  représentait  le  royaume  de  France ,  et 
à  qui  appartenait  le  gouvernement,  parce 
que  monseigneur  le  roi  était  occupé  et  dé- 
tenu par  la  maladie,  monseigneur  le  dauphin 
d'un  trop  jeune  âge,,  et  le  comte  d'Armagnac 
sus{>ect  de  schisipe.  Qu'à  la  vér,ité,  lorsque  le 
roi  des  Romains  avait,  en  propre  personne, 
accusé  le  comte  d'Armagnac  devant  le  con- 
cile, il  n'avait  pas  été  formellement  déclaré 
schismatique ,  mais  que ,  nonol>stant  les  ex- 
cuses frivoles  de  maître  Jean  Gerson ,  il  était 
réputé  dans  le  schisme.  Les  cardinaux-finis- 
saient  par  supplier  le  Duc  d'avoir  en  recom- 
mandation le  sacré  collège ,  Jie  pape  et  le 
saint  concile,  de  défendre  leurs  privilèges^ 
franchises  et  libertés ,  de  ne  pas  ajouter  foi 
à  tout  ce  qui  pourrait  être  écrit  contre  eux, 
et  d'avoir  pour  agréable  l'élection  que  ferait 
le  sacré  collège ,  ains^que  la  réforme  qu'il 
mettait  en  l'Église. 

Le  Duc  s'en^pressa  d'envoyer  cette  pièce 
à  toutes  les  bonnes  villes ,  en  leur  rappelant 
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encore  ce  qu'il  ««ail  écrit  contre  le»  cc^^ 
œillérs  an  roi  ;  il  les  engagea  à  envoyer  des 
députëa  près  de  lui  pour  traiter  des  afi^rres 
derÉglîse: 

Bientôt  après  il  résolut  de  se- donner  un* 
nouvel  et  puissant  allié,  -et  de  profiter  du 
coum'oux  de  la  reine  pour  la  mettre  de  son 
parti.  Elle  lui  avait  secrètement  envoyé  un 
de  ses  serviteurs,  afin  d'implorer  son  assis- 
tance ;  alors  il  lui  dépéclia  un  de  ses  secré- 
taires qui  convint  avec  elle  qu'elle  suivrait 
le  Duc,  s'il  venait  la  chercher;  etcommeelle 
n^avait  point  permission  d'écrire ,  elle  confia 
au  secrétaire  son  cachet  d'or  que  le  Duc  con- 
naissait bien.  Il  leva  donc  précipitamment 
le  siège  de  Corbeil,  ou  le  sire  de  Barbazan  se 
défendait  avec  grand  courage  depuis  trois 
semaines,  et  il  se  rendit  à  Chartres.  La  nuit 
de  la  Toussaint,  il  prit  avec  lui  les  principaûi 
seigneurs  de  sa  suite  et  ses  gens  d'armes  les 
mieux  montés  >  et  s'en  Vînt,  par  Bonne  val  et 
Vendôme,  auprès  ttî  Tours.  Il  s*arrêta  à 
deux  lieues  de  la  ville.  Lès  sires,  de  Vergy  et 
de  Fbsseuse  avec  huit  cents  cheyaux  s'avao; 
cèrent  Jusqu'à  une  demi-lieue,  et  firent  dire 


à'is  reine,  parun  secret  lUMsag^,  ^vC\\% 
l'atteDdaietit; :£èle  manda  ses  iroisfgardiensji 
^X  leur  ordonna  de  se  prëpa^wr  à  Tenir  avec 
^le  àla  messe  a  a  couvent  de  Marmautiera^ 
h^ytÈ  de  la  vitte;  Ils  voulurent  l'en  dissuader; 
ce  fut  en  vafn  y  H  falhil  sy'rendre  avec  elle^ 
A  peiti e  ëtak^elle  daiii»  k'^glbe  qu'Hector 
dîs  Saveuse  arriva  avec'sotxante  comI>attai)s  r 
M  Madanie,  dirent»les gardiens,  sauvez* vous^ 
»'  voici 'Une  grande  compacjnie  de  fiourgni*^ 
»»  gnons  on  d'Anglais.  -^^  Tenez^vous^  près  de 
M  0101,^»  dib-elte.  A  l'instant^  HéGtor  dië>Sar 
-veuse  s  avança^  el  la  ssdws^  respectueusement 
de  k'part  du  ducde.BDiuogQgne  iaiOh  esi^ 
)0  il  ?  rëpIiqua^t-ifUe«  -^  Il  ne  tardera  pas  à 
«  venir)  »  reprit  le  siredeSa^euse«  Alors  elle 
lui  conimanida  d'ai^éter  lies  troiis  gardiens*  * 
Il  y  en  avait  un  surtout,  nommé  Laurent 
%ipu|j^,  qu^elle  avait  aii  gvandè  baibe;  il  là 
ginaît  dans  timt  ce  qu^elië  voulait  fairSe^  lui 
pariait  sans  respect',  ëf  même  san^Mer  son 
lehapéron.  Il  vit  l^ten  le  si^rt  qui  ^attendait 
etse  saliva  au  ptustôt^  i^l  se  jeta  daiislin  pe« 
tit  bateau  au  bord  de  la  rivière  où  l'élise 
est  bâtie  ;  le  batelet  chavirÉÊ,  el  il  fut  noyé* 
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Deux  heures  après  arriva  le  duc  de  Bourr 
gogne  avec  tous  ses  gens  d'armes  '.  Il  salua 
respectueusement  la  reine.  «Mon  trè&H^hei; 
»  cousin  y  lui  dit-elle^  je  dois  vous  aimer  plus 
»  quaucuu  homme  dans  lé  royaume;  vous 
»  avez  tout  laissé  pour  vous  rendre  à  mon 
»  mandement,  et  vous  êtes  Ténu  me  délivrer 
3)  de  prison.  Soyez  assure  que  jamais  je  né 
il  vous  manquerai.  Je  vois  bien  que  vqus 
».  avez  toujours  aimé  Monseigneur,  sa,  fa«r 
»  mille ,  le  royaume  et  la  chose  publique.  w# 
Ils  dînèrent  joyeusement  à  labbaye.  Puis  la- 
reine  manda  aux  gens  de  la  ville  qu  ils  emr 
sent  à  la  laisser  entrer  ayec  son  cousin  de 
Bourgogne.  Le  gouvèrnei|r  du  château' 3'y 
opposa  d'abord.  Çq>endant  il  lui  fallut  eér 
'  der;  deux  jours  après,  il  rendit  aussi  la  for^ 
teresse.  :  i 

La  reine  fut  ensuite  menée  à  Chartres  en 
grand. triomphe.  Dès  le  12  novembre,  elle 
écrivit  aux  bonnes  villes  du  royaume.  Elle 
confirmait  par  son  témoignage  tout,  ce  qtlç 
leur:  avait  fait  savoir  le  duc  de  Bourgogne  1. 
sur  la  perversité  et  l'obstination  de  ceux  qui 
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tenaient  e^  eselavage  le  roi  et  le  dauphin., 
Elle  disait  que  c  était  pour  avoir  voulu  la 
paix  quelle  avait  été  dépouillée  dç  sou  état 
et  mise  en  prison.  Elle  montrait  sa  recon- 
naissance pour  son  bien-aitné  couçin^  qui  était 
si  grandement  touché  de  l'honneur  et  de  l'a- 
vant^e  du  roi  et  du  royaume ,  et  qui  venait 
de  la  délivrer.  «  Nous  sommes  venus,  disait- 
elle,  à.  Chartres  en  la  compagnie  de  mon 
cousin,  pour  aviser  et  ordonner  ce  qui  e$ç^ 
nécessaire  ppur  conserver  et  recouvrer  la 
domination  du  roi ,  mon  seigneur ,  en  pre- 
nant l'avis  des  bon»*prud'hommes ,  vassaux 
et  sujets.  C'«st  pourquoi ,  très-cherg  et  bons 
amis,  nous  qiii  devons  avoir  le  gouverne- 
ment de  ce  royaume,  durant  l'empêchement 
de  Monseigneur ,  copfime  l'ont  réglé  les  let- 
tres patentiy  irrévocables ,  passées  dans  son 
grand  conseil ,  de  l'avis  de  tous  les  grands 
seigneurs  de  son  sang  ;  nous  qui  avons  entière 
et  certaine  eonnaissance  de  vos  loyales  in- 
tentions, et  qui  savons  combien  vous  êtes 
enclips  à  vous  employer  de  corps  et  de  bien 
avec  mondit  cousin  pour  arriver  à  la  conclu- 
sion désirée  ;  nous  vous  sommons  et  requé- 
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rons,  an  nom  de  MofiseigMui^ ,  de  voii» 
maintenir  en  accord  avec  tes  iptenfions  de 
notre  cousin  de  Bourgogne,  sansauottâ^nrent^ 
entendre  ou  obtempérer  à  aucune  lettre  où- 
mandement  quelconque  donné  aji  nom  dé 
Monseigneur  ou  de  mon  fils,  le  dauphin.  » 

En  même  temps ,  on  ordonna  qite  maître 
xPliiltppe  de  Morvttliers,  auparavant  conset^ 
ter  du  duc  de  Bourgogne,  irait  en  la  vUle 
d'Amiens,  accompagnéde  plusieurs.  noIaUed 
clercs  avec  un  greffier.  Et  que  là  serait  tenue, 
de  par  la  reine,  pour  les  batlliage$  d'Amiens, 
Vermandoîs,  Tournay/et  pour  lo'CO'^të  Ae 
Pontliieu ,  une  souveraibe  cour  de  juistf ce-afu 
lieu  de  celle  qui  était  à  Paris. . A&n  qa  il  ne 
fût  plus  besoin  de  se  poci^voir.à  la  <^â€el^ 
lerie  du  roi  ;  on  remit  à  ttialtre  Philippe  un 
sceau  où  était  gravée  Ffmagedejlli  rèîhé  ,'dè* 
bout  et  les  bras  pendàm  vers  la  %%rre;''k 
droite  l'écu  de  France;  à  gatièhe,  un  ëcà 
partie  de  France  etdeBavière.  Autour  était 
é<îrît  :  «  C'est  le  scéati  des  causes,'  sowvertî-' 
»  netés  et  appellations  pour  teréi;  j»  H  M 
réglé  aussi  qtie^  les  lettres  et  mandemews  se» 
raient  intitulés  de  la  mâtrièrë  silîVtinte  ; 


fr  Isabelle^  par  U  ^râce  de. Dieu ,  reine 
de  FrafDce^  rayant,  à  càitse  d^  Toccupatioa 
demrcmseigneur  le  roi,  le  gonvernemeniret 
l'administration  de  <^ royaume ^  par  roctrot> 
irréroeable  à  nous  fait  par  manditseigoear 
el  son  coiïseîL  »         * 

Tout  cela  semblirit  bien  hardi  à  bcaucoap 
de  gensf;  mais  on  était  dans  un  tempa  de  si 
grand  désordre  et  de  telle  confusiodQ^  que 
rien  ne  pouvait  étonner. 

Durant  ce  séjour  à  Giiartres ,  il  arriva  une 
aventure  qui  donna  beaucoup  de  cliagrin  au 
duQ  de  Bourgogne  k  Héiyon  de  Jacqùeviliè 
et  Hector  de  Snveuse  étaient  en  grande  dis-4 
corde  9  et  s'étaient  ^t  des  paroles  hautaines^ 
au  sujet  du  sire  Jean  de  Vaux ,  parent  <le  Sa** 
veuse,  que  Jacqucville,  quelque  temps  au-, 
para  van  1 9  avait  complètement  dévalisé.  Cette 
haine  devenant  chaque  jour  plus  vive,  Sa** 
veuse  y  Jean  de  ¥at|x ,  4t  <lix  ou  dav^ze  dq 
leurs  pareas  s  assemblèrent  >  et  entrèrent 
dan»  l'église  de  Notre-Dame  de  Càartr^^ 
tandis  que  Jaeque ville  s'y  trouvait.  «  Tu 
6c  m'as  injurié,  Jacqueviile ,  et  tu  vas  en 
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M  être  puni  9  m  lui  dit  Hector  de  Saveuse. 
Aussitôt  ils  sejetèrent  sur  lui  et  le  traînèrent 
kors  de  Téglise;  il  lés  conjura  de  Tépargoer, 
cria  merci  au  sire  de  Sateuse ,  lui  offrit  une 
forte  rançon  ;  ce  fut  en  yain  ,  ils  le  battirent 
inhumainement,  lui  firent  de  profondes 
blessures,  et,  le  laissant  pour  mort ,  le  pré- 
cipitèrent des  marches  de  l'ëglise.  Après  ce 
coup  ,  ils  quittèrent  aussitôt  la  ville ,  car  ils 
savaient  combien  le  Duc  aimait  Jacqueville, 
et  ils  craignaient  sa  colère. 

On  porta  le  malheureux,  tout  meurtri, 
dans  rhôtel  du  Duc,  qu'il  avait  quitté  peu 
de  momens  auparavant,  a  Mon  ch^r  sei- 
j|^  gneur,  lui  dit-il,  d'une  voix  mourante  ^ 
»  c'est  pou(  voils  avoir  loyalement  servi  que 
j)  je  suis  assassiné.  »  Le  Duc  fit  saisir  à  l'heure 
même  les  chevaux  et  1^  bagages  de  SayeusCy 
monta  à  cheval  et  courut  pour  essayer  de  le 
prendre.  Cependai^les  principaux  seigneurs 
de  sa  suite,  Je^n  de  Luxembourg ,  le  sire  de 
Fosseuse,  le  maréchal  de  Bourgogne^  es- 
sayèrent de  l'apaiser ,  en  lui  représentant 
qu'il  avait  déjà  assez  de  grandes  affaires  sur 
les  bras  ;  mais  il  protestait  ^ans  cesse  que 
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jamais  il  ne  pardonnerait  la  mort  de  Jacque-» 
ville ,  qui  en  effet  ne  survécut  que  trois  jours. 
Dans  ce  premier  moment  ^  le  Duc  aurait  as* 
sûrement  fait  périr  le  sire  de  Sdveuse ,  s'il 
l'eût  tenu.  Peu  à  peu  il  réfléchit  que  c'était 
un  de  ses  meilleurs  chevaliers ,  et  qu'il  avait 
grand  besoin  de  lui  et  des  siens.  Il  lui  ren* 
dit  sa  confiance  ;  toutefois  on  croyait  toujours 
qu'au  fond  il  lui  en  voulait  ^  et  que  quelque 
jour  il  le^lui  témoignerait  rudement. 

Ce  fut  pourtant  à  lui  qu'il  confia  tout 
aussitôt  une  autre  commission  de  grande 
importance.  Il  venait  de  se  former  à  Pafris 
une  conspiration  pour  lui  livrer  la  porte 
Saint-Marceau.  Un  homme  d'église  et  quel- 
ques bourgeois ,  qui  deineuraient  près  de  là, 
avaient  fait  faire  de  fausses  clefs,  et  aVaient 
envoyé  un  message  au  Duc  pour  convenir 
du  jour  et  de  l'heure  de  l'entreprise.  Il  èh 
chargea  Hector  de  Saveuse ,  et  lui-même  » 
avec  son  armée,  s'avança  jusqu'à  MontUiéry. 
Mais  un  pelletier  de  la  rue  Saint-Jacques  ^ 
qui  était  du  complot,  troublé  des  malheurs 
qui  en  pourraient  résulter ,  s'en  vint  quel- 
ques heures  avant  avertir  le  prévôt  de  P-aris, 
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et  pratilH'cle  tout  té'véi&r^  si  on  lui  assurait 
s0n  pardon  et  uae  grande  fécom pense.' Le 
prévôt  s'arma  siir^le-champv  et  vint  saisit 
tous  les  conjurés,  qlii  étaient  assemblés  cbei 
Jacques  Bruiard ,  co^nseiller  au  parlement'. 
Le  .connétable  envoya  une  troupe  d'arhaLê*^ 
triers  à  la  porté  Saint-Marceau;  et  lorsque 
les  Bourguignims  se  présentèrent ,  ils  furent 
assaillis  d'une^  grêle  de  traits  /et  le  sire  de 
Saveus^  fui  lui^-méœe  blesaé.  It  ^e^etira  au 
village  de  Saint- Marceau.  Les  gens  dé  Paris, 
sortirent  et  vinrent  l'attaquer.  Le  combat 
fut  vif;  mais  il  se  maintint ,  et  repoussa  la 
garnison.  Les  auteurs  de  la  conspiration 
eurent  la  tête  tranchée'. H  y  eut  uii  graild 
nombre  de  personnes  emprisonnées.  Le  mar- 
chand pelletier  reçut  une  fonte  somme  d'ar- 
gent ;  on  le  nommait  le  sauveur  de  la  yiile. 
Tous  les  partisans  du  duc  de  Bourgogne  re-' 
commencèrent  à  se  tenir  en  crainte  et  en 
repos. 

Voyant  que  l'affaire  était  manquée ,  et 
'que  la  mauvaise  saisoh  s'avançait ,  le  Duc 
congédia    k    plus    grande'  partie   de    $es 
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hommes  d'amiiBs;  il  mit  de  bonnes  garnisons 
dans  les  villes  importantes  :  Jean  (le  I^uxem^ 
bourg  à  Montd^if;!*,  Hector  de  Saveuse  à 
Beaavai&y  lé  seigoisi^r  de,  llle-Adam  à  Pon- 
toise.  Fuis  il  alla  à  Chartres  cliercber  1^ 
mne»  et  la  CQtiduisit  k  Troyes;  Le  connë- 
lable  les  attaqua  en  route  près  de  Joigny^^ 
niais  fut  repoUssé*  Arrivés  dans  cette  ville, 
Hs  y  établirent  leur  résidence.  La  reine  Tin- 
slittta  d'abord  y  par  lettres  du  J2  janvier  » 
{gouverneur  géaéral  du  royaume.  Us  créèr 
tent  encore  unj^rlei^ent  et  une  chancelle- 
t'm  pour  les  provinces  d'alentour.  Ëus^che 
ie  Laistre  repiut  l'ojO^ce  de  chancelier.  Le 
duc  de  Lorraine  vint  les  joindre,. et  ils  le 
nommèrent;  connétable.  Presque  partout  1^ 
France  se  rangeait  à  leur  obéissance'.  Le 
piMBce  d'Orange  fut  envoyé  en  Languedoc , 
et  y  Git  recoa«aidti?e  l'autorité  de  la  reine  et 
lin  Dtttc.  L'hivei*  se  passa  ainsi.  Le  peuple 
des  villes  se  révoltait  contre  le  roi^  criait  : 
<r  Vive.Bourgogael  à  bas  l^s  aides!  »  maltrai- 
tait ou  tuait  les  officiers  du  roi  et  les  ferimers 
qui  étaient  chaînés  de  recevoir  l'impôt^  et 
même  pillait  les  gens  riches  en  les  appelant 
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Armagnacs.  Rouen^  se  rëvoltèitit^iine  seconde 
fois ,  se  remit  aux  Bourguignons,  et  mille 
cruautés  y  furent  <!0m mises. 

En  même  temps ,  le  connétable,  les  sires 
de  Barbazan  et  Tanneguy-Duchàtel  s'étaient 
remis  à  tenir  la  campagne ,  à  courir  sur  les 
compagnies  de  Bourgogne  et  à  assiéger  les 
châteaux  et  forteresses  où  l'on  faisait  peu 
de  quartier  quand  on  pouvait  les  prendre. 
Encouragés  parla  prise d-Étampes,  de  Mon- 
tlhéry,^de  Marcoussis  et  de  Chevreuse,  qu'ils 
avaient   emportés  d'assàul^  ils    voulurent 
mettre  un  terme  aux  courses  que  le  bâtard 
deThian,  capitaine  de  Senlis,  faisait  jus- 
qu'aux portes  de  Paris,  et  r^olurent  d'aller 
mettre   le  siège  devant  cette  ville.    Pour 
qu'elle  se  rendit  plus  volontiers,  ils  emme- 
nèrent le  roi  avec  eux:  Lès  bourgeois  ne 
demandaient  qu'à  traiter  ;  mais  le  bâtard 
et  les  gens  de  guerre  étaient  les  maîtres  : 
toutefois,  se  voyant  pressés  par  une. forte 
armée  ,  ils  convinrent  de  remettre  la  ville  i  • 
s*îts^  n'étaient  pas  secourus  le  19  avril;   ils 
donnèrent  six  otages,  et  envoyèrent  aussitôt 
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un  message  au  cointe  de  Charol^is.  Le  jeune 
prince  avait  grande  envie  de  s  y  rendre  lui* 
même  ;  son  conseil  s'y  opposa.  Messire  Jean 
de  Luxembourg  et  le  seigneur  de  Fosseuse 
furent  chargés  de  cette  affaire  >  ;  ils  rassem- 
blèrent à  Fontoise  des  gens  pris  dans  les 
diverses  garnisons,  et,  avec  la  plupart  des 
nobles  de  Picardie,  ils  arrivèrent  le  i8  de- 
Tant  la  ville.  Le  connétable  fit  aussitôt  ar- 
mer  son  monde ,  et  mit  l'armée  en  bataille  } 
pour  lors  la  garnison^sortit,  pilla  le  camp  et 
y  m.itle  feu;  les  malades  périrent,  plusieurs 
marchands  furent  tués.  Le  connétable  fu- 
rienx  fit  trancher  la  tête  et  pendre  par  quar- 
tiers au  gibet  quatK^  des  otages  de  la  ville  ; 
n'épargnant  que  Tabbé  de  saint-Vincent  et 
un  avocat  du  roi.  Le  bâtard  de  Thian  avait 
cinquante  prisonniers,  il  les  fit  périr  sur- 
le-champ  ,  deux  femmes  furent  même 
noyées.  Le  connétable  fit  aussi  tuer  tous 
ceux  qu'il  avait. 

Telle  était  la  cruauté  avec  hjguelle  se  fai- 
sait cette  guerre  maudite,  oii  le  fils  cpm^a^- 
tait  contre  le  père,  le  frèrç  contre  le  frère; 
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où  Vx>n  ne  voyait  que  rapines  et  meurtres. 
Chacun  prenait  les  armes  d^abord  pônr  se 
défendre ,  bientôt  aptes  pour  se  yenger  ou 
se  livrer  au  pillage  <•  Les  moines  laissaient 
leurs  habits  de  religion ,  pour  vêtir  le  har- 
nois  de  guerre,  monter  à  cheval,  et  s*exer^ 
cer  àui  armes.  Ils  prenaient  des  gens  à  leinrs 
ordres,  se  faisaient  aussi  capitaines  de  com^ 
pàgâie ,  et  dérobaient  le  bien  d'atitrui  & 
Viiain  armée,  comme  les  autres.  Les  forêts 
étaient  remplies  de  brigands;  le  pajTs  se  dé- 
peupUit;  lés  uns  s^en  allaient  aux  provinces 
lointaines  où  il  n  y  avait  pas  (|e  guerre,  les 
autres  étaient  tués  par  les  compagnies  ou 
mouraient  de  faim.  Lts  gens  de  guerre  de 
Tun  et  de  l'autre  parti  ne  recevaient  pas 
la  solde  promise ,  et  ne  connaissaient  plus 
de  discipline  ni  d'dbéissance.  Les  troupes  du 
connétable  r^usaient  sans  ceàsede  quitter 
Paris  pour  s'en  aller  combattre  les  Bourgui- 
gnons, et  lorsqu'elles  se  mettaient  en  cam^ 
pagne ,  c'était  pouir  tout  ra'^ager. 

I^e  connétable  avait  marché  vers  les  gens 
kjui  venaient  sécotrrir  SenUs.  U  envoya  de  la 
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I^H  dû  pcH  j<{m  «hôvaiYobait^aTeelai.,  deui 
hérauts  pour  demander  aux  seigneurs  Ixxur- 
guignons  qa}  ils  tfialebt* et  ;ce  qu'ils  prélen- 
liaient  :  (c  Je  suis  lean  de  Lui^embourg  ^  iré- 
n  pondit  ise  seigaetir,  et  fai  aT^c  moi'  le 
•n  flire  de  Fosseuse ,  :  alnisi  que  beaucoup 
}y  dVutr^s  seigneurs  ^haus  venons  ici  par 
»  ordre  de  monseigneur  de  Boqrgogne^  |)aur 
n  sertir  le  roietsecourir  sa  bonne  ville  de 
D  ^hlis  contre  le  comte  d'Armagnac.  Noua 
»  sommes  prêts  à  le  combattre  lui  et  les 
>»  sii0UB>  s'il  veut  iimis  indiquer  lieu  pcmt* 
»  cela;  tirais  î^us^ ne  consbattbns  paslei*oi^ 
»  nous  sommes  ses  fidèles  vassaux  et  sas 
»  loyiiùx  sujets.  »  Quand  on  rapporta  cette 
têponse  au  connétable  :  «  Puisque  ce  n'est 
»  ni  le  duc  de  Bourgogne ,  ni  son  fils.,  il 
»  u-y  a  pas  gi*âBid'i;hose  à  gagner  ici;  ces 
n  compagnons 4à  ne  sont  pas  riclief  et  aoe 
)i  cherchent  qu'à  s'enrichir ,  il  vaut  -mAcut 
n^  nous  en  aller.  »  D'ailleurs  il  venait  d'afi-r 
prendre*  qu^uoe  autre  compagnie  de  Boorr- 
guignons  s'avançait  du  câtë  de  Qamtr- 
martin  pour  couper  sa  retraite  vers  Farî«. 
Il  ramena  le  roi  «aplii$  vit^i  (^  ks  JPour-; 
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guignons  se  retrouvèrent  maîtres  de  tout  le 
pays^ 

Pendant. que  la  Brie ^  le  Yèxin  et  toute  la 
contrée  à  Fentour  de  Paris:  étaient  ainsi  dé- 
soles ,  le  roi  d'Angleterre  conquérait  la  Norr 
gtnandie  sans  obstacle;  .Cherbourg  et  Rouen 
étc|ient  les  seules  Tilles  à  peu  près  dont  il  ne 
se  fût  pas  emparé.  Év.redx  était  aussi  défendu 
par  Raymond  de  la  Guei*rei  vaillant  cheva- 
lier armagnac.  Tous  ces^  pays  étaient  aussi 
mialfaeùreux,  et  en  aus^  grand  désordre;  que 
les  provinces  où  combattaient  les  Ârniagnaos 
et  les' Bourguignons  ;  c'était  pitié  que  de  voir 
la  destruction  du  royaume  ^t  la  rf^ge  quQ  les 
Français  avaient,  les  uns  contre  le^  autres ^ 
au  lieu  de  se  réunir  contre  leurs  anciens  en- 
nemis. . 

De  si  grands  maux,  avarient  pourtant  dé- 
cidé, quelques-uns  des  conseillers  4u  «roi  à 
traiter  avec  le  .duc  de  Bo:urgogne  ^.  Le  sire 
de  La  Trémc^Ue  et  l'éyêque  de  Paris  ap- 
puyaient surtout  0$  SAge  projpt.  ,Le.  duc  ^e 
-Bourgogne  et  la  reine  tenaient  aussi  un 
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laugfige  raisoiinable  et  pacifique  ea  appa- 
rence. Le  comte  de  Savoie  conjurait  son 
beau  "-frère  de  Bourgogne  de  finir  les  niaui^ 
du  royaume  de  France  et  offrait  son  entrer 
mise  K  Des  ambassadeurs  furent  envoyés  par 
le  dauphin  k  Af  on  tereau ,  par  le  Duc ,  à  Bray- 
surrSeine.  Chaque  jour  ils  s'assemblaient  h 
moitié  chemin  au  village  de  la  Tombe.  Le 
pape,  Sfarlin  Y,  qui  avait  été  récemment 
élu  au  concile  de  Constance,  touché  des 
calamités  de  la  Frâluce  et  des  guerres  qui 
dechu-aient  le  plus  beau  d^s  royaumes  chré- 
tiens, donna  ordre  aux  deux  cardinaux 
des  Ursins  et  de  Saint-Marc ,  de  s'y  rendre 
pour  travailler  au  rétablissement  de  la  paix. 
hi^  duc  de  Bourgogne ,  qui  se  trouvait  à 
Pijon ,  les  reçut  à  leur  pas^e,  avec  toi^te 
sorte.  d!hoinneur ,  et  leur  fit  de  riches  preV 
sens.  Ils  armvèrent  à-Montereau  et  assister 
jnent  aux  conférences  de  la  ToMbe.  Le  càlv 
dinalde  Saint-Marc  se  rendit  ensuite  à  Paris 
pour  ;d'éciderrle:^4iphin  a  la  paix.  Enfia> 
après  beaucoup  de  messages  et  dei  poui^ppir.- 
1ers  ;  par  Tinfluence  des  cardinaux  et  du  sire 
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de  la  TréindiUe ,  les  af  tîc)és  fttl*en€  signés  le 
^"de  niiai  /  pour  ^tre  enâutte  ratifiés  pai^  lét 
dettx  partis.  On  les  [^orta  h  la  reine  à  'l'réyes; 
et  en  même  temps  te  cardinal  de  ^int^Marc 
tint  les  commtt'Diqtier  au  Conseil  an  rài ,  h 
Paris  y  et  en  presser  l'approbation;  Entre ait^ 
très  articles ,  le  duc  de  Bolirgogne  a^ait 
consenti  que' les  finances  fiassent  gouvernées 
par  trois  généraux ,  dont  un  serait  naniihé 
par  le  dauphin  9  un  autre  par  lui. 

JLél  nouvelle  de  la  paiï  i^pandit  la  joie 
dans* Paris.  Cependant  le  comte  d'ÂrmagneC 
s'était  opposé  de  ïé^t  so6  pouvoir  àr  tiettè 
conclusion  ;  il  avait  redouUé  de  rigueur  et 
de  cimauté  envers  les  Parisiens;  ses  ^ent 
d'armes  maltraitaient  tout  le  monde  ,  sans 
qu'on  enpàt  avoir  justice.  Depuis  ïei«etour 
de  Sentis  >  ils  étaient  phis  furieux  encore  i 
cause  deieu'r  dé&iie;  psi^onbe  »e  poUYatt 
.  -sortir  delà  ville  a^nsélre  dévalisé  et  frappÀ 
Lorsqu'on  allait  s'en  plaindre  au  connétable 
<m  âu  prévôt ,  ih  (répçhd^ient  :  «i  Qu'aUiesr 
»  vous  f^ire  là  ?  n  Ou  -bie^  l 'n  &v  c'étaient  \tB 
ji  6aurgnignans,v<Mi6nevia«isplaindrte|spAK.)> 

Les  serviteurs  de  Thôtel  du  roi,>  éttnt 
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aa  bois  de  Boulogne  chercher  des  branches 
pour  fêter  le  i*'.  mai,  les  hdrames  d'armes-, 
qui -gardaient  la  VîUe-FÉvêque,  tombèreni 
sur  eux  et  en  blessèrent  plusieurs.  En  même 
temps,  Ton  iisiisait  prendre  les  ornemens  des 
églises,  et jùsqu^ux  vases  de  Saînt-Denîs  *î^ 
On  voulut  tirer  deVargênt  dé  la  ville  par  de 
nouvelles  exactions;  malgré  la  crainte  où  vt<- 
vaient  les  bourgeois,  il  leur  fallut  pourtant 
s'y  refuser ,  et  braver  la  colère  du  conné^ 
table ,  car  ils  ne  pouvaient  plus  rien  payer. 
Les  vivres  étaient  devenus,  d'une  extrême 
cherté,  à  cause  du  ravage  des  campagnes. 
On  faisait  travailler  les  pauvres  ouvriers  pour 
l'artillerie,  sanslespayereten  les  traita  n^t  de 
canaille.  Enfin ,  on  ne  peut  imaginer  TeiTroya- 
bfe  haine  que  les  Parisiens  avaient  conçue 
contre  le  comte  d'Armagnac.  Comme  il 
EUTÎvc  toujours ,  il  courait  parmi  lé  |)euplc 
mille  rumeurs  qui  augmentaient  son  déses^ 
poir  et  sa  secrète  fureur  ^.  On  disait  que  les 
^eiis  d'armes  armagnacs  avaient  brûlé  des 
liomnies  et  des  enfans  qui  n'avaient  pu  leur 
3ayer  rançon.  On  assurait  que  la  toile  qu'ils 
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aTaient  prise  par  force  chez  les  marchands , 
n'était  point ,  comme  ils  le  disaient ,  pour 
fidre  des  tentes  et  des  paTillons ,  mais  pour 
coudre  tontes  les  femmes  dans  des  sacs  ,  et 
les  jeter  à  la  rivière.  On  répandait  encore 
tqne  le  connétable  voulait  faire  ^rger  tous 
les  habitans ,  et  que  ceux  qui  devaient  être 
épargna  venaient  de  recevoir  secrètement 
un  écu  de  plomb  gravé  d'une  croix  rouge, 
et  des  léopards  d'Angleterre.  On  l'accusait 
d'avoir  dit  qu  il  vendrait  plutôt  Paris  aux 
Anglais ,  que  d*y  recevoir  les  Bourguignons  ^ . 
Mais  la  rage  fut  bien  plus  grande  encore 
lorsqu'on  sut  dans  la  ville,  qu'au  conseil  du 
roi,  le  connétable,  1^  chancelier,  le  prévôt , 
Baymond  de  la  Guerre  et  maître  Martin 
Gouge,  autrefois  évéque  de  Chartres,  depuis 
évéque  de  Clermont,  s'étaient .  opposés  au 
traité  qui  venait  d'être  signé  et  publié.  Us 
avaient  dit  que  c'était  un  d&honneur  pour 
le  roi ,  et  que  ceux  qui  proposaient  une 
semblable  paix  étaient  des  traîtres.  Lie  chan- 
celier avait  déclaré  que  le  roi  la  pourrait  scel- 
ler. lui-même,  mais  que  jamais  elle  ne  serait 
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scella  par  liai.  Le  cmnét^hlà  a^ait  refusé 
die  vendr  au  conseil  que  le  dauphÎQ  Àrait 
convoqué  pcMijT  en  déiibéijer. 

Tout  Paris  tremblait  tellement  deTant 
lui ,  qu'il  semblait  que  son  autorité  u'y  pût 
j^amais  être  détruite.  Cependant ,  un  :jeiUne 
bomrae.^  nommé  Perrinet  Leclerc^  fils  d'un 
riche  marchand  de  fer»  sur  le  Petit-Pont, 
homme  fort  estimé. et. quartenier,  avait  été, 
quelques  jours  auparavant,  tandis  qu'il  fai-^ 
sait  le  guet  à  la  porte  Saint-Germain^  injurié 
et  battu  par  les  serviteurs  d'un  des  sei- 
gneurs du  conseil  du  roi.  Il  alla  porter  sa 
plainte  au  prévôt,  qui  n'eo  tint  compte* 
Pour  lorsi,  il  jura  de  s'en  venger.  Comme 
on  était  au  plus  fort  de  l'indignation  contre 
le  connétable,et  qu'on  savait  cePerrinet  Le* 
cflerc  plein  de  courage  et  de  résolution^  des 
parens  du  sire  de  l'Ile-Adam  ,  partisans 
secrets  du  duc  de  Bourgogne ,  lui  vinrent 
proposer  d'introduire  ce  seigneur  dans  U 
viUe  .aiiec  la  garnison  de  Pojûtoise,  'dpntjl 
était  capitaine.  Perrinet  Lçclerc  y  consentit, 
et  assembla  quelguqs-uns  ,de  ses  cpmpa^ 
gnons,  jeunes  gens  de  moyenpe  condition  , 
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de  conduite  assez  déréglée ,  de  beaucîoup 
de  témérité 9  et  de  peu  de  réflexion.  Il  y  en 
avait  jusqu'à  six  ou  sept^  la  plupart  fils  de 
bouchers.  Us  envoyèrent  quelques-uns  des 
leurs  à  Pontoise  pour  tout  disposer  avec 
le  seigneur  de  Tlle-Adani.  La  garnison  de 
Pontoise  n'était  pas  nombreuse  ;  maïs  le 
seigneur  de  rile-*Adam  était  vaillant.  11 
assembla  les  garnisons  des  forteresses  voi- 
sines où  se  trouvaient  aussi  des  chevaliers 
bourguignons ,  gens  de  courage  et  d'entre- 
prise :  Guy  de  Bar,  le  seigneur  de  Chas- 
tellux ,  le  seigneur  de  Chevreuse  ,  Ferry 
de  Mailly  9  Lyonnet  de  Bournonville.  Entre 
eux  tous  y  à  peine  réunissaient-ils  sept  ou 
huit  cents  chevaux  :  c'était  bien  peu  pour 
une  si  grande  entreprise.  Ils  eurent  con- 
fiance en  la  fortune,  et  la  chose  fut  résolue '• 
Le  lendemain  du  jour  où  la  paix  avait  été 
connue  à  Paris,  dans  la  nuit  du  28  au  29 
mai ,  le  seigneur  de  l'Ile-Adam  se  présenta 
à  la  porte  Saint-Germain-des-Prés.  Perrinet 
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Leclérc  avait  dérobé  les  clefs  sous  le  chevet 
du  lit  de  son  père;  il  ouvrit  doucement,  les 
Bourguignons  entrèrent  en  silence.  Ferrinet 
referma  les  portes  et  jeta  les  clefs  par  des^* 
sus  le  mur.  La  troupe  s  en  alla  à  petit  bruit 
le  long  de  la  rivière  jusqu'au  Châtelet.  Là 
ils  trouvèrent  environ  quatre  cents  Pari- 
siens arme's  qui   avaient  été  mis  dans   le 
complot.  Alors  on  se  partagea  en  plusieurs 
bandes:  le  seigneur  de  llle-Adam  s'en  alla 
vers  rhôtel  Saint-Paul ,  les  autres  prirent  la 
rue  Saint-Honoré  pour  s'emparer  du  comte 
d'Armagnac.  Une  autre  troupe  suivit  la  rue 
Saint-Denis.  Tous  criaient  ;  «  Notre-Dame- 
»  de  la  paix  ,  vive  le  roi  !  vive  Bourgogne  ! 
»   que  ceux  qui  veulent  la  paix  s  arment  et 
»  nous  suivent.  »  De  toutes  parts  le  peuple 
sortait  des  maisons,  reprenant  les  couleurs 
et  la  croix  de  Bourgogne,  et  répétant  les 
mêmes  cris. 

Surpris  sans  nulle  défense  au  m  lieu  de  la 
nuit  y  les  Armagnacs  ne  pouvaient  ni  s'as- 
sembler, ni  tenter  une  résistance.  Au  pre- 
mier bruit,  Tanneguy  Duchâtel ,  prévôt  de 
Paris,  courut  chez  le  dauphin,  l'enveloppa 
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dans  le  drap  de  son  lit ,  et  l'emporta/  Ro- 
bert-^le-MassODy  son  chancelier  %  lui  donna 
son  cheval ,  et  ils  le  conduisirent  en  toute 
hâte  dans  le  château  de  la  Bastille.  Maître 
Martin  Gouge  ,  évêcpie  de  Clermont ,  Lou- 
vet,  président  de  Provence,  qui  était  nou- 
vellement dans  la  faveur  du  jeune  prince  , 
se  sauvèrent  avec  lui  dans  la  forteresse.  Un 
plus  grand  nombre  s'y  serait  réfugié ,  mais 
un  chevalier  bourguignon,  Daniel  de  Gouy, 
accourut  de  ce  côté. 

On  ne  trouva  pas  le  connétable,  il  s'était 
caché  ;  mais  le  peuple  s'en  allait  de  maison 
en  maison  ,  conduisant  les  gens  d'armes 
chez  les  divers  serviteurs  du  dauphin  ,  chez 
ceux  qui  avaient  part  au  gouvernement , 
chez  les  gens  qu'on  accusait  d'être  Arma- 
gnacs ;  on  pillait  leurs  maisons,  on  les  traî- 
nait en  prison.  Le  chancelier,  Raymond 
de  la  Guerre,  les  évêques  de  Senlis  ,  de 
Bayeux  ,  de  Coutances,  furent  saisis.  La 
foule  s'introduisit  avec  violence  au  collège 
de  Navarre  et  voulait  massacrer  les  maîtres 
et  les  étudians  qui  passaient  pour  Ârma- 
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gnacs;  le  sire  de  rile-Adam  arriva  à  temps 
pour  les  sauver.  Maître  Ju vénal  fut  secrète- 
ment averti  de  la  part  du  sire  Guy  de  Bar^ 
à  qui  il  avait  autrefois  rendu  u^  service,  et 
n'eut  que  le  temps  de  se  sauver.  Le  désordre 
fut  grand.  Cependant  ce  premier  jour,  il  n'y 
eut  que  trois  hommes  de  tues ,  pour  avoir, 
disait-on,  crie:  «  Vive  Armagnac  !  » 

Le  seigneur  de  l'Ile- Adam  avait  enfoncé 
les  portes  de  l'hôtel  Saint-Paul ,  et  s'était 
présenté  devant  le  roi  :  «  Comment  se  porte 
»  mon  cousin  de  Bourgogne  ?  lui  Vdit  le 
»  malheureux  prince,  il  y  a  long-temps 
»  que  je  ne  l'ai  vu,  »  Ce  furent  toutes  ses 
paroles.  Dès  qu'il  fît  jour,  on  le  mit  à  che- 
val et  on  le  promena  par  les  rues  en  signe 
d'approbation  de  tout  ce  qui  se  faisait.  Il 
ne  restait  plus  nulle  raison ,  ni  mémoire  à 
ce  pauvre  priace  ;  peu  lui  importait  entre 
les  mains  de  qui  il  tombait,  et  ce  qu'on 
ordonnait  en  son  nom*  Il  ne  savidt  plus  ce 
que  c'était  qu'Armagnac  ou  Bourguignon. 

Le  sire  Guy  dé  Bar  fiât  nommé  prévôt  de 
Paris  en  place  de  Tannegiiy  Puchâtel.  Dès 
le  lendemain,  sur  les  représentations  du  Par- 


ia6  PARIS    LIVRÉ 

ement  ly  il  chercha  à  remettre  on  peu  d'or- 
dre dans  la  TÎlIe,  où  tout  était  au  pillage.  On 
remplissait  les  prisons  des  gens  que  l'on  sai- 
sissait; on  en  renfermait  dans  les  maisons 
pour  les  mettre  h  rançon .  Il  défendit  tou  tes  ces 
violences ,  et  fit  publier  en  même  temps  que 
tous  ceux*qui  auraient  connaissance  du  lieu 
ou  se  cachaient  le  comte  d'Armagnac  et  ses 
partisans,  eussent  à  le  révéler  sous  peine  de 
confiscation  de  corps  et  de  biens.  Aussitôt 
après,  un  pauvre  maçon  alla  raconter  au 
prévôt  que  le  connétable  s'était  caché  chez 
lui.  Le  prévôt  y  courut  et  le  trouva  en  effet. 
Il  le  fit  monter  sur  son  propre  cheval  der- 
rière lui  et  le  mena  dans  la  prison  du 
Châtelet. 

Cependant  le  sire  Tanneguy  Duchâtel  s'é- 
tait bien  aperçu  qu'il  n'y  avait  dans  la  ville 
qu'un  très-petit  nombre  de  gens  d'armes 
bourguignons.  Il  fit  venir  en  toute  hâte  du 
monde  des  garnisons  voisines.  Le  vaillant 
sire  de  Barbazan  y  arriva  de  Corbeil  ;  le  vieux 
maréchal  de  Rienx  se  joignit  à  eux,  et,  le 
1 1  juin  au  matin ,  ils  sortirent  de  la  Bastille , 

'  i\eg,  du  Parlement.  —>  Juvénal.  —  Monstrelet. 
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à  la  tête  de  seize  cents  hotnmes ,  par  la  rue 
Saiot-Antoioe,  criant  :  «  Vive  le  roi,  le  dau- 
»  phin  et  le  comte  d'Armagnac  !  »  Us  voulu- 
rent d'abord  se  porter  à  l'hôtel  Saint-Paul;  le 
roi  avait  été,  dès  la  veille,  conduit  au  Louvre. 
Dans  le  premier  inoment,  ils  poussèrent  jus- 
qu'à la  porte  Baudoyer  ;  peut-être  même  au- 
raient-ils pu  arriver  au  Châtelet,  et  délivrer 
une  grande  partie  des  prisonniers;  déjà  mê- 
me sur  lei^r  passage  on  commençait  à  repren- 
dre la  croix  de  France ,  mais  ils  marchaient 
avec  désordre  ;  quelques-uns  entraient  dans 
les  maisons  .pour  piller;  d'autres  criaient  : 
«  A  mo^t  l  à  mort  I  tuez  tout  M  »  On  enten- 
dit même  le  cri  :  w  Vive  le  roi  d'Angleterre  !  » 
Le  peuple  qui  avait  déjà  tant  de  crainte  et 
d'horreur  pour  le^  Armagnacs,  fut  plutôt 
armé  et  en  défense  que  les  hommes  d'armes 
de  Bourgogne.  Le  nouveau  prévôt  se  mit  à  la 
tête  des  hommes  de  la  commune ,  et  avec 
une  ardeur  incroyable,  ils  tombèrent  sur 
la  troupe  de  Tanneguy  Duchâtel  ^.  Elle  fut 
bientôt  repoussée ,  enveloppée ,  et  rentra 
dans  la  Bastille  après  avoir  perdu  plus  de 

'  Ju^ënal.  —-Journal  de  Paris.—  "  Joura.  de  Paris. 


Iî8  PkMS  t\^9LÉ 

qaatreo€^ts  hommies.  Mâis^^  nrefut  pds  tout  ; 
la  populace^  tout  émue  d'^'poti vante  et  de 
fureur  9  ayant  ainsi  pris  les  artbes  et  fait  cou- 
ler du  sàngy  commença  un  horriUe  massa- 
cré; elle' allait  dans  les  boteUeries  et  dans  les 
maisons  cherchefr  les  Àrttiagnacs,  et  les  as- 
sommait dans  les  rues  à  coups  de  hache.  La 
rage  étaft  si  grande>  tftie  ceux  qui  ne  pou  valent 
en  tuer ,  fraippàient  siir  les  cadavres  étendus 
par  terre  et  les  tnetirtrisôaient.  Les  femmes  ' 
et  les  emfans  eux-mêmes  venaient  maudire 
et  injurier  ces  cm^ps  sanglans.  «  Chiens  de 
»  traîtres^  disaient^-iis^  voiqls  âtes  encore 
»  mieiui  traités  qu'à  vous  n'appartient.  Plût 
»  à  Dieu  ^  qu'il  y  eà  eÀt  davantage  et  que 
»  tous  fussent len  pet  état!  »  Il  ny  avait  pas 
a  ne  rue  un  peu  fréquentée  où  l'on  he  vît  un 
tel  spectacle; 

l^s  le  lendeqiain ,  les  Bourguignons  corn- 
mencàrent  à  arriver  eu  foule.  Le  sire  de 
Luxembourg,  les  frères  Fosseuse,  Jean  de 
Poix  y  et  les  capitaines  des  garnisons  de  Pi- 
cardie, veiiaient  l'uiï  aj>rès  l'autre,  comp- 
tant être  encore  il  temps  pour  faiine  quelque 
bon  butin*  Ils  se  logèrent  aux  environs'de  la 
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Bastille.  Le  sire  TsLtme^uyen  avait  emmené 
le  dauphin ,  et  l'avait  corxlttft  à  Melun.  Les 
gens  qvkil  y  avait  laisses,  se  voyant  envi- 
ronnes et  sans  secours ,  demandèrent  à  en 
sortir,  k  «ondiliou  qu'on  leur  garantirait 
corps  et  l)iens.  Le  seigneur  de  l'Ite-Âdam 
leur  accorda  cette  condition ,  et  nomma  ca- 
pitaine de  la  Bastille,  l^sfre  de  Canny  qu'on 
y  troura  prisonnier*  Le  2  de  juin,  il  fit 
tjetiir  par  le  roi  un  grand  conseil  au  Louvre. 
11  ne  s'y  trouvait  de  seigneur  du  sang  royal, 
que  messire  Charles,  comte  de  Clermont, 
fils  du  duc  de  Bourbon ,  et  qui  n'était  qu'un 
enfant.  Le  comte  de  Tripoli,  frère  du  roi 
de  Chypre,  allié  à  la  maison  royale,  était 
aussi  resté  à  Paris.  Les  cardinaux  de  Bar  et 
de  Saint-Marc,  qu'à  grand' peine  on  aurait 
sauvés  de  l'aveugle  fureur  du  peuple ,  l'évê- 
que  de  Paris ,  épargné  parce  qu'il  avait  con- 
seillé la  paix,  l'archevêque  de  Rouen,  le 
seigneur  de  Chastellux ,  le  prévôt  de  Paris 
formaient  ce  conseil.  On  résolut  d'envoyer  v 
une  grande  ambassade  au  dauphin ,  pour  le 
supplier  de  revenir  à  Parts.  On.  fit  deman^r 
der  un  sauf-conduit.  Mais  le  dauphin  avait 
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seulement  traverse  Melun^  et  avait  poursuivi 
sa  route  vers  Bourges. 

Ce  qui  empêchait  le  plus  de  remettre  le 
bon  ordre  dans  la  ville  de  Paris ,  c  est  qu'il 
n  y  avait  là  aucun  des  grands  du  royaume  ^ 
qui  pût  y  exercer  son  autorité.  Le  duc  de 
Bourgogne  était  fort  éloigné  au  moment  où 
,^e  passaient  de  si  «grandes  choses  en  son 
nom.  La  nouvelle  lui  en  arriva ,  comme  il 
revenait  de  Montbelliard,  où  il  avait  eu  une 
entrevue  avec  l'empereur;  il  s'y  trouvait 
encore  le  jour  même  que  le  seigneur  de 
rile-Adam  était  entré  dans  Paris  i.  On  fut 
donc  beaucoup  de  jours  sans  savoir  ses  vo- 
lontés. On  ne  pouvait  même  dire  au  peuple 
précisément  le  lieu  où  le  Duc  se  trouvait  *  ; 
cela  le  rendait  plus  inquiet,  et  il  était  im- 
possible de  le  faire  obéir.  Le  prévôt  n'osait 
faire  justice  de  tous  les  crimes  qui  se  com- 
mettaient. D'ailleurs  ce  désordre  convenait 
assez  aux  capitaines  bourguignons  ;  ils  y  fai- 
.  saient  bien  leurs  affaires ,  et  s'enrichissaient 

*  Histoire  de  Bourgogne.  —  Lettre  du  Duc  datée 
le  29  mai  de  Moatbelliard.  —  *  Journal  de  Paris.  — 
Jurénal. — Le  B,eligieax  de  St.* Denis. 
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grandement;  suVtout  en  mettant  à  rançon  les 
gens  riches^  qui  se  rachetaient  de  la  mort  et  de 
la  prison .  On  disait  que  les  seigneurs  deChas- 
tellux ,  de  Bar  et  de  l'Ile-Adam  ,  s'e'taient 
de  la  sorte  procuré  au  moins  cent  mille  écus 
chacun.  Comme  ce  dernier  était  le  principal 
en  autorité,  et  que  ses  domaines  étaient 
tout  auprès  de  Paris,  il  n'y  avait  pas  un  de 
ses  vassaux  qui  n'arrivât  pour  profiter  de 
l'occasion.  Ses  paysans  même  s'armaient, 
venaient  à  Paris  faire  les  gentilshommes  , 
tirer  de  l'argent  des  Armagnacs,  et  le  dé- 
penser. Il  y  en  avait  qui  faisaient  venir 
leurs  femmes,  et  leur  achetaient  de  belles 
robes,  comme  à  de  nobles  demoiselles. 
D'autres  chefs  de  Bourgogne  pillaient  d'une 
façon  plus  rude  et  plus  cruelle ,  comme  de 
vrais  brigands,  prenant  l'argenterie  dans  les 
maisons  et  même  dans  les  églises.  Les  sires 
de  Saveuse  et  de  Crèvecœur  se  firent  remar- 
quer  entre  tous,  par  leur  rapacité  et  leur 
violence.  Ce  fut  à  grand' peine  que  le  pré- 
vôt de  Paris  sauva  Tabbaye  de  Saint-Denis 
de  leurs  mains  avides. 

Les  Bourguignons  s'emparaient  aussi  des 
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différentes  charges.  Le  sire  de  Chastellux  se 
fit  nommer^'  dès  le  6  juin,  marëchal  en 
place  du  maréchal  de  RieUx,  et  le  sire 
Charles  de  Leiiâ^  amiral ,  au  lieu  de  messire 
de  Briaquemont. 

On  avait  bien  député  vers  la  reine ,  qui 
était  toujours  à'Troyes  et  dont  on  aurait  pu 
recevoir  des  ordres;  mais  elle  ne  sut  rien 
résoudre  en  labsence  du  duc  de  Bourgogne. 
Seulement  on  disait  qu'elle  ne  voudrait  ja- 
mais rentrer  dans  Paris  tant  qu'on  laisserait 
vivre  une  telle  quantité  d'Armagnacs.  Néan- 
moins elle  envoya  deux  hommes  fort  sages^ 
le  sire  de  Neufchâtel  et  maître  Philippe  de 
Morvilliers.  Ce  choix  donna  quelque  espé- 
rance que  les  meurtres  et  les  pillages  al- 
laient enfin  cesser;  il  en  fut  tout  autre- 
ment. 

Bien  qu'on  apprît  chaque  jour  que  les 
villes  et  forteresses ^  jusqu'à  la  frontière  de 
Picardie,  se  mettaient  en  l'obéissance  du 
duc  de  Bourgogne  y  il  s'élevait  sans  cesse 
des  alarmes  parmi  !«  peuple;  il  ne  se  pas- 
sait pas  de  nuit  qu'on  ne  criât  aux  armes;  on 
se  levait I  on  courait  les  rues,  on  allumait 
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de  graads  feux.  Tout  ce  mouYeiaent  plaisait 
beaucoup  à  la  populace ^  et  maintenait  le 
désordre.  Enfin ,  dans  la  nuit  du  dimanche 
1 2  juin ,  on  cria  par  toute  la  ville  que  les 
Armagnacs  revenaient  pour  délivrei*  les 
prisonniers  ,  qu'ils  étaient  à  la  porte  Saint- 
Germain; — non,  disaient  d'autres,  à  la  porte 
Saint -Marceau.  On  s'assembla  sur  la  place 
Maubert;  tout  le  quartier  des  halles  et  delà 
Grève  s'y  porta  en  foule ^  On  courut  à  une 
porte  ,  puis  à  l'autre.  Il  n'y  avait  uuUecause 
d'alarme.  Parmi  le  peuple  se  trouvaient 
plusieurs  de  ces  bouchers  bannis  depuis  cinq 
ans  ,  et  qui  revenaient  se  venger.  Mais  le 
principal  conducteur  de  cette  émeute  était 
un  nommé  Lanibert ,  potier  d'étain  ^.  Ils  se 
portèrent  aux  prisons  de  ville,  criant, 
comme  des  insensés  ,  qu'il  fallait  aviser  à  ce 
qu'on  devait  faire,  ffientôt  les  plus  furieux , 
élevant  une  voix  temble  et  agitant  leurs  ar- 
mes ,  comn^ncèrent  à  dire  :  «  Que  la  ville 
»  et  les  bourgeois  n'auraient  jamais  de  re*- 

1  Journal  de  Paris.  -*  ftegistreft  du  Parlement.  — 
St.-Remy.  —  Monstfelet.  —  Juvénal.  —Le  Religieux 
de  St  -Denis-. 
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»  pôs  tant  qu'il  resterait  un  Armagnac.  » 
Bientôt  ils  s'engagèrent  par  serment  à  les 
exterminer^  puis,  aux  cris  de  «  viire  la  paix^ 
»  vive  le  duc  de  Bourgogne  !  »  ils  se  por- 
tèrent aux  prisons. 

Le  prévôt,  le  seigneur  de  l'Ile- Adam , 
messire  de  Luxembourg ,  le  sire  de  Fosseuse 
accoururent  avec  environ  mille  chevaux  ; 
ces  furieux  étaient  plus  de  quarante  mille  ; 
on  ne  pouvait  employer  la  force.  Le  sire  de 
.Bar  implora  leur  justice ,  leur  raison,  leur 
pitié ,  s^efforçant  de  les  calmer  :  a  Maugre- 
»  bleu,  répondaient-ils,  de  votre  justice  , 
»  de  votre  raison  et  de  votre  pitié!  I^audit 
»  soit  de  Dieu  qui  aura  pitié  de  ces  traîtres 
^)  d'Armagnacs ,   ce  sont  des  Anglais  ,   ce 
»  sont   des  chiens.   Ce  sont  eux  qui   ont 
M  détruit  et  ravagé  le  royaume  de  France. 
»  Ils  l'avaient  vendu  aux  Anglais.  —  Oui  , 
»  disaient  d'autres,   ils  avaient  déjà    fait 
»  faire  des  étendards  pour  le  roi  d'Angle- 
»  terre ,  afin  de  les  planter  sur  les  portes 
»  de  la  ville.  Us  nous  faisaient  travailler 
»  pour  rien ,   et  quand  nous  demandioQs^ 
»  notre  salaire,  ils  nous  disaient  :  Canaille, 
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))  n'av€z-vous  donc  pas  un  sou  pour  acheter 
»  une  ficelle  et  voiR  aller  pendre  ?^^ — Et  ne 
))  voulaient-ils  pas  nous  tuer?  ajoutait-on  , 
»  ils  avaient  fait  des  sacs  pour  noyer  nos 
»  femmes  et  nos  enfans.  INos  portes  allaient 
»  être  marquées  à  la  craie.  Tout  le  quartier 
»  des  halles  devait  être  extermine'.  —  De 
»  par  le  diable,  ne  nous  en  parlez  plus  ; 
»  par  la  sangblen,  ce  que  vous  direz  ne 
»  servira  à  rien.  » 

Quand  le  prévôt  les  vit  enflammés  d'une 
^  telle  rage,  il  n'osa  plus  leur  résister  :  «  Mes 
»  amis,  faites  ce  qui  vous  plaira,  dit-il.  » 
Ils  accoururent  d'abord  à  la  tour  du  Palais, 
oii  se  trouvaient  le  chancelier  et  le  conné- 
tablequ'on  y  avait  tran$férés.  Ils  les  tirèrent 
dans  la  cour,  les  tuèrent,  les  dépouillèrent; 
puis,  avec  une  horrible  cruauté,  ils  découpè- 
rent sur  le  corps  du  connétable ,  une  lanière 
de  sa  peau,  qui  descendait  de  l'épaule  droite 
axi  côté  gauche  ,  pour  figurer  l'écharpe  des 
Armagnacs. 

De  là  ils  coururent  à  la  prison  du  prieuré 
de  Saint-Éloy,  proche  du  Palais,  et  tuèrent 
à  coups  d'épée  et  de  hache  ceux  qui  y  étaient 
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renfermés.  LesiredeVilleUe,  abbé  de^a^ot* 
Denis  9^  avait  revétn  seAirnemens  s^acerdo- 
tsMXf  et  s'était  réfugié  à  l'autel  dans  la  cha- 
pelle^ où  il  tenait  éleVée.la  Sainte-Hostie* 
Rien  ne  pouvait  rappeler  ces  furieux  au 
respect  ni  à  la  pitié.  D^jà  ils  agitaient  au- 
dessus  de  la  tête  du  saint  abhé ,  leurs  hacbes 
qui  dégouttaient  de  sang  ^ur  sa  chasuble^ 
heureusement  Le  sire  de  l'ile-âidam  arriva , 
et  parvint  y  non  sans  peine /à  sauver  cet 
homme  vénérable. 

Puis;  ils  se  précipitèrent  au  petit  Chàtdet.  ^ 
Un  des  leurs  s'introduisit  dans  la  prison ,. et 
faisant  Tappel  des  prisonniers,  il  les  faisait 
sortir  chacun  à  leur  tour.  A  mesure  qu'ils 
passaient  le  guichet  en  courbant  la  tête ,  Içs 
assassins  les  frappaient  de  leurs  hanches  et  de 
leurs  épéesy  les  abattaient^  puis  jetaient  Içur 
corps  dans  la  rue.  Ce  fut  ainsi  que  périrent 
révêqué  de  Coutances,  fils  du  chancelier, 
les  évêques  de  Senlis,  deBayeux  et  d'Évreux. 
Aucun  ne  fut  épargné.  L'évêque  de  Cou- 
tances offrit  une  forte  rançon  et  n'en  fut  pas 
écouté  davantage.  Avec  eâx  furent  tués  de^x 
présidens  au  parlement,  des  maîtres  des  re- 
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quêtes ,  des' gens  de  la  chambre  d^  comptes 
et  beaucoup  d'hommes  notables.  Ensuite  ils 
se  portèrent  au  grand  Châtelet,  où  était  en- 
tassée une  foule  de  prisonniers .  Quelques-uns 
s'étaient  procuré  des  armes  >  et  comme  cette 
prison  était  forte  ^  aidés  de  leurs  gardiens^  ils 
défendirent  l'entrée  pendant  près  de  deux 
heures  ;  on  les  étoufia  de  fumée  ;  y-aiSf  péné- 
trant dans  la  prisan ,  les  assassins  jetaient  lés 
prisonniers  par  les  fenêtres  ^  sur  les  fers  des 
piques  qu!on  présentait  pour  les  recevoir. 

Les  prisons  de  Saint-Martin-des-Champs, 
deSaint-Magloire,  du  Temple,  furent  forcées 
de  même ,  et  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  mis 
à  mort,  hormis  dans  la  prison  du  Louvre, 
par  respect  pour  la  présence  du  roi.  Ces  fu- 
rieux n'écoutaient  rien,  he  regardaient  rien. 
Il  j  eut  des  concierges  et  des  geôliers  mas- 
sacrés. Les  prisonniers  pour  dettes  furent 
égorgés  comme  les  autres,  bien  qu'il  y  en 
eût  qu'on  savait  du  parti  bourguignon.  On 
avait  du  ^ang  jusqu'à  la  cheville  dans  la  cour 
des  prisons.  On  tua  aussi  dans  la  ville  et.ddns 
les  rues.  Les  malheureux  arbalétriers  génois 
étaient  chassés  des  maisons  où  ils  étaient  lo- 
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g^  et  livrés  à  la  populace  furieuse.- Des 
femmes  et  des  enfans  furent  mis  en  pièces. 
Une  malheureuse  femme  grosse  fut  jetée 
morte  sur  le  pavé,  et  comme  on  voyait 
son  enfant  palpiter  encore  dans  ses  flancs  : 
«  .Tiens ,  disait-on ,  le  petit  chien  remue  en- 
»  core.  I)  Mille  horreurs  se  commettaient  sur 
les  cadavires.  On  leur  faisait  une  écharpe  san- 
glante comme  au  connétable;  un  les  traî- 
nait dans  les  rues.  Les  corps  du  comte  d'Ar- 
magnac^ du  chancelier,  de  Raymond  de  la 
Guerre,  furent  ainsi  promenés  sur  une  claie 
dans  tonte  la  ville,  puis  laissés  durant  trois 
jours  sur  les  degrés  du  Palais  '. 

Enfin  le  massacre  dura  sans  interruption 
depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à  onze 
heures,  sans  qu'on  pût  arrêter  cette  populace 
furieuse  ;  quelque  déplaisir  qu'en  éprou- 
vassent les  seigneurs  bourguignons,  il  n'y 
en.avait  pas  un  assez  hardi  pour  dire  autre 
chose  que  :  «  Mes  enfans,  vous  faites  bien.u 
On  estima  communément  que  dans  cette 
journée  il  avait  péri  quinze  cents  personnes  ; 
d'autres  disaient  le  double.  On  rendit  compte 

X  Juvénal. 
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au  Parlement  de  plus  de  huit  cents.  Les  ser- 
viteurs du  duc  de  Bourgogne  lui  écrivirent 
quatre  cents.        . 

Après  cette  déplorable  sédition ,  le  bon 
,  ordre  ne  se  rétablit  point  ;  ce  n'était  chaque 
jour  que  supplices  y  assassinats  y  vexations  de 
toutes  sortes.  Chacun  exerçait  librement  ses 
vengeances,  ou  contentait  sa  rapacité.  Les 
courses  des  garnisons  de  Meaux ,  de  Corbeil 
ou  de  Melun  renouvelaient  sans  cesse  la 
sanguinaire  fureur  du  peuple.  Le  prévôt  fut 
obligé  de  faire  placer  de  fortes  barrières 
devant  le  Châtelet.  Toutes  les  folies  qu'on 
avait  vues  six  ans  auparavant  avaient  recom- 
mencé. Hommes,  femmes,  enfans,  prêtres, 
moines ,  n'auraient  pas  été  en  sûreté ,  s  ils 
n'avaient  pas  porté  le  chaperon  bleu  et  la 
croix  de  Bourgogne.  Comme  les  Armagnacs 
avaient  fait ,  pendant  leur  puissance ,  une 
confrérie  religieuse,  qui  portait  l'écharpe 
blanche,  il  fallut  avoir  aussi  une  confrérie 
bourguignonne;  elle^'appela  de  Saint-André, 
.  et  prit  ^  pour  signe  une  couronne  de  roses 
rouges  %  de  sorte  qi:^ ,  même  les  prêtres  de 

'  '  Journal  4e  Paris. 
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» 

la  pâî*oîsse dé Saînt-Êustache,  avaient  sutlk 
tête  une  coîffut'c  de  roses  ;  car  il  y  avîait  dès 
ecclésiastiques  et  des  curés  qui ,  par  peiir 
ou  par  àfffection,  n'étaient  pas  les  moins 
passionnés.   De  même  qu'ils   avaient  fait 

l'autre  fois ,  ils  refusaient   les  sacreinens 

•      », 

et  la  sépulture  en  terre  sainte  aux  Arma- 
gnacs ;  ils  ue  voulaient  pas  baptiser  leurs 
enfans. 

Cependant ,  ni  le  Duc  ni  la  reine  ne  se 
pressaient  de  revenir  à  Paris.  Il  passa  le 
mois  de  juin  à  Dijon,  donna  mandement  à 
ses  hommes  d'armes  de  s'assemWer  à  Châ- 
tillon-sur-Seine ,  en  partit  lut-niéme  dans 
les  derniers  jours  du  mois,  arriva  à  Trôyes, 
y  séjouirna  encore  dix  jours;  et  ne  fit  ^dn 
entrée  à  Paris  que  le  t'4  juillet,  avec  la 
reine.  Le  peuple  *  les  reçu*  en  grande  joie , 
criant  :  «  Noël  et  vive  ïebdn^ducde  Bour- 
gogne!  «  Six  cents  bourgeois  étaient  venus-au 
devant  d'eux  ,  vêtus  de  hiïqués  bleues,  ayec 
la  croix  de  Sàint-Aiidrie  ;-  ils  en  offrirent 
deux  belles  en  vélbnfrs  au*  Duc  i  et  à.  son 
neveu  le  comte  de- Saint-'-Paul  ;  ilé'tdutfes 
les  fenêtres,  on  jetait  des^fle*urs  sowi-Ueurs 


A* 


DANS   LES^  PRISONS.  — •  f 4  ^  ^'  '  4  ^ 

pas;  ils  descendirent  à  Thotel  Saint-^Paul , 
où  le  roi  fit  ix>n  accueil  à  la  reine. 

Daos  tes  jours  qui  suivirent ,  de  grands 
conseils  furent  tenus  pour  régler  le  gou- 
vememetît  du  royaume.  Le  duc  de  Bour- 
gogne se  fit  nommer  capitaine  de  la  ville 
de  Paris.  Déjà  elle  avait  repris  ses  franchises 
et  ses  priyilëges  ;  les  chaînes  des  rues  y 
avaient  e'të  replacées.  Le  sire  de  Chastelhii 
fut.  confirmé  dans  loffice  de  maréchal  de 
France  ,  de  même  que  le  seigneur  de  File- 
Adam  9  qui  s'était  fait  nommer  aussi  avant 
l'arrivée  du  Duc  ,  et  le  sire  de  Lens  dans  la 
charge  d'amiral.  Robert  de  Msrilly  fut  grand 
pànetier  ;  le  sire  de  Neufchâtel  ,  grand- 
maitre  de  la  maison  ;  le  sire  de  Toulon-, 
geon  ,  grandHinaître  de  l'éCurie  ;  maître 
Eùstache  de  Laistre  reprit  les  sceaux  , 
comme  obancelier  ;  maître  Philippe  de  Mor- 
villiers  fut  pt^emiér  président  du  Parlement. 
Cette  cour  recommença  à  avoir  des  audien- 
ces;  elle  les  avait  inteiTOtnpuès  depuis  le 
:29  mât  9  pour  les  affaires  ordiiiàires  ^  et  le 
5i  juin  pour  les  aifàËres  extraordinaires. 
Un  de  ses  soins  fut  de  s'occuper  dès  moyens 
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de  pourvoir  à  la  nourriture  de  la  ville  ,  où 
régnait  une  extrême  cherté  ;  elle  caînjura 
le  duc  de  Bourgogne   de  faire    cesser  les 

.  empéchemens  que  les  gens  d'armes  appor- 
taient au  commerce  du  blé  >  s'autprisant 
de  son  nom  ,  de  celui  du  roi ,  ou  de  tout 
autre  \  ,     ^ 

Ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  faire 
rentrer  dans  l'obéissance  tout  ce  peuple  et 

.  ces  gens  de  guerre.  Un  nommé  Bertrand , 

.  qui  avait  commandé  une  des  compagnies 
de  bouchers  et  de  bannis  ,  et  que  le  Duc 
honorait  beaucoup  ^  avait  été  nommé,  capi- 
taine de  Saint-Denis;  c'était  lui  qui  avait 

.  sauvé  l'abbaye  des  rapines  du  sire  Hector 
de  Saveuse.  Celui-ci  en  garda  rancune  ,,et, 
peu  après  9  le  fit  assassiher.  Le  peuple  de 
Paris >  lorsqu'il  apprit  ce   meurtre,  entra 

.en  grande  colère  ;  il  voulait  qu'an  punît  les 
seigneurs  qui  avaient  tué  Bertrand.  Les 
bourgeois  allèrent  se  plaindre- au  Duc.  Le 
sire  de  Luxembourg,  qui  commandait  les 
Picards,  assura  que  cela  s'était  fait  sans 
son  ordre  ;  et  la  faute  en  fut  rejetée  sur  le 

'  Reg.  du  Parlement. 
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bâtard  de  Robais  et  quelques  autres  jeunes 
gens  assez  dérègles  qu'on  fit  sauver'. 

La  disette,  et  la  guerre  qui  se  faisait 
presque  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  portè- 
rent enfin  la  populace  à  un  nouvel  accès  de 
fureur.  Le  30  août,  elle  s'attroupa  encore 
devant  le  Chàtelet ,  criant  qu'on  ne  voulait 
pas  faire  justice  des  Armagnacs,  et  que  tous 
les  jours  on  en  délivrait  pour  de  l'argent. 
Les  portes  étaient  fermées.  On  appliqua  des 
échelles.  Les  prisonniers ,  qui  savaient  le 
sort  dont  ils  étaient  menacés,  se  défendaient 
avec  des  pierres  et  des  briques ,  comme  à 
un  assaut ,  en  criant  :  «  Vive  le  dauphin  !  » 
Bientôt  les  assassins  pénétrèrent  par  le 
toit ,  et  mirent  à  mort  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  la  maison*  • 

Après  avoir  forcé  le  grand  et  le  petit  Chà- 
telet ,  ils  s'en  vinrent  à  la  Bastille  ,  et  de- 
mandèrent qu'on  leur  livrât  des  prison- 
niers; comme  on  ne  leur  obéissait  pas,  ils 
commencèrent  à  jeter  des  pierres  et  des 
lèches  9  à  démolir  les  murailles,  à  enfoncer 

'  Le  Religieux  de  St. -Denis.  —  Monstrelet. 
'  Journal  de  Paris* 
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les  portes.  IjC  duc  de  Bonr^gne  arriva;  il 
s'efforça  de  les  apaiser  en  leur  parlant 
doucement  et  leur  disant  de  bonnes  paroles. 
Mais  ces  gens-là  n'entendaient  rien;  ils  vou- 
laient emmener  les  prisonniers,  pour  qu'on 
les  mît  en  justice;  «  parce 4|ue,  disaient- 
»  ils  f  ceux  qu'on  enferme  en  ce  château 
»  sont  toujours  délivrés  par  rançon.  Une 
n  fois  sortis ,  ils  recommencent  à  tenir  la 
»  campagne  pour  nous  affamer,  et  font 
»  plus  de  mal  qu'auparavant.  »  Le  Duc  , 
les  voyant  ainsi  obstinés  ,  et  indomptables, 
leur  promit  qu'il  allait  leur  donner  les 
prisonniers,  s'ils  Toulaient  promettre  de  les 
conduire  au  Châteiet  sans  leur  faire  de  mal. 
Il  s'entretint  avec  leurs  capitaines  ,*  les 
laissa  lui  parler  avec  toute  leur  rudesse^  ne 
s'offensa  en  rien  de  ce  qu'ils  pouvaient 
dire;  il  prit  même  la  jnain,  dit-on,  au  prin- 
cipal d'entre  eux,  qui  semblait  conduire 
tout  ce  peuple,  et  qui  n'était  autre  que  Ca- 
peluche,  le  bourreau  de  la  ville.  Enfin  ,  on' 
s'engageai  à  respecter  les  malheureux  pri- 
sonniers ,  et  le  Duc  leur  en  fit  donner  sept 
ou  huit.  C'était  messire  Enguerraad  de  Ma- 
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rîgny,  messire  Hector  de  Chartres  >  père  de 
larcheTeque  de  Rheims^  un  riche  bourgeois 
nommé  Jean  Taranne,  et  d'autres  gens  res« 
pectables  ;  il  obtint  de  garder  près  de  lui  le 
sire  de  Montmort,  Jacquelin  Trousseau  et 
un  troisième.  Pour  les  autres,  à  peine  fu- 
rent-ils arrivés  dans  la  cour  du  Petit-Châ- 
telet,  que  y  sans  nulle  pitié ,  sans  nul  souve- 
nir des  promesses  faites,  ils  furent  massacrés. 
Capeluche  lui-même  n'aurait  pu  kp  sauver, 
taint  la  populace  était  furieuse.  Pour  lui 
arracher  un  respectable  bourgeois,  nommé 
Charles  Culdoë ,  il  fut  obligé  de  le  prendre 
en  croupe  sur  son  cheval.  Il  périt ,  ce  jour- 
là  ,  quatre-vingts  ou  cent  personnes,  et  des 
femmes  furent  aussi  égorgées.  Il  y  en  eut  une 
à  qui  Capeluche  trancba  U  tête  iau  milieu 
de  la  rue  '. 

Le  lendemain  on  pensa  que  ces  cruautés 
allaient  continuer;  les  bandes  d'assassins 
s'armèrent  de  nouveau ,  pour  all^ ,  disait*- 
on ,  repousser  les  Armagnacs  qui  venaient 
de .  Meauz  et  de  Melun  ;  chacun  s'enferma 

-  *  Monstrelet-— Juvërial.— JJournal  de  Park. — Reg. 
du  Parlement.  -^  Le  Relîg.  de  St.-Dems. 
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dans  SSL  maison  ,  trembiant  de  ce  qui  allait 
arrlTer.  Qs  se  bornèrent  cependant  à*  aller 
demander  les  prisonniers   de   la   tour  du 
Louvre:  û  y. en  avait  trois  ou  quatre;  on 
les  leur  donna ,  et  cette  fois,  à  là  grande suiv: 
prise  de  ces  pauvres  gens  qui  attendaient  la 
mort^  ils  furent  conduits  au  €hâtelet  et  re- 
mis au  lioutenan-t  du. prévôt.  Le&  séditieux 
âlièretït  aussi  à  l'hôtel  de  Bourbo»,  et  y  trou- 
vèrent p|[^  hasard  une  bannière  oii  était  fi-<^ 
guré  un  dragon.  Ils  s'imaginèrent  que  c'était 
F'étendard  qu'on  avait  fait  faire  pour  le  roi 
d'Angleterre-,  et  Tinrent  en  grande  bâte  la 
porter  au  duc  de  Bourgo^e ,  pour  lui  pro»» 
rer  qne  les  Armagnacs  avaient  appelé  les 
Anglais;  puis  ils  d^0hirèreii>t  cette  bannière- 
et  douraîentles  rues^  éti  en  agitant  les  lam-" 
beaux. 

>BDur  préTeuir  depareiUesscènes^  il  fallait 
enfin  user >  de  'rigdeuri  he^éuc  de^Bburgp^ 
gné::fit  yenïir  les  bourgeiois  les  plus»  notables, 
afiï>»  d'aviser 'af^eoieuX' à  ce  qu'il- y  avait  à> 
£iaire>  IlS'S'afiUgèrent!£iiiveo'le>Duc  def  ces  dé^» 
sordres^.  et  lui  dirent  q.ue  cf3ipLqui  commet- 
taient tous  ces.  crinies  étaieirt- des  gens  dô^ 
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petit  état',  qui  ne  chèrcKaient  qa'argent  ou' 
pillage.  On  disait  aussi  que  ce  Capelùche 
n'était  que  Finstrument  des  Legoiî  et  des 
Sain*-Yon ,  qui  ne  songeaient  qu'à  sfe  ven- 
ger. Le  Duc  fit  défendre,   sous  peine  de 
nifOït,  qu'on  se  permit  doi*énavant  aucun 
meurtre ,  ni  aucun  larcin  ;  puis  il  dit  à  tous 
ccsgens  furieux  :  w  Vous  feriez  mieux  d'aller 
>v  mettra  le  siégé  devant  Mbntlhéry  et  Mar- 
»  coussis ,  pour  eb  chasser  les  ennemis  du 
»  roi ,  qui  viennent  tout  ravager  jusqu'à  la 
M  porte  Saint-Jacques,   et  qui  empêchent 
»  de  faire  la  moisson. — Volontiers,  crièrent 
*i  tout  d'une  voix  ces  méchantes  gens ,  don- 
»  ne:2-nous  des  capitaines,  »  Dès  le  len- 
demain  le   seigneur    dé   Cohens,   messire 
Gautier    de   Rupes  et   d'autres  chevaliers 
en  menèrent  plus  de  six  mille  devant  Mont- 
Ihéry  ^ 

Dès  qu'ils  eurent  quitté  la  ville,  le  Duc 
fit  sttisir  cet  infâme  Capèluché  /  dont  il  ne  se 
consolait  pas  d'avoir  touché  la  main;  le  pré- 
vôt lui  fit  son  procès,  ainsi  qu'à  deux  dé  ses 
priniiipaux  Complicest  I^es  précîâutibns  né- 

*  Journal  de  Paris. 
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cjessaires  avaient  ëtë  prises.  Les  honnêtes 
bourgeois  s'étaient  armes  et  maintinrent  le 
repos  de  la  ville,  d'accord  avec  des  gens 
d'armes  et  des  archers.  Capeluche  fut  con- 
duit aux  halles  ;  c'était  6on  valet  qui  devait 
lui  trancher  la  téte^  Il  lui  expliqua  bien  com- 
ment il  fallait  s'y  prendre ,  aiguisa  le  fer  de 
la  hache  ,  ajusta  le  bloc,  comme  s'il  eût  été 
encore,  non  le  patient,  mais  l'exécuteur , 
cria  merci  à  Dieu,  et  tendit  le  cou  '* 

Les  gens  de  Paris  qui  étaient  au  siège  de 
Montlhéry  apprirept  bientôt*  ces  nouvelles  ; 
déjà  ils  trouvaient  que  les  capitaines  qu'on 
leur  avait  donnés  les  trahissaient,  que  sans 
eux  ils  auraient  pris  la  forteresse ,  et  qu'il  fal- 
lait bien  qu'ils  eussent  reçu  de  l'argent  des 
Armagnacs.  Le  moindre  pourpaler  avec  les 
assiégés  leur  semblait  perfidie.  Us  revinrent 
en  foule  à  Paris,  on  leur  ferma  les  por^ 
tes.  Alors  ils  s'établirent  pendant  quelques 
jours  dans  les  villages  d'alentour ,  à  Saint-K- 
Germain-des-Prés  ,  à  Notre-Dame-des- 
Champs ,  à  Saint-Marceau  et  à  Saint-Denis 
où  ils  massacrèrent  les  prisonniers  qu'iLsttrou^ 

»  Monstrelet.  —  Journal  de  Paris. 
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irèrent  dans  les  prisons  de  la  ville  et  de  lab- 
baye' .  Ils  n'avaient  plus  que  leurs  capitaines 
bourgeois ,  et  cependant  ils  se  gardèrent  si 
bien  que  les  compagnies  d* Armagnacs  ne 
vinrent  pas  les  attaquer.  Ils  en  étaient  très- 
fiera  ,  disant  que  sans  les  gentilshommes  la 
guerre  serait  finie  en  deux  mois  et  qu'il  n'y 
aurait  plus  d'Âf  magnacs  ;  mais  que  les  410^ 
blés  ne  voulaient  pa9  la  paix ,  parce  qu'elle 
les  empêcherait  de  gagnei*  tant  d'argent  par 
les  rançons.  Ils  n'étaient  plus  si  contens  du 
duc  de  Bourgogue  et  avaient  plus  d'affection 
pour  la  reine.  Il  était,  selon  eux,  devenu 
l'homme  le  plus  lent  et  le  moins  résolu  de 
tout  le  royaume.  Quand  il  était  dans  une 
ville ,  il  n'en  savait  plus  jsortir*  Il  ne  portait 
point  secours  aux  pauvres  habitans  de 
Rouen  ,  qui  étaient  eruellemient  assiégés 
par  les  Anglais  ;  il  ne  faisait  point  finir  les 
ravages  des  Armagnacs,  et  les  vivres  conti- 
nuaient à  enchérir. 

Lorsque  le  calme  fut  ainsi  un  peu  rétabli 
à  Paris ,  les  bourgeois  et  chefs  de  maison  vin- 
rent faire  serment  au  Duc  de  s'opposer  de 

'  Le  Religieux  de  St.-Deni»;. 
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tout  leur  pouvoir  ,à  dfè^  conspîratÎQjis  on 
éoieutes  p^reil^es,^ux44inp.ableâ  entreprises 
des  12  juin  et  .2^  ao.4t ,  et.  de  l'assister  pour 
^rder  la  justicfe  du  roi ,  ^insi  c(ue  la  traor 
.quillitë  du  royaume  et  de  la  bonne  ^iUie  de 
Paris.  JLe  duc  de  Bourgogne  &t,  de  spn  c^é, 
serment  aux  bourgeois  de  Paris  dele$  assiater 
pour  seçvir  loyalement  le  roi.  U$  déclarer 
rent  des  deux  parts  qu'ils  avaient  graud  dé- 
plaisir de  ce  qui  était  advenu  par  le  fait  du 
menu  peuple  ;  le  Duc  eut  résistjé ,  dia^it-ril  p 
à  de  telles  efitreprises^  bien  qu'il  n^eut  avec 
lui  qu'un  pejtij;  nombre  de  gens  d'armes ,  s'il 
n'avait  craint  que  les  bourgeois  n'y  fussent 
consentans.LeS  bourgeois  pareillement,  erai- 
gnantque  moaseigneur  le  d\\ç  de  Bourgogne 
n'y  eût  consenti,.p'fiyaiei)t  pas  teinté  d'y  résisr 
4:er;  jusqu'à  ce  ^ue ,  par  FordoiinfiM»  d% 
conseil  du  roi^  on  eût  fqit  vider  la  yille  9 
ces  ge  ns  du  n^en^.  pe^p}^ . 

Malgré  ce  retour  au  boft  prdre,  on  a^avait 
jamais  vu  une  désplatjon  par'çille  à  l'état  de 
la  v^le  de  Paris)  la  faîuine  et  la  misère  jr 
avaient  produit  Hft^  épidémie  terriWe,  Gbar 
que  jour ,  il  mourait  tant  de  ipiondeique  lés 
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prêtres  ne  suffisaient  point  ii  donner  les  sa-* 
cremens  et  à  célébrer  les  in:essés  funèbresi. 
Les  mëckantes  gens  qui  avaient  comtais  iatkt 
de' meurtres  étaient  ^  disait^^on ,  atteints  pltia 
que  lies  autres  de  la  contagion  :  ce  qui  senî^ 
blait  un  jugement  de, la  ProTideuce.  MaiS'ilk 
avaient  fait  tant  de  maux  que  >  n'eispëraiit 
•pas en  la  miséricorde  de  Di^u ,  ils»tnoiga«ie¥K% 
isomiue  des  désespérés ,  -sans  re^pentir  ni 
confession.  Il  y  en  eut  un  qui  ,  te  i^elètâht 
iout^à*cdup^  sortit  dans  les  rUes,  en  cHant  •: 
«  Je  suis  damné ,  »  et  alla  se  jeter  dans  tin 
puits.  La  maladie  avait  gagné  les  cajnpagnes 
et  les  villages  aux  environs  de  Paris.  Où 
trouvait  morts  dans  les  bois,  lesbrigaifd^qui 
y  avaient  pris  leur  retraite  .Cette  maladie  emr- 
porta,  dit-on,  cinquante  mille  per£tonnes  en 
six  semaines  ;  le  prince  d'Orange ,  les  sei^ 
gneurs  de  Poix  -et  de  Fosseuse>  et  quelques 
autres  des  principaulc  gentilshomtots  du  diic 
4e  Bourgogne  y  succombèrent.  »'      ' 

Au  milieu  de  tant  de  calamités ,  ce  prihc^ 
semblait  abattu  et  embarrassé;  il  ne  Savait 
4onner  à  tout  ce  peuple  qui  soufiraitdaïitre 
consolation  que  des  paroles*  Les  partisà»» 
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du  dauphin  s'enhardissaient  chaque  ^our  et 
reprenaient  des  villes  et  dçs  forteresses ,  soit 
de  force  ^  soit  en  gagnant  les  gouverneurs. 
Le  Anglais  continuaient  librement  le  siège 
de  Rouen.  Pendant  ce  temps ,  le  Duc  ne  fai- 
fait  autre  chose  que  faire  révoquer  les  ex- 
communications prononcées  contre  lui  ^  oii^ 
les  sentences  de  Tévêché  contremaître  Jean 
Petit.  Il  rétablissait  le  corps  des  bouchers , 
ou  distribuait  des  récompenses  à  ceux  qui 
rayaient  servi  ;  mais  il  n'apportait  remède  à 
rien. 

Son  dessein  avait  été  de  traiter  avecle  dau- 
phin et  de  le  ramener  à  Paris.  Avant  même 
qu'il  y  fût  revenu  avec  la  reine ^  le  cardinal 
de  Castres  avait  déjà  tenté  un  accommode- 
ment. Le  dauphin  avait  répondu  qu^il  vou-- 
lait  bien  obéir  à  sa  mère  et  la  servir  comme 
c'est  le  devoir  d'un  bon  fils;  mais  que  ren- 
trer dans  une  ville  ou  il  s'était  commis  tant 
de  crimes  et  de  tyrannies ,  lui  serait  un  trop 
grand  déplaisir  '* 

En  même  temps ,  on  -avait  témoigné  les 

^  Le  Relig.  de  St.-Dems.<~>Reg.  diiParl.-— Javénal. 
—Histoire  de  Bretagne. 
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plas  grands  égards  à  la  dauphine  qui  était 
restée  à  Paris,  et  Ton  offrait  de  la  remettre  à 
son  mari  avec  tous  ses  joyaux  et  bagages. 
Les  deux  cardinaux  envoyés  par  le  pape 
s'entremirent  pour  obtenir  cette  paix.  Leduc 
de  Bretagne  vînt  aussi  y  travailler  ;  c^était 
surtout  dans  ses  efforts  que  les  gens  de  bien 
mettaient  leur  espérance;  il  amena  avec  lui 
les  jeunes  ducs  d'Anjou  et  d'Âlençon  ^  ce  fut 
à  Corbeil  qu'ils  logèrent  pour  échapper  à  la 
contagion  ;  mais  bientôt  elle  s'étendit  aussi 
'dans  cette  ville ,  et  ils  s'en  allèrent  à  Brie- 
Comte-Robert.  Lesambasss^eursdu  dauphin, 
les  conseillers  du  roi^tiln  duc  de  Bourgogne , 
les  cardinaux  s'assemblaient  chaque  jour  à 
Charénton.  On  avait  conclu  une  trêve  de 
trois  semaines ,  ce  fut  un  moment  de  répit. 
Pendant  ce  temps-là-,  à  l'aide  du  duc  de 
Bretagne  et  de  ses  serviteurs ,  beaucoup  de 
personnes  qui  se  tenaient  cachées  de  peur 
des  massacres ,  parvinrent  \  sortir  de  Paris 
et  à  s'en  aller  sur  la  Loire  dans  le  pays  du 
dauphin. 

Après  quelques  conférences^  les  articles 
qui  avaent  été  arrêtés  quatre  mois  aupara- 
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fç^nt  à  Bray  et  à  Moatereau  ^  furent  de  nou- 
.v^u  approuves  et  publiquement  signés  poi^ 
.la  reine ^  le  duc  de  Bourgogne,  les  princes 
çt  les  l^g^ts  f  le  1 6  se^ptembre  à  3ai  nt-M^ur. 
La  y^le  de  Paris  se  centra  ivre  de  jpiç^  lors- 
qu'on publia  ce  projet  de  traité^  qui  semblait 
promettre  un  terme  à  desicruellescalamités. 
jLe  d9C  de  Bretagne  repartit  aussitôt  pour 
obtenir  la  ratification  du  daupbi9  et  lui  ra- 
inener  sa  femme. 

Mais  il  n'était  pas  facile  de  faire  agréer 
ces  conditions  au  dauphin  ;  il  était  entoui^é 
de  gens  qui  n'avaient  rien  à  perdre  en  le 
|)ous$ant  à  Textréme,  U  n'était  plus  gou* 
rerné  par  des  seigneurs  du  sang  royal  comme 
le  roi  de  Sicile ,  1^  duc  d'Orléans  et  le  duc 
de  Berri ,  pu  bien  des  grands  seigneurs 
comme  Je  sire  d'Albret  et  le  comte  d'Arma- 
gnac j  il  était  conduit,  par  de  simples  gentils- 
bon?  mes  ou  même  moins  que  cela.  Autour  db 
lui  et  d^ns  $on  conseil^  on  voyait  Tanneguy 
Puchatel,  B^rbazân,  le  président  Louy et , 
maître  Robert  -  le  -  M assbn  ,  tous  gens  qpi 
pODTaîent  espérer  une  haute  fortune  avec 
\ffw  maître^  et  qui  avaîeot  tout  ècraiodi^edu 


duc  de  BourgOjgnç  ei  }^  A^nphm  passait  /spjijifs 
sa  domination.  En  outre ,  les  massacres  de 
F^rîs  ayaient  augo^entë  :la  méfiance  et  }ft 
haine  qu'on  avait  contre  lui.  Il  y  avait  dau^ 
le  parti  du  d&upkia  dès  hommes  qui  soi^r 
gelaient  à  venger  jl^i^rs  amis  ou  leurs  pareqs... 
Les  anciens  serviteurs  de  la  maison  d'dii- 
léans  étaii^nt  plu$  ^i*4en$  pnçof*e  4^n^  leur 
haine. et  lepr  fT^ss^jotimept.  Le  jei^ne çpjjat^ 
d'Armagf^ap  s'était  hâté  dp  conclure  uae 
trêve  avec  les  j^j^glais ,  contre  lesquels  il  dé- 
fendait la  iCruyenne  ^  et  venait  4'ârriyer  avep 
d'autres  seigpe^rs  gascons  *.  Le  dai^phip  )^i 
avait  proq^is  4^  fa^re  bonne  justice  de  la 
fruelle  mort  4^  son  père.  On  venait  aussi 
de  faire  prendre  ^u  jeune  prince  le  titre  de 
régent  du  roys^uqiQ.  Il  avgit  établi  un  parlid- 
ipent  à  Poitiers* 

Ce  n'étaient  pas  1^  dps  4ispQsitions  pacifii^ 
ques  ;  le  duq  4f^  3ret^gne  échoua  dans  soj^ 
entrepiise.  £)q  v^in  il  r^j^ocha  au  daupihii^ 
de  prêter  Tpreillp  à  des  ijiatteurs^  à  de  mau^ 
vais  (Conseillers  i  en  vain  il  lui  peignit  Tboiv 
rible  4étresse  ou  la  discorde  des  princes  jetait 

X  Acta  publica  Rymer.  —  St.-Remy. 
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le  royatune,  les  progrés  des  Anglais,  rexbT-* 
mité  ou  était  déjà  réduite  ta  grande  ville  de 
Rouen  ;  en  Tain  il  lui  prédit  que  le  iH>yal  hé- 
ritage de  son  père  ne  pourrait  être  recueilli 
paisiblement.  Toutes  ces  paroles  furent  vai- 
s }  le  dauphin  refusa  de  ratifier  les  arti** 
des  lus  à  Saint -^Maur.  Tout  ce  qu'on  put 
obtenir  fut  un  ordre  aut  garnisons  du  parti 
Orléanais^  de  cesser  leurs  cours^  et  leurs  ra- 
vages dans  la  campagne  :  ordre  impossible 
&  faire  exécuter.  Aussitôt  le  dauphin  re- 
commença vivement  la  guerre.  Il  gagna  le 
gouverneur  de  Tours  et  s'empara  de  la  ville; 
un  peu  auparavant  il  avait  pris  Aray.  Il  s'a- 
vança jusqu'à  Sully  ;  le  seigneur  de  la  Tré- 
moiile  y  tenait  prisonnier  un  des  principaux 
conseillers  du  parti  d'Orléans ,  Févêque  de 
Clermont^  qu'il  avait  arrêté  lorsqu'il  se  sau- 
vait de  Paris.  Il  comptait  bien  le  mettre  à 
forte  rançon ,  car  cet  évêque  avait  gagné 
beaucoup  d'argent  en  gouvernant  les  finan- 
ces sous  le  duc  de  Berri.  Le  dauphin  le  ré- 
clama, et  le  sire  de  la  Trémoille,  pour  lui 
montrer  son  obéissance ,  délivra  maître 
Martin  Gouge. 
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Le  duc  de  Bourgogne  se  voyait  donc  forcé 
à  soutenir  une  guerre  aiCtive  contre  le  dau- 
phin ;  et  cependant  il  avait  à- défendre  ie 
royaume  contre  les  Anglais.  Le  roi  Henri 
poursuivait  presque  sans  obstacle  la  conquête 
de  la  Normandie.  Cherbourg  et  Domfro 
étaient  les  seules  villes  qui  eussent  opposé 
une  longue  résistance;  En  se  rendant  au  roi 
d'Angleterre ,  elles  avaient  même  obtenu  un 
délai  pour  attendre  le  secours  du  roi ,  mais 
aucun  secours  n'avait  paru  \  Louviers  avait 
été  pris,  le  Pont-de-l'Arche  aussi.  Les  An- 
glais étaient  maîtres  du  cours  inférieur  de 
la  'Seine;  ils  avaient  mis  le  siège  devant 
Rouen.  C'était  dans  cette  grande  ville  que 
s'étaient  réfugiés  tous  leso^iches  habitans  de 
la  Normandie ,  chassés  du  reste  de  la  pro- 
vince. Les  habitans  étaient  nombreux,  ani- 
més d'un  grand  courage ,  résolus  de  se  bien 
défendre,  excités  par  beaucoup  de  crainte 
et  de  haine  des  Anglais.  Dès  le  commence- 
ment du  siège,  ils  avaient  fait  demander  se- 
cours; les  Parisiens,  qui  avaient  grand  intérêt 
et  grande  afièction  pour  la  ville  de  Rouen  , 

*  Uollindshed.  —  Rapîn  Thoyras. 


a^ant  même  l-àmTée  du  chjfc  de  Bbûi^^og Je, 
y  avaient  envoyé' trois  cents  hommes  dé  îeur 
âiitieè  et  trots  cents  archers  \  Sur  àfe  nbu- 
i^ellés  instances  le  Duc  avait  renforcé  la  gar- 
tÀs(tri  de  quatre  mille  hommes  d'armes,  les 

^"^RM^îUeurs  qu'il  eût,  ils  étaient  commandés 
par  ses  plus  vàillaris  et  ses  plus  fidèles  che- 

^  Valîers,  les  seigneurs  de  Neufchâtel,  de  Toû- 
Fongeôn,  de  Rupes,  te  bâtard  de  Thian,  le 
MtaM  dé  Brimèû.  Les  citoyens  étaient  bien 
quinze  miHe  en  armes.  On  répara  les  portés, 
les  murailles,  les  fossés,  les  boulèvarfs^;  on 
ordonna  aux  hàbitans  de  se  munir  de  dix 
mois  de  vivres ,  ou  de  quitter  la  ville.  Les 
fenihies,  lès  enfans,  les  vieillards?,  les  gens 
d'église  s'en  allèrent  errans  par  la  campagne, 
Enfiîâ  on  s^appr êta  à  soutenir  toute  la  rigueur 
d'un  siégé.  Le  roi  d'Angleterre  aYait  ^ait  ar- 
river dé  puîssans  renforts  ;  il  lui  était  venu 
lin  grand  nombre  d'Irlandais,  qui  combat- 
taient à  moitié  nus,  avec  un  mauvais  bou- 
clier et  un  coutelas;  quelques -uiis  avaient 
de  petitscbévaux ,  qu'ils  montaient  sans  selle 
et  sans  hàrnlàis.  Ils  ri'eriisavaient  que  mieux 

*  Journal  de  Paris.  ■—  Monslrelet. 
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échapper  aux  hommes  d'armes  sur  leurg 
grands  destriers.  Ces  Irlandais  n'e'taietit  pas» 
fort  redoutables  quand  on  les  pouvait  com- 
battre,  mais  ils  faisaient  mille  ravages  dans' 
la  province;  souvent  on  les  rencontrait  par 
bandes^  emmenant  les  vaches  des  pauvrg^ 
paysans  et  niontës  dessus,  èhargës  de  butin , 
avec  de  petits  enfàns  qu'ils  enlevaient  aussi 
pour  qu*oû  les  leur  rachetât. 

Les  assièges  commencèrent  parfaire  de' 
vigoureuses  sorties,  et  chassèrent  mainte  fois 
les  Anglais  de  leurs  logis;  mais  peu  à  peu 
leur  nombre  devenait  plus  grand.  Le  duc  de 
Glocestre,  quand  Cherbourg  se  fut  rendu,' 
vint  avec  ^es  gens  rejoindre  son  frère  le  roi 
d'Angleterre.  La  ville  tarda  peu  alors  à  être 
entourée  de  toutes  parts;  de  larges  fossés,  et' 
des  remparts  de  branches  et' d'épines  défen- 
fendirent  le  camp  des  Anglais  contre  les  at- 
taques de  la  garnison;  ils  firent  aussi  dé  pro- 
fondes tranchées  pour  cheminer  en  vivant  à 
l'abri  dd  trait  et  du  canoii  ;  ils  fermèrent  ié* 
cours  de  là  rivière  au-dessus  et  au-dessôus 
de  Kôuen ,  par  dé  fortes  chaînes  de  fer.  Le 
fort  Sainte-Catherinc;  qui  est  au-dessus  delà 
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yille  I  fut  environne  et  contraint  à  se  rendre 
par  défaut  de  vivres.  La  disette  commençait 
aussi  à  se  faire  sentir  dans  la  ville,  mais  le 
courage  des  habitans  demeurait  ferme  et 
invariable  ;  ils  répondaient  à  toutes^les  som- 
mations des  Anglais  ;  que  tant  que  leur  bras 
pourrait  porter  une  épée,  ils  préféreraient 
leur  honneur  à  leur  salut  \ 

Quelle  que  fût  leur  constance ,  ils  devaient 
tomber  au  pouvoir  de  l'Angleterre ,  si  nulle 
armée  ne  venait  les  secourir.  Ils  envoyèrent 
enfin  à  Paris  un  vieux  et  respectable  prêtre , 
qui  f  pour  exposer  devant  le  conseil  du  roi  la 
détresse  des  assiégés ,  choisit  maître  Eustacbe 
Pavtlly,  celui  qui  avait  fait,  cinq  années  au- 
paravant,  cette  fameuse  remontrance  sur  le 
mauvais  gouvernement  du  royaume.  Il  parla 
avec  beaucoup  de  force,  et  de  sagesse  en 
prenant  pour  texte  :  Domine,  quidfaciemusl 
Il  raconta  toutes  les  misères  de  la  ville  de 
Rouen ,  et  l'embarras  où  elle  était  de  ne  point 
être  secourue.  Lorsqu'il  eut  fini ,  le  prêtre 
prit  la  parole.  «  Très-excellent  prince  et  sei- 
»  gneur,  dit-il  au  roi,  il  m'est  enjoint  par 
■    »  Monstrelet.  — Le  Religieux  de  St. -Denis. 
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»  les  habitans  de  la  ville  de  Rouen  de  venir 
»  contre  vous ,  et  aussi  contre  vous ,  sire  de 
»  Bourgogne ,  crier  le  grand  haro ,  afin  dé 
j»  vous  signifier  l'oppression  où  ils  sont  te^ 
»  nus  par  les  Anglais  ;  ils  vous  mandent  et 
)}  font  savoir  par  moi  que  si,  faute  de  votre 
»  secours,  il  leur  faut  devenir  sujets  du  roi 
j)  d'Angleterre ,  vous  n'aurez  pas  dans  tout 
»  le  monde  de  plus  grands  ennemis  qu'eux  j 
»  et  que,  s'ils  le  peuvent,  ils  détruiront  vous 
»  et  votre  race.  »  La  rude  franchise  de  ces 
paroles  n'empêcha  point  qu'on  ne  lui  fît 
grand  accueil.  On  lui  promit  de  pourvoir 
au  plus  tôt  au  péril  de  la  ville,  et  on  le 
chargea  de  porter  de  bonnes  espérances  aux 
habitans. 

Le  Parlement,  Funiversit^,  les  bourgeois, 
supplièrent  le  duc  de  Bourgogne  de  sauver 
la  bonne  ville  de  Rouen.  Mais,  quand  il  en 
aurait  eu  la  sincère  volonté,  ce  dont  quel-* 
ques-uns  doutaient,  les  moyens  lui  man- 
quaient presque  entièrement.  L'arrière-ban 
fut  convoqué  ;  bien  peu  de  chevaliers ,  d'é- 
çuyers  et  de  tenans-fief  comparurent  pour 
obéir  au  mandement  du  roi.  Dans  cette  dis- 
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içorde  de$  princes^  ils. ne  savaient  à  qui 
obéir ^  et  n'obéissaient  à  persoijiné.  Q^siutres 
craignaient  de  ne  pas  êtrepay^s.  Cependant 
le  Duc  venait  de  rétablir  les  aid^^  qu'il  avait 
tant  promis  pev^  de  mojs  auparavant  d'abor- 
lir  à  jamais.  Il  fit  aussi  ui^  emprunt  aur  la 
vill^  de  Paris  I  do^t  elle  devait  3e  payer  par 
un  droit  sur  le  vin  '. 

En  même  temps  il  mandait  à  la  Dueb^sse 
de  presser  le  départ  des  gens  d'armes  de 
Bourgogne ,  et  envoyait  des  chariots  d'ar?- 
gent  pour  Içur  avancer  la  solde.  Il  n'y  avait 
presque  que  3ea  pr^pr^  états.oii  il  put  trou* 
ver  obéissance  \ 

Avec  de  tels  embarras,  il  n'avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  traiter^  au  mjoins  pour 
gagner  du  teaip3.  I^  ambassadeurs  furent 
envoyés  au  Pou t-de-l' Arche  :  c'étaient  le 
premier  président,  l'évêque  de  Bauvais,  et 
d'autres  hommes  honorables  et  habiles  ;  aisec 
eux  était  le  cardinal  des  Ursins ,  qui  venait 
de  la  part  du  pape  exhorter  les  rois  et  les 
princes  à  la  paix.  Il  alla  jusqu'au  si^e  de 
I^Qiuen  pour  parier  au  roi  d'Angleterre;  il  le 

'  Reg,  du  Parlement.  — *'  Hist.  de  Bourgogne. 
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trouva  bien  hautain^  bieh  oi^gueîlfeni',  se 
glorifiant  de  ses  conqaêteâ ,  et  jojreux  des 
grandes  discordes  qui  divisaient  le  royaTimè 
de  France,  (t  C'est  la  bénédiction  dé  Dieu^ 
>i  disait-il ,  qui  m'a  inspiré  la  volonté  de  ve-*- 
»  nir  en  ce  royaume  pour  en  ebâlîer  les 
j»  aujets^  et  régner  sur  eux  comme  un  roi 
w  véritable.  Toutes  les  causes  pour  lésquèMèfe 
n  un  royaume  doit  être  transféré  d'une  pën- 
»  sonne  à  l'autre,  et  changer  de  main ^  s'y 
»  rencontrent  à  la  fois.  C'est  la  roïonté  de 
»  Dieu  qui  ordonne  que  cette  translaiîohaît 
«  lieu,  que  je  prenne  possession  delà  Fi^aticé, 
»  et  iJ  m'en  a  conféré  ïe  droit  *.  » 

Il  h'yavail  donc  aucun  espoir  de'  pàît^ 
aussi  ne  fit-on  rien  aux  conférences  dû  tout- 
de-l'Arche  j  il  semblait  même  que  des  deùi 
parts  on  ne  cherchât  que  des  difiictilfés  j  oA 
edinmença*  par  débattre  si  Icé  atlefe  de^  la 
conférence  seraient  écrfts  en  françafé'^V^t 
l'on  ne  put  s'accorder  sur  ce  point.  Les* tWi* 
niandissi  des  Anglais  sembEaîent  excèssiVes  ; 
ite  ne  vbulaient  pas  moins  que  te  ttaillé'  de 
Sreti^nyj^*  de  phis^l^  Cipirufandie  efeiiiièltTil- 
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lion  àiécnB  d'or  pour  dot  de  madame  Cathe* 
rinë  i«  En  outre  leurs  ambassadeurs  di- 
saient que  Ton  ne  pouvait  rien  conclure  , 
jiarce  que  le  roi  de  France  ne  jouissût  pas 
de  sa  raison ,  et  qu'il  n'appartenait  pas  an 
duc  de  Bourgogne  de  traiter  des  héritages 
du  dauphin.  C'est  qu'en  eiXet,  an  même  mo- 
ment ,  le  roi  d'Angleterre  traitait  avec  ce 
prince ,  sans  avoir  sans  doute  plus  d'envie 
de  conclure  ^* 

Les  malheureux  habitans  de  Rouen ,  se 
voyant  sans  secours  du  duc  de  Boui^ogne  , 
s'étaient  adressés  aussi  au  dauphin.  Bien 
qu'ils  tinssent  le  parti  contraire ,  'û  n'en  eût 
pas  moins  désiré  les  sauver  ;  mais,  de  même 
que  le  duc  de  Bourgogne ,  il  aimait  mieux 
combattre  son  adversaire  que  l'ennemi  du 
royaume* 

Les  conférences  eurent  lieu  à  Alençon  > 
lés  ambassadeurs  anglais  avaient  pour  in- 
structions : 
.  10.  De  savoir  ce  que  les  ambassadeurs  du 
dauphin  étaient  autorisés  à  offrir,  et  de  re- 

'Hodstrelet.  —  *  JavënaK  —  Sapin  Thoyras.— 
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jeter  toutes  propositions  qai  ne  tendraient 
qu'à  céder  aux  Anglais  ce  qu'ils  avaient 
déjà. 

29.  De  faire  des  difficultés ,  si  on  leur  of- 
frait l'exécution  de  la  paix  de  Bretigny,  en 
disant  que  le  dauphin  n'était  pas  autorisé. 

5^.  De  voir  si  l'on  pouvait  traiter  d'une 
longue  trèvci  et  ce  que  le  dauphin  céderait 
pour  l'obtenir* 

4^.  De  ne  conclure  aucune  alliance  avec 
le  dauphin ,  sans  avoir  pris  de  nouveaux 
ordres  du  roi  d'Angleterre^  et  d'annoncer  à 
ce  prince  que,  dans  tous  les  cas ,  le  roi  lui 
donnerait  5  non  pas  un  petit  secours  contre 
le  duc  de  Bourgogne ,  mais  un  secours  effi- 
cace pour  rétablir  tout  à  coup  Tordre  dans 
le  royaume. 

5o.  En  considération  de  .ce  secours,  de  de- 
mander les  comtés  d'Artois,  de  Boulogne  et 
de  Flandre ,  ou  du  moins  ce  derniei*,  en 
abandonnant  au  dauphin  les  autres  conquê- 
tes qu'on  ferait  sur  le  duc  de  Bourgogne. 

Les  ambassadeurs  du  dauphin  offrirent 
d'abord  toute  la  Guyenne  jusqu'à  la  Cha- 
rente ^  le  Limousin ,  1^  comté  de  Fonthieu, 
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ce  <|ue  les  Anglais  avaient  pris  en  Picardie, 
enfin  la  Nor|&andie  an  nord  d«  la  Seine  jus- 
qu'à Rouen,  ou  rëquivalent  pris  sur  les  do* 
inaines  du  duc  de  Bourgogne. 

Après  quelques  débats ,  les  Anglais  ame«- 
nèrenf  tes  Français  à  consentir  l'e^iécution 
de  ce  qu'ils  nommaient  toujours  la  grande 
pai^e,  sous  la  i^serve  de  foi  et  hommage  dus 
au  roi  de  France  et  du  consentement  des 
Étâls-gëneraux  de  Guyenne.  Les  ambassa- 
deurs du  dauphin  demandèrent  encore  la 
dëlivrance^  sous  rançon  modérée ,  des  sei- 
gneurs pris  à  Azîncourt,  ils  proposèrent 
aussi  une  alliance  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne :  tout  fut  rejeté. 

Ces  doubles. conférences  d'Alencon  et  du 
Pont-de* l'Arche,  se  passaient  à  la  fin  d'oc* 
tobre  et  au  conymencement  de  novembre*. 
Elles  n'a-vaîent  suspendu  en  rien  le  siège  de 
Rouen  j^  le  duc  de  Bourgogne  avait  aussi  pen- 
dairt  ce  temps-là  réUni  ee  qu'il  avait  pu  de 
gens  d'armes^,  et  les  avait  assemblés  à  Iteau- 
vais.  Afin  de  mieux-  montrer  le  désÈr  de  se- 
courir-fa  ville ,  ilavtoît  voulu  mettre*  le  roi 
à  la  tête  àe  cette  Sirmêé.&n  avait  eckiditfteé 
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pauyre  prinpç  k  $aiat-I>enb ,  p(mr  y  pr.^t- 
4re  Foriflaimne  ^  Cetta  a^ipte  banaièfi; 
fut  confiée  à  la  garde  du  bïm  dp  Monl^ipr , 
c'était  la  pf^e^mière  Iqîs  qn'op  l$i  r^metbpit  ^ 
un  seigneur  si.  peu  importait. 

Pom»  être  pjus  rapprochas  ^8  pourp^rt^F^ 
du  Font-de-rÂrcbe^  ce  f^t  à  fontoise  qu^ 
-vinrent  d  abK)rd  le  ro^ ,  la  ri^ipe  et  le  Duc» 
Quaad  Tespoir  de  trs^iler  f\k%  pcirciu  f  îh  al- 
lèrent à  Beauvais  pour  ^yif^r  ç^fin  ^  9er 
courir  la  ville  de  IVoHen.  Un.d^rnie^  effort 
avait  été  tenté  p^r  les  assiégé^  :  voyantqu  on 
l^e  leur  emvoyait  auci^n  seçQUrs  ,  ils  rés^lu^ 
r eut  bravement  d'aller  eux-^éo^e^  eu  cher* 
cher,  lis  s'armèji'enjt  aiji  n^mbr^  de  dix  mille 
et  prhfent.des  vivras  pour  dei^x  jours ,  déjà 
plu^  de'  deiix  ^iUe  avaiei^t  traversé  le  pojpt 
qui  C0lu4^isait  pa^p  deU  i^s  fos^s  de  la  yiUe^ 
déjà  ils  çoniii^enç^ient  à  pénétiror  4ana  les 
remparts  d^s  Anglais ,  lorsque  to^t  h  ci^up 
le  poç^t  s'éci^Qula  9  et. les  sépara  du  re3ta;d^ 
Jefir  troi^pe  qui  leâ  suivait.  L^a  bois. du  pont 
avikiept  été  ^iés  pa.r  tralbiso^^  et  la  màln 
hai^eifse  £iYattt-?gwda  irésta  seule  contre 

.  *  Lé-Reli^ux^d#St.-»t>eBi9.  ^     . 
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toute  Yàrmé^  anglaise.  €ettex  poîgné^e  de 
bi'aTes  gens  n'en  combattit  pas  airec  moins 
de  valeur  ;  quelques-uns  même  parvinrent 
à  rentrer  dans  la  ville  par  une  autre  porte  qui 
leur  fut  ouverte.  Cette  ruine  du  pont  fut  at- 
tribuée au  gouverneur  même  de  la  ville^  Guy 
Le  fiouteiller,  qui,  disait-on  ,  s'était  vendu 
aux  Anglais  comme  la  suite  le  fit  bien  voir. 
Ce  fut  après  cette  .entreprise  que  de 
nouveaux  députés  arrivèrent  à  Beauvais, 
pour  conjurer  encore  le  roi  et  le  duc  de 
Bourgogne  de  ne  pas  laisser  la  ville  dans  ce 
complet  abandon.  En  présence  de  tout  le 
conseil,  ils  racontèrent  le  misérable  état 
oh  elle  était  réduite;  déjà  plusieurs  milliers 
de  personnes  étaient  mortes  de  faim.  Depuis 
un  mois  on  ne  mangeait  plus  que  des  che- 
vaux ,  des  chats  et  d'autres  nourritures  im- 
mondes ;  on  avait  été  obligé  de  mettre  en- 
core hors  de  la  ville  douze  mille  pauvres 
gens  f  vieillards ,  femmes  et  enfans  ;  et 
comme  les  Anglais  n'avaient  pas  voulu  les 
laisser  passer,  ce^  malheureux  étaient  de* 
meures  dans  les  fossés  de  la  ville,  où  ils  s'ef* 
forçaient  de  se  soutenir  exi  mangeant  des 


kez^bes  saava^  ;  mai^  its  moiipaieisi^t  cha^e 
joHiF  par  centaines  '•  Lorsque  les.  femmes 
de  cetlQ  troupe  a0aniee  accouchaient;  ^  ^m 
leur  descendait  un  panier  du  baut  de  la 
muraille  ,  elles  y  pUçsdent  leur  enfant»  et, 
après  qu'il  avait  été  baptisé  dans  quelque 
église  de  la  vill^ ,  on  le  leur  redescendait  ; 
car  on  ne  pouvait  le  garder^  ni  le  nouprir. 
Ayant  ainsi  ému  la  piti^  de  tout  le  con- 
seil /  les  députés  ajoutèrent  :  (4  Sire  notre 
M  roi ,  et  vous  noble  duc  de  Bourgogne  ^ 
M  les  boanesi  g^us.  de  Rouen  vous  ont  d:éjà 
A  plusieurs  fois  signifié,  et  fait  savoir  la 
»  ^aqde  détresse  qu'il&souâPrentpour  vous* 
4k  Vous  n'y  avez  pas  encore  pourvu  ,  ainsi 
1»^  que  vous  Tavies  promis;  nous  som-mea 
j»^  envoyés  vers  vous  afin  de  vous  annoncer 
»  pour  la  dernière  fois  de  la  part  de$  assié-» 
m  gés,  que  si  dans  peu  de  jours  ils.  ne  sont 
n  secourus ,  ils  se  rendront  au  roi  anglais  { 
m  et  dès  aujourd'hui ,  si  vous  ne  les  seoou- 
A  vez,  ils  renoncent  à  ta  foi  y  à  l'obéissance  |. 
Jt  à  Ija  loyauté ,  au  service ,  aux.sermens  qui 
H.  les  engagent  à  vous>  a 

»  Monsirelelw 
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On  leur  répondit  que  le  roi  n'avait  pas' 
encore  assemblé  une  assez  forte  armée  pour 
aller  attaquer  les  Anglais^  que  cela  était  fort 
triste  I  qu'ils  pouvaient  cependant  compter 
qu'on   les   secourrait    bientôt.    —    ce   Mais 
»  quand?  »  disaient-ils.  —  Le  Duc  leur  af-^ 
firmà  que  ce  serait  à  Noël  ^u  plus  tard  ,  et 
ils  retournèrent^  au   péril  de  leur  vie,  à 
travers  le  camp   des  Anglais ,  porter   ces 
nouvelles  espérances  à    leurs  vaillans   ci- 
toyens. Celui  qui  soutenait  le  plus  leur  cou« 
rage  était  Alain  Blanchard ,  capitaine  de  la 
milice  de  la  commune ,  le  même  qui  avait 
appelé  les  Bourguignons  dans  la  ville>  après 
la  sédition  où  le  bailli  avait  péri.  Un  autre 
bourgeois^  nommé  Jean  Jourdain,  comman« 
dant  les  canonniers,  et  Robert  Linet,  vi'» 
Caire  général   de  l'archevêque,  le  secon-* 
dàient  dans  ses  efforts  ,   et  animaient   le 
peuple  à  se  bien  défendre. 
-    Aucun  secours  ne  leur  fut  donné.  Une 
seule  entreprise  fut  faite  en  leur  faveur  par 
xnessire  Jacques  de  Harcourt  et  le  seigneur 
de  Moreul;  A  la  tête  de  deux  mille  combat*^ 
taos,  ils  essayèrejgtt  de  surprendre  le  camp 


des  Anglais  ^  mais  ils  étaient  trop  peu  nom-^ 
breux.  Les  chefs  furent  même  abandonnés , 
le  sire  de  Moreul  fut  pris,  et  le  sire  de 
Harcourt  se  sauva  à  grand'p^in^. 

La  fête  de  Noël  arriva,  et  nulle  arûiee  ne 
se  présenta  pour  délivrer  la  ville.  La  famine 
y^vait  déjà  fait  périr  cihquante  mille  per- 
isonnes/  C'était  une  si  grande  pitié,  que  le 
roi  d'Angleterre ,  pour  célébrer  la  nativité 
de  Notre  Seigneur,  fit  porter  quelque  nour- 
riture aux  pauvres  gens  qui  vivaient  encore 
dans  les  fossés.  Enfin  ,  vers  le  commence- 
ment du  nouvel  an,  on  reçut  l'avis  que  le 
duc  de  Bourgogne  conseillait  aux  assiégés 
d'obtenir  les  meilleures  conditions   qu'ils 
pourraient.  Ce  fut  une  désolation  générale  ; 
mais,  quoi  qu'il  en  coûtât,  on  se  résolut  à 
traiter. .  Plusieurs  des  principaux  habitans; 
firent  signe  aux  Anglais  qui  gardaient  les 
issues  de  la  porte  du  pont,  et  demandèrent 
à  parler  à  quelques  capitaines  d'importance; 
Sir  Gilbert  d'Amfre  vil  le  y  fut  envoyé  par 
le  comte  d'Huntington,  qui  commandait  de 
ce  côté  '.   Ils  lui  déclarèrent  qu'ils  you- 

.  *  BollinAed. 
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droieot  avoir  un  sauf-conduit  pour  aller 
parler  au  roi  d'Angleterre.  Dès  que  la  chose 
lui  fut  rapportée,  il  y  consentit;  et  le  len- 
demain,  à  Tissée  de  la  messe,  il  recul  les 
députés  de  Rouen.  Ils  étaient  quatre  gen-- 
tikhommes,  quatre  docteurs  et  quati'e  bofiF» 
geoi^  y  tous  tristement  vêtus  de  noir,  mai^ 
dune  ferme. contenance.  L'un  des  docteurs 
porta  la  parole  :  «  Sire  roi,  dit-il,  c'est  bien 
Ji  peu  de  gloire  à  voijs,  et  ce  n'est  pas  mon« 
M  trer  un  grand  courage  que  d'affamer  un 
9  peuple  pauvre,  simple  et  innocent.  Ne 
»  serait-ce  pas  une  chose  plus  digne  de  vous 
v^  de  laisser  passer  ces  misérables  qui  pé* 
n  rissent  entre  nos  murailles  et  vos  fossés  , 
D  pour  qu'ils  aillent  chercher  leur  vie  ailf 
n  leurs  ;  pub   de  nous   livrer  un  vigou- 
n  reux  assaut ,  et  de  nous  soumettre  par  la 
ji  vaillance  et  la  force  ?  Ce  serait  gagner 
D  plus  de  gloire  devant  les   hommes,  et 
»  vous  mériteriez  la  grâce  de  Dieu  par  vo^ 
Ji  tre  miséricorde  envers  ces  malheureuses 
»  gens.   »  ^ 

Le  roi  iut  surpris  et  offensé  de  tant  de 
hardiesse  ;  après  un  moment  de  silence  ^  il 
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répliqua  dViii  toti  de  colère  et  de  raillerie  i 
«  La  déesse  de  la  guerre  tient  è  ses  ordres 
>>  trois  serrantes  :  Tëpée  ^  la  flamme  et 
M  la  famine  ;  il  était  à  mon  choix  de  les 
n  employer  toutes  les  trois  ou  une  se«le^ 
«  ment  d'entre  elles.  J'ai  voulu  me  servir 
*  de  ta  plus  douce  de  ces  trois  filles  pour 
»  punir  votre  Ville  et  la  mettre  à  la  raison  ; 
n  au  reste ,  quelle  qtie  soit  celle  dont  ust 
M  un  capitaine,  pourvu  qu'il  réussisse,  le 
x>  succès  n'en  est  pas  moins  «hont>rable ,  et 
I)  il  doit  se  déterminer  pour  celle  qui  lui 
»  semble  plus  avantageuse. 

»  Quant  aux  malheureux  tfai  meurent 
M  dans  les  fossés ,  la  faute  en  est  à  vous  > 
»  qui  avez  eu  la  cruauté  de  les  chasser  au 
»  risque  que  je  les  fisse  tuer  ;  s'ils  ont  reçu 
»  quelques  secours  >  c'est  de  ma  charité  et 
»  non  de  la  vôtre.  Et  puisque  votre  te^ 
^  qUêtè  est  si  audacieuse,  je  tdis  bien  qu'il 
A  faut  encorfe  les  laissrer  à  votre  charge 
>î  pour  vous  aider  à  mangef  vos  provisions» 
»  Kl^^tii  à  l'assaut ,  je  le  donnerai  quand 

*  1418.  (v.  8t.)  L'annëe  commença  le  26  avril. 
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»  et  comme  je  voudrai  ;  c'est  à  mot^  nôB 
j>  à  vous  d'y  aviser.  » 

:  Après  cette  réplique  hautaine ^  il  leur  fit 
pourtant  bon  accueil ,  et  ordonna  qu'on 
leur  servit  à  dîner.  Ils  demandèrent  à  le 
revoir;  pour  lors  ,  cédant  à  la  triste  néces- 
sité, ils  sollicitèrent  une  trêve  de  huit  jours 
afin  de  traiter.  Elle  leur  fut  accordée.  Une 
tente  fut  dressée  pour  tenir  les  conférences, 
et  les  gens  de  la  ville  envoyèrent  pour  dé- 
putés leur  gouverneur  Guy  Le  Bouteiller, 
avec  six  commissaires.  Durant  huit  jours, 
ils  ne  purent  obtenir  aucune  condition  '.  Le 
roi  d'Angleterre  voulait  absolument  avoir 
tous  les  habitans  de  la  ville  à  discrétion* 
Tout  fut  ainsi  rompu.  Le&  députés  vin- 
rent rapporter  ces  tristes  nouvelles  à  l'as- 
semblée des  plus  notables  de  la  commune* 
cf  En  ce  cas,  dirent-ils,  il  faut  vivre  ou 

m 

»  mourir  tous  ensemble  en  combattant  les 
M  ennemis  ;  cela  vaut  mieux  que  de  se 
»  mettre  à  la  volonté  de  ce  roi.  »  Le  len- 
demain,  ils  réunirent  la  multitude  et  lui 
exposèrent  la  rude  situation  ou  ils  se  trou^- 

«Monstrelet. 


-valent.  Après  beaucoup  de  discours  ;  lis 
résolurent,  d'un  commun  accord,  de  s'ar** 
mer  tous  comme  ils  pourraient ,  hommes, 
femmes  et  enfans,  d'abattre  un  pan  de  mur 
dans  le  fossé  ,  de  mettre  le  feu  à  la  ville  et 
de  sortir  par  cette  brèche ,  pour  aller  où 
Dieu  les  voudrait  conduire. 

Lorsque  le  roi  Henri  connut  ce  projet 
désespéré ,  il  fit  rappeler  les  députés  ;  des 
propositions  moins  dures  leur  furent  faites 
et  le  traité  fut  conclu.  Il  fut  permis  aux 
hommes  d'armes  qui  ne  voudraient  pas 
prêter  serment  au  roi  d'Angleterre ,  de  sor- 
tir de  la  ville,  sans  rien  emporter  de  leurs 
biens,  avec  un  bâton  à  la  iiiain,  en  pro^ 
mettant  de  ne  point  s'armer  contre  lui  du- 
rant une  année.  La  commune  fut  condam- 
née à  payer  une  somme  de  trois  cent 
soixante^cinq  mille  écus  d'or,  et  à  livrer 
Alain  Blanchard,  Robert  Lindet  et  Jeau 
Jourdain.  On  promit  de  conserver  les  pri- 
vilèges et  franchises  qu'elle  tenait  des  ducs 
de  Normandie,  des  rois  d'Angleterre  et  de 
France  ;  mais  on  ne  lui  laissa  point  les 
chaînes  des  rues. 
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Lé  ïg  ée  jativîer,  le  roi  Henri  fit  son  en^ 
tre'e  solennelle  dans  la  ville;  sa  suite  était 
magnifique.  On  remarqua  qu'un  page  por- 
tait derrière  lui,  en  guise  de  bàïinière,  Uû<^ 
queue  de  renard  attachée  à  une  lau^e  j  il 
y  avait  des  gens  qui  trouvaient  cette  mar-* 
que  fort  significative.  Il  cotnmeîîiÇa  par- 
olier remercier  humblement  Dieu  d«iûs  Is^ 
Cathédrale  ;  puis  il  se  logea  dans  le  thâteau  > 
reprenant  ainsi  possession  de  cette  ville  que 
le  grand  roi  Philippe- Auguste  avait  coA-*- 
quise  y  deux  cent  quinze  ans  auparavant > 
«ur  les  rois  d'Angleterre. 

Dès  le  lendemain ,  le  roi  Henri  adonna 
qu'on  tranchât  la  tête  à  Alain  Blaûchard  ; 
les  deux  autres  prisonniers  livrés  aux  An- 
glais étaient  riches  ,  ils  se  rachetèrent. 
Blanchard  disait,  en  s'en  allant  à  Téchafiaud  : 
«  Moi,  je  n'ai  pas  de  biens;  mais,  si  j'avais 
»  de  quoi  payer  ma  rançon  ,  je  ne  voudrais 
»  pas  racheter  le  roi  anglais  de  son  déshon- 
3*  neur  *.  » 

La  garnison  sortît  ensnite  de  la  ville, 
«près  que  chaque  homme  d'armes  eut  été 
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Sévèf ettiétit  fôtiiilé  >  \foviv  qu'il  n'emfxi^lft 
ni   or   ni  joyaux;   o>a   leur  faisait   iiiémfc 

quitter  kutr   robe ,  quand  elle  était  trop 

riche  en  foutrure  ou  en  orfe'vreric*  H  y  en 

avait  qui  de  dépit  jetaient,  leur  boursç  et 

leurs  bijoux  dans  la  rivière^ 

Le  roi  Henri  avait  pris  le  titre  de  roi  de 
France  j  et  commença  à  faire  frapper  mon- 
naie à  Rouen.  Guy  Le  Bouteiller  l.ui  fit  ser- 
ment, âu  gt*and  mépris  des  Français  et  même 
des  Anglais  $  ses  biens  lui  furent  conservés  et 
il  fut  gouverneur  de  Rouen  pour  les  ennemis 
du  royaume.  Sou  exemple  fut  peu  suivi  des 
'fieignelirâ  de  Normandie ,  on  n'en  pouvait 
notnmet  aucun  un  peu  conddérable  quieût 
manqué  de  foi  à  son  seigneur  naturel  >  ni 
qui  eût  pris  la  croix  rouge  *. 

Une  jéhne  dame,  fiUè  du  seigneur  de  La 
Rivière  et  veuve  de  messire  Guy  dé  la  Ro- 
cheguyouj  qui  avait  été  tué  à  ÂzihcouH> 
donna  même  une  noble  preuve  de  fidélité: 
le  roi  d'Angleterre  lui  envoya  demander  si 
elle  Voulait  faire  serment  pour  elle  et  ses 
^nfans^  sinon  il  lui  prendrait  tout  son  bien. 

'  Juvenàl. 
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Elle  avait  deux  beaux  jeunes  enfans  ;  elle 
habitait  le  superbe  château  de  la  Roche- 
guyon  ^  tenant  aussi  grand  état  qu'aucune 
dame  dans  le  royaume  ;  elle  était  au  miliea 
de  ses  grandes  terres  et  de  ses  seigneuries;*" 
elle  aima  mieux  perdre  tout^  et  s'en  aller 
dans  le  dénuement  avec  ses  deux  petits 
enfans  ,  que  d^abandonner  son  souverain 
seigneur^  et  de  se  mettre  aux  mains  de^ 
apciens  ennemis  du  royaume.  Son  beau  châ- 
teau fut  pris  en  effet  et  donné  par  le  roi 
d'Angleterre  à  Guy  Le  Bouteiller. 

La  prise  de  Rouen  jeta  dans,  l'abattement 
toute  la  Normandie,  Il  n'y  eut  pas  une  ville 
qui  ne  se  rendît  ;  l'alarme  fut  grande  àParis; 
Rouen  avait  succombé  sans  être  secouru  ; 
l'ennemi  s'avançait  ne  trouvant  nulle  résis- 

s 

tance;  le  duc  de  Bourgogne  avai^  emmené 
le  roi  à  Lagny.  La  ville  semblait  abandon- 
née; le  peuple  disait  tout  haut  qu'il  n'y 
avait  que  les  communes  qui  défendissent 
un  peu  le  royaume  contre  les  Anglais,  n9ais 
que  les  princes  et  les  gentilshommes  étaient 
si  occupés  de  haines  de  Bourguignon^  et 
d'Armagnacs  ;  qu'ils  ne  s'opposaient  en  rleu 
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à  la  conquête  de  la  France  *.  Le  Parlement , 
les  bourgeois,  runiversité ,  aussitôt  qu'on 
avait  su  que  Rouen  allait  se  rendre ,  avaient 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Lagny  pour 
conjurer  le  Duc  de  revenir  et  pourvoir  à  la 
défense  de  la  ville. 

Sur  ces  plaintes,  le  comte  de  Saint-Pol, 
fils  dû  duc  de  Brabant  et  neveu  du  duc  Jean^ 
fut  nommé  lieutenant  du  roi  à  Paris,  et  chargé 
(de  conduire  toutes  les  affaires  de  la  guerre, 
dans  la  Noifoandie,  llle-de-France  ,  la  Pi- 
caixlîe,  les  bailliages  de  Sentis ,  Mèaux,  Me- 
lun  et  Chartres.  Les  plus  grands  pouvoirs 
lui  furent  donnés.  Cependant,  comme  il  n  a* 
vaît  que  quinze  ans,  il  devait  avoir  un 
conseil  et  prendre  l'avis  du  chancelier ,  du 
premier  président,  du  sire  de  Lannoy  gou-^ 
verneur  de  Lille,  et  des  seigneurs  de  Rigny^ 
d'Autrey  et  de  Montbéron  :  lesquels  pou- 
vaient appeler,  quand  bon  leur  semblerait, 
tel  nombre  qui  leur  paraîtrait  convenable 
de  conseillers  au  parlement,  de  maîtres  des 
comptes  et  de  bourgeois  de  Ptiris  ^. 

'Journal  de  Paris. 

'liCllr^s  du  roij  du  ig  Janvier* 
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En  même  temps ,  le  duc  de  Bourgogne 
écrivit  la  lettre  suivante  : 

<r  Jean  y  duc  de  Bourgogne^  etc. ,  etc. 

•  Bien  que  nous  ayons  toujours  ferme 
propos  et  bon  vouloir  de  nous  employer  aa 
bien  et  h  Thonneur  de  monseigileur  le  roi» 
à  là  €oiiservatioB  de  às^  seîgûe^rie  et  à  la 
défeàse  de  sa  bonne  viU^  ée  Parî&  ;  bien 
^u  il  BOUS  vientae  souvent  en  ménoioire  ua 
i;rand  désir*  et  une  singulière  affection  de 
la  garder 9  de  l'aider ^  de  la  deTendre^  delà 
préserverde  toutes  oppressions  et  violences,, 
parce  qu'elle  est  chef  de  tout  le  royaunote  ,i 
et  parce  que  les  clercs  ^  bourgeois^  manans; 
et  babitans  ont  toujours  désiré  >  voulu  et 
poursuivi  de  tout  leur  pouvoir  ,  et  avec 
grande  obéissance ,  le  bien  et  l'honneur  de 
monsieigneur^  de  sa  couronne  et  aussi  de  mpi^.^ 
comme  bons^  vraiset  loyaux  sujets,  etbien-i* 
veillans  pour  notre  personne.  Néanmoins, 
pour  certaines  grandes  causes  et  raisons  et 
par  grande  et  mûre  délibération  du  conseil^  « 
pour  le  profit  évident  et  Thonneur  de  mon- 1 
seigneur,  pour  la  défense  et  le  prompt  re- 
couvrement de  son  pays,  pour  la  tranquil- 


AUX  PARISIEirS.  «—  i4]û-  i8t 

litë  de  soil  loyal  peuple ,  mondit  seigneur 
et  nous  en  sa  compagnie,  sommes  venus 
nouvellement  sur  les  marcbes  de  la  Brie , 
où  par  maintes  voies  et  manières  faciles , 
légères  et  convenables.  Ton  finira  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  défense  et  le  recou- 
vrement du  pays.  Mais  nous  voulons  que 
chacun  connaisse  clairement  que  la  venue 
dé  monseigneur  et  de  moi ,  auxdites  mar*- 
ehes  ,  n'est  pas  pour  nous  éloigner  et  laisser 
sa  bonne  ville  de  Paris,  maiaau  contraire 
pour  la  garder ,  défendre  et  secourir.  Eu 
.  conséquence,  nous  promettons  loyalement 
r  par  la  foi  et  sermept  de  notre  corps  et  en 
I  parole  de  prince,  d^empleyer  et  exposer  no- 
tre personne,  nos  amis  et  notre  bien^  pour 
la  défense  de  monseigneur  et  de  son  royau- 
fue ,  de  retourner  en  sa  compagnie  et  celle 
de  madame  la  reine,  en  la  ville  de  Faris , 
|sUdt  qu'elle  sera  suflisamment  pourv^ue  de 
rivres  et  autres  n^unitions  »  et  de  secourir 
ladite  ville  à  toute  force  et  puissance  d'ar- 
mes ,  s'il  advenait  qu'elle  fÀt  assiégée  ou 
aiu^^&pient  oppriq^ée ,  et  çel^ ,  au  plu»  Uni, 
dans  le  mois  de  mai  pitoobain.  En  attendant 
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Dous  mettrons  toute  peine  et  diligence  k 
aider,  conduire  et  mener ,  des  marches  où 
nous  sommes,  des  vivres  dans  la  ville  de 
Paris.  Mondit  seigneur ,  madite  dame  et 
nous  f  ne  nous  éloignerons  pas  non  plus  au- 
delà  de  Provins,  à  moins  de  grande  et  ur- 
gente nécessité ,  et  pour  Tutilité  évidente  de 
monseigneur.  En  témoignage  de  ce^  avons 
fait  mettre  notre  sceau  à  ces  présentes.  — 
Donné  à  Lagny,  le  19  janvier. — Publié  à, 
Paris ,  le  ^3  janvier.  »  | 

Les  moyens  faciles  et  convenables  dont' 
parlait  le  duc  de  Bourgogne ,  celait  de 
traiter ,  soit  avec  le  dauphin ,  soit  avec  le  roi 
d'Angleterre  '.  Il  était  dat^s  un  si  grand  em- 
barras, quil  négociait  à  la  fois  avec  tous  1 
les  deux*  Bien  qu  en  ce  moment  le  dauphin 
pu  du  moins  ses  partisans  fissent  une  assez 
forte  guerre  aux  Anglais  dans  le  Maine>  et 
aux  Bourguignons  en  divers  lieux,  leur  sur- 
prenant de  temps  en  temps  des  forteresses  , 
cependant  ils  traitaient  aussi  des  deux  côtés* 
Le  roi  d'Angleterre  se  prêtait  fort  bien  à  ces 

«  Juvénal .  —  Monstrelet . —  Rapîn  Thoyras. — Acta* 
Jublica.  ~  Dutillet* — HoUinshed.     < 
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doubles  propositions.  Elles  entretenaient ,? 
parmi  les  princes  de  France ,  une  division; 
qui  lui  était  profitable.  Les  Anglais  se  ré- 
jouissaient f  mais  s'étonnaient  eux-mêmes 
que,  dans  une  telle  détresse  du  royaume,  les 
deux  partis  ne  se  réunissent  pas  contre  eux.* 
Mais  ils  en  étaient  bien  éloignes.  Cétait 
cependant  le  cri  de  tout  le  royaume.  Le 
Parlement  de  Paris  récemment  composé 
par  le  duc  de  Bourgogne ,  rempli  de  ses 
partisans ,  recevait  des  messages  du  dati-. 
phin,  et  lui  envoyait  des  députés  pour 
aviser  aux  moyens  d'avoir  la  paix.  Le  Par- 
lement que  ce  jeune  prince  avait  formé  à 
Poitiers ,  avec  les  hommes  notables  du  Par- 
lement, du  Châtelet ,  de  la  chambre  des 
comptes,  de  l'université,  qui  s'étaient  sauvés 
de  Paris  f  fuyant  les'  massacres  et  le  désor- 
dre, ne  souhaitait  aussi  qu'un  accommode-^ 
ment.  Tous  ces  prud'hoinmes  avaient  laissé 
leurs  maisons^  leurs  biens,  leurs  familles,  et 
se  trouvaient  dans  le  dénuement.  Peu  à  peu , 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  les  venaient 
joindre,  h  grand  péril,  au  travers  de  tous  les 
gens  de  guerre  qui  couraient  le  pays.  C'était 
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UB^  cbose  digne  de  pitié  que  de  Yoi|*  ceâ  ^ng 
de  bieR  et  de  savoir-^  siéger  sur  le  tribunalV 
rendre  la  justice ,  et  se  maiatenir  honora- 
bleo^at  dans  leiur  détresse  ^  On  vayaît  là 
œessire  Juvénal ,  qui  aTaii  occupe   ^ns 
reproche  des  offices  si  importans  ,  ^  prévôt 
des  marchands ,  avocat  général ,  chance^ 
her  d'Aquitaine  9  qui  avait  acquis  avee  l'es^ 
time  de  tous  une  belle  fortune  de  deux. 
Hiille  livres  de  irevc^u ,  qui  avait  un,  hôtel 
à  Paris ,  et  des  maisons  en  Brie,  en  Cham* 
pagqe^  dans  TUe-de-France.  U  avait  laisse 
tocitson  état>  pour  sauver  sa  vie  ^  qu'on  me^ 
Baçail ,  et  se  trouvait ,  sur  sas  vieux  jours , 
fugitif^  avec  sa  digne  femme ,  ses  onze  en-f 
&BS  tous  vêtus  de  méchantes  robes,  et  preân 
que  BU-rpieds* 

Ces  sages  hommes,  -voulaieitl  I9  pai|L  ^t 
ruuiuQ  des  princes  contre  l'eunemî 
Bittu.  Us  avaient  à  la  vérité  quelque 
fiai^ee  du  duo  de  Bourgogne,  Les.  wais$a-« 
çres  de  F^ariis  avaient  inspiré  une  graude 
aversion  pour  son  parti.  On  disait  parmlles 
gens  du  dauphin  que  si  1^  Buo  ne  a'obsti^? 

'  JuvénaU 
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nait  pas  à  se  mettre  entre  le  fils  et  le  père^ 
Bt  à  garder  tout  le  gouvernement  et  les  fi- 
nances, les  choses  s'arrangeraient  facilemèht. 
Mais  les  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
conduisaient  ce  prihce>  ^^a^ent  moins  dis- 
posés que  les  magistrats  à  rendre  facile  uâ 
«ccornihodement  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

De  part  et  d'autre^  on  commença  donc 
par  essayer  dé  traiter  avec  le  roi.  d'Angle- 
terre ^  Après  quelques  confe'rences  ténues 
à  Louviers,  il  accorda  au  dauphin  une  trêve 
depuis  le  22  février  jusqu'au  dimanche  d'a- 
près Fâquies  â5  avril.  Il  fut  convenu  que 
dans  cet  intervalle  ces  deux  princes  au- 
raient ûine  entrevue  entre  Évreùx  et  Dreux* 
Le  dauphin  s'y  réfusa. 

De  son  côté ,  le  duc  de  Bourgogne  avaiji: 
envoyé  desr  ambasfsadeurs  à  Rouen  ^  où  le 
duc  de  Bretagne  était  venu  aussi  pour  ser- 
vir de  médiateur.  Ils  trouvèrent  d'abord  le 
roi  d'Angleterre  fier  comme  un  lion  et  ne 

»  Juvénal.  ^^DtttiUet.  — Monstrclet. — ^Rapiii  Thoy- 
rds.— Acta  publica^-^Mémoires  sur  l'Hist.  de  France 
et  de  Bonrgo^ne.-^Le  Religieux  de-St«-Deiiis.««-Hist. 
Cfaroooloîque  de  Charles  YI. 
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voulant  entendre  à  rien.  Une  seconde  am^ 
bassade  fut  encore  tente'e.  Le  roi  d'Angle- 
terre s'était  avancé  jusqu'à  quelques  lieues 
de  Paris,  à  Mantes  et  à  Ver  non.  Les  offr^ 
qui  lui  furent  faites  le  déterminèrent  à  en- 
voyer le  comte  de  Warwick  avec  une  nom- 
breuse suite  à  Provins,  où  se  trouvaient 
encore  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne.  Il  fut 
attaqué  en  route  par  le  sire  Tanneguy  Du- 
châtel ,  et  par  la  garnison  de  Mêaux  ;  mais  sa 
compagnie  était  assez  forte  pour  se  défendre  •• 
Après  beaucoup  de  pourparlers,  après  di- 
verses allées  et  venues,  une  trêve  fut  aussi 
conclue  entre  les  Anglais  et  les  Bourgui- 
gnons, et  il  fut  convenu  que  le  3o  dé  mai , 
entre  Mantes  et  Melun,  les  deux  rois  au- 
raient  une  entrevue. 

Cependant  l'orgueil  des  Anglais ,  la  ru- 
desse de  leurs  propositions,  et  la  crainte 
continuelle  de  les  voir  s'arranger  avec  l'un, 
tandis  qu'ils  traitaient  avecTaulre,  avaient 
rapproché  les  deux  partis.  Le  duc  d'Anjou , 
le  comte  de  Vertus,  la  reine  de  Sicile  s'é- 
taient entremis  pour  réconcilier  les  princes. 
Le  i4  de  mai  une  trêve  de  trois  mois  fut 
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conclue.  Les  gens  du  dauphin  Tavaient  pro- 
posée de  trois  ans  ;  mais  le  duc  de  Bourgo*^ 
gne  repondait  que  les  conditions  de  la  paix 
ayant  e'té  réglées  à  Saint-Maur,  il  s^agissaii 
seulement  de  les  ratifier.  D  ailleurs  il  mena- 
çait le  dauphin  de  sa  conférence  prochaine 
avec  le* roi  d'Angleterre,  et  lui  faisait  crain- 
dre de  faire  la  paix  à  ses  dépens.  Aussi  le 
jeune  prince  déclara  par  lettres  du  ao  mai, 
datées  de  la  Ferté-Hubert ,  qu'il  se  confor-» 
merai taux  lettres  par  lesquelles  le  roi  avait, 
le  i4  du  même  mois,  ordonné  à  ses  sujets 
de  s'abstenir  de  Coûte  guerre  entre  eux  pen- 
dant trois  mois.  Dans  ses  lettres  il  ne  pre- 
nait même  plus  le  titre  de  régent.  Le  duc  de 
Bourgogne  donna  les  siennes  le  ^3. 

Aussitôt  après ,  il  partit  avec  le  roi ,  la 
reine  et  madame  Catherine;  il  se  rendit  à 
Pontoise,  sans  même  traverser  Paris,  ce  qui 
jeta  les  habitans  dans  une  grande  surprise. 
On  avait  dressé  au  bord  de  la  rivière,  près 
de  Meulan,  une  enceinte  de  pieux  ,  où  de^ 
pavillons  avaient  été  tendus  d'un  côté  pour 
le  roi  de  France,  de  l'autre  pour  le  roî  d'An- 
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gleterre  ;  au  milieu  était  une  tente  paur  renf- 
trevue.  Le  roi  de  France  était  malade,  il 
demeura  à  Pontoise.  La  reine  et  madame 
Catherine ,  accompagnées  du  duc  de  Bour* 
gogne ,  se  rendirent  en  grand  appareil  au 
lieu  pre'paré.  Le  roi  Henri  y  e'tait  déjà.  Le 
comte  de  Warwick  vint  de  sa  part  saluer  la 
reine  dans  sa  tente.  Elle  en  sortit  ensuite  au 
niénie  moment  oii  le  roi  sortait  de  la  sienne. 
Ils  s'avancèrent  lentement  vers  le  pieu  qui 
était  au  milieu  de  Tenceinte;  il  était  accom*» 
pagné  de  ses  deux  frères ,  le  duc  de  Cla- 
rence  et  le  duc  de  Glocestre.  Le  duc  de 
Bourgogne  était  avec  les  princesses.  Trente 
chevaliers,  trente  écuyers  et  seize  conseil- 
lers formaient  la  suite  de  chacun  deà  deux 
souverains.  Lorsque  le  roi  Henri  et  la  reine 
se  furent  rencontrés,  il  la  salua,  lui  prit  la 
main  et  Tembrassa  ;  autant  il  en  fît  à  madame 
Catherine*  Le  duc  de  Bourgogne  fléchit  un 
peu  le  genou  devant  lui,  mais  le  roi  lui 
prit  aussi  la  main,  le  releva  et  Tembrassa*  H 
conduisit  ensuite  la  reine  dans  la  tente  du 
conseil.  Chacun  d'eux  se  plaça  sur  un  siège 


couvert  3c  drap  d'or  et  surmonte  d'un  dais, 
à  environ  deux  toises  Ttin  de  l'autre.  Le 
comte  de  Warvvîck  mil  un  genou  en  terre 
devant  la  reine,  et,  après  avoiï*  obtenti  M 
permission,  exposa  en  français  les  motifs  de 
la  conférence.  Ce  jour-là  on  ne  convint  de 
rien  que  de  se  revoir  et  de  prolonger  la  trèvè 
jusqu'au  terme  à^  huit  jours ,  après  qu'une 
des  parties  aurait  déclare  la  rûptttl^  des 
négociations.  Les  jours  suivans,  il  y  eut  en- 
corede  semblables  entrevues,  seulethént  tnS^ 
dame  Catherine  n'y  venait  pas.  On  disait  ^tie 
la  reine  n'avait  voulu  que  la  montrer  au  roi 
Henri  ^  afin  qu'il  fût  séduit  par  sa  beautés 
Le  plus  grand  ordre  régnait  entre  les  deux 
peuples*  On  avaitfaitdesévères  ordonnancés 
pour  empêcher  toute  querelle,  et  les  Français 
et  les  Anglais  v  i  vaient  entre  eux  de  bon  accord 
et  courtoisement;  souvent  même  les  uns  ne 
s'inquiétaient  point  d'être  en  moindre  nom'* 
bre  que  les  autres  dans  l'enceinte  des  tentes  ^ 
Nonobstant  ces  Âiutuelles  civilités,  fien 
ne  pouvait  se  conclure*  La  reine  finit  patr 

*  Monstrelet.  -^  jAvénal. 


demander  au  roi  d'Angleterre  de  dire  pre-* 
cisëment  ce  qu  il  proposait. 

Ses  demandes  consistaient  en  trois  ar* 
ticles  '  :  Texe'cution  du  traité  de  Bretigny  , 
la  Normandie,  et  la  souveraineté  absolue , 
sans  Tassalité ,  de  ce  qui  lui  serait  cédé  par 
le  traité.  On  demanda  communication  écrite 
de  ses  propositions ,  et  la  reine  termina  en 
disant  qu'on  y  répondrait  « 

Voici  quelles  furent  les  répliques  que  pré- 
senta le  conseil  de  France,  et  les  remarques 
qu'y  ajouta  le  roi  Henri. 

i**.  Le  roi  d'Angleterre  renoncera  à  la 
couronne  de  France. 

Le  roi  consent,  pourvu  qu'on  ajoute  ; 
Hormis  pour  ce  qui  sera  cédé  par  le  traité. 

2^.  Il  renonceraà  laTouraîne,  à  l'Anjou,  au 
Maine  et  à  la  souveraineté  sur  la  Bretagne. 

Cet  article  ne  plait  pas  au  roi. 

3®.  Il  jurera  que  ni  lui ,  ni  aucun  de  ses 
successeurs  ne  recevront,  en  aucun  temps , 
"ni  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  le  trans- 
port de  la  couronne  dé  Frknce,  d'aucune 
personne  quiy  ait  ou  prétende  y  avoir  droit. 

»  Bapin  Thoyras.  — Acta  publica. 
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doubles  propositions.  Elles  entretenaient ,? 
parmi  les  pripces  de  France  ^  une  division; 
qui  lui  était  profitable.  Les  Anglais  se  ré- 
jouissaient f  mais  s'étonnaient  eux-mêmes 
que,  dans  une  telle  détresse  du  royaume,  les 
deux  partis  ne  se  réunissent  pas  contre  eux.- 
Mais  ils  en  étaient  bien  éloignes.  C'était 
cependant  le  cri  de  tout  le  royaume.  Le 
Parlement  de  Paris  récemment  composé 
par  le  duc  de  Bourgogne,  rempli  de  ses 
partisans ,  recevait  des  messages  du  dati-. 
phin,  et  lui  envoyait  des  députés  pour 
aviser  aux  moyens  d'avoir  la  paix.  Le  Par- 
lement que  ce  jeune  prince  avait  formé  à 
Poitiers,  avec  les  hommes  notables  du  Par- 
lement, du  Cbâtelet ,  de  la  chambre  des 
comptes,  de  l'université,  qui  s'étaient  sauvés 
de  Pari;s ,  fuyant  les  massacrés  et  le  désor- 
dre ,  ne  souhaitait  aussi  qu'un  accommode^ 
ment.  Tous  Ces  prud'hommes  avaient  laissé 
leurs  maisons^  leurs  biens,  leurs  familles,  et 
se  trouvaient  dans  le  dénuement.  Peu  à  peu , 
leurs  femnies  et  leurs  enfans  les  venaient 
joindre,  à  grand  péril,  au  travers  de  tous  les 
gens  de  guerre  qui  couraient  le  pays.  C'était 
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UB«  chose  digne  de  pitié  que  de  Toir  cea  ge&a 
de  bien  et  de  savoir-,  siéger  sur  le  tribaaalV 
rendre  la  justice ,  et  se  maintenir  honora- 
blement dans  leur  détressa  ^  On  rayait  là 
messire  Juvënal ,  qui  avait  occupé  $am 
reproche  des  offices  si  importans ,  prévôt 
des  marchands,  avocat  général ,  chance^ 
Kw  d'Aquitaine ,  qui  avait  acquis  avec  Tes^ 
time  de  tons  une  belle  fortune  de  deuji 
mille  livres  de  revenu ,  qui  avait  un.  hôtel 
à  Paris ,  et  des  maisons  en  Brie,  en  Cbam-» 
pagqe,  dans  l'Ile-de-Franoe.  Il  avait  laisse 
toutson  état,  pour  sauver  sa  vie  y  qu'on  me^ 
Baçait,  et  se  trouvait,  sur  ses  vieux  jours , 
fugitif,  avec  sa  digne  femme ,  ses  onze  en-? 
£atnst(ma  vêtus  de  méchantes  robes,  et  presn 
que  BUrrpieds. 

Cea  sages  hommes,  i^xulaieitt  I9  p»i%  ^t 
Tuaion  des  princes  contre  l'ennemi  com^ 
mua.  Us  avaient  à  la  vérité  quelque  me?* 
flairée  du  dito  de  Bourgogne*  Les.  msissa-« 
près  de  Fl^riîs  avaient  inspiré  une  grande 
aversion  pour  son  parti*  On  disait  parmi  les 
gens  du  dauphin  que  si  1^  Duc  ne  a'obeti'f 

'  JuvëaaU 
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Huit  pas  à  se  mettre  entre  le  fils  et  le  père> 
rt  à  garde^  tout  le  gouvernement  et  les  £• 
iîances,  leschbses  s'arrangeraient  facilemeiit* 
Mais  les  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
conduisaient  ce  prince,  paient  moins  dis- 
posés ique  les  magistrats  à  rendre  facile  uil 
accommodement  ayec  le  duc  de  Bourgogne. 

De  part  et  'd'autre,  on  commença  donc 
par  essayer  dé  traitier  avec  le  roi  d'Angle-^ 
terre  ".  Après  quelques  confe'rences  ténues 
à  Louviers,  il  accorda  au  dauphin  une  trêve 
dq)uis  le  22  février  jusqu'au  dimanche  d'a- 
près Fâquies  25  avril.  Il  fut  convenu  que 
dans  cet  intervalle  ces  deux  princes  au- 
raient une  entrevue  entre  Évreùx  et  Dreux* 
Le  dauphin  s'y  réfusa. 

De  son  côté ,  le  duc  de  Bourgogne  avai^ 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Rouen,  où  le 
duc  de  Bretagne  était  venu  aussi  pour  ser- 
vir de  médiateur.  Ils  trouvèrent  d'abord  le 
roi  d'Angleterre  fier  comme  un  lion  et  n^ 

»  Jûvénal.~Dutîllet.— Motistrelet.— Rapin  Thoy- 
rdd.— Âcta  publica.-»Mëmoires  sur  THist.  de  France 
et  de  Bourgogne.— Le  Religieux  de'St.-DeQis.-«-Hist. 
CbroDoIoique  de  Charles  YI« 
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voulant  entendre  à  rien.  Une  seconde  am- 
bàssade  fut  encore  tente'e.  Le  roi  d'Angle- 
terre s'était  avance'  jusqu'à  quelques  lieues 
de  Paris,  à  Mantes  et  »  Vernon.  Les  offrefs 
qui  lui  furent  faites  le  déterminèrent  à  en- 
voyer le  comte  de  Warwick  avec  une  nom- 
breuse suite  à  Provins,  oii  se  trouvaient 
encore  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne.  Il  fut 
attaqué  en  route  par  le  sire  Tannegoy  Du- 
châtei ,  et  par  la  garnison  de  Méaux  ;  mais  sa 
compagnie  était  assez  forte  pour  se  défendre» 
Après  beaucoup  de  pourparlers,  après  di- 
verses allées  et  venues,  une  trêve  fut  aussi 
conclue  entre  les  Anglais  et  les  Bourgui- 
gnons, et  il  fut  convenu  que  le  3o  dé  mai , 
entre  Mantes  et  Melun,  les  deux  rois  au- 
raient  une  entrevue. 

Cependant  l'orgueil  des  Anglais ,  la  ru- 
desse de  leurs  propositions,  et  la  crainte 
continuelle  de  les  voir  s'arranger  avec  l'un, 
tandis  qu'ils  traitaient  avecTaulre,  avaient 
rapproché  les  deux  partis.  Le  duc  d'Anjou  , 
le  comte  de  Vertus,  la  reine  de  Sicile  s'e- 
t  iient  entremis  pour  réconcilier  les  princes. 
Le  i4  de  mai  une  trêve  de  trois  uioîs  fui 
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conclue.  Les  gens  du  dauphin  l'avaient  pro- 
posée de  trois  ans  ;  mais  le  duc  de  Bourgo-^ 
gne  repondait  que  les  conditions  de  la  paix 
ayant  été  réglées  à  Saint-Maur^  il  s^agissait 
seulement  de  les  ratifier.  D  ailleurs  il  mena- 
çait le  dauphin  de  sa  conférence  prochaine 
avec  le  roi  d'Angleterre,  et  lui  faisait  crain- 
dre de  faire  la  paix  à  ses  dépens.  Aussi  le 
jeune  prince  déclara  par  lettres  du  20  mai, 
datées  de  la  Ferté-Huberl,  qu'il  se  confor- 
merait aux  lettres  par  lesquelles  le  roi  avait, 
le  i4  du  même  mois,  ordonné  à  ses  sujets 
de  s'abstenir  de  |oute  guerre  entre  eux  pen- 
dant trois  mois.  Dans  ses  lettres  il  ne  pre- 
nait même  plus  le  titre  de  régent.  Le  duc  de 
Bourgogne  donna  les  siennes  le  25, 

Aussitôt  après ,  il  partit  avec  le  roi ,  la 
reine  et  madame  Catherine;  il  se  rendit  à 
Pontoise,  sans  m^me  traverser  Paris,  ce  qui 
jeta  les  habitans  dans  une  grande  surprise. 
On  avait  dressé  au  bord  de  la  rivière,  près 
de  Meulan,  une  enceinte  de  pieux  ,  où  des^ 
pavillons  avaient  été  tendus  d'un  côté  pour 
le  roi  de  France,  de  l'autre  pour  le  roi  d'An- 
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ëtat  de  maladie  lempéchait  de  disposer  va- 
lablement et  d'avoir  ladmintstration  d'au- 
cune chose  :  que  le  roi  d'Angleterre  n'a- 
vait pas  de  son  côté  pouvoir  d'accepter; 
car  il  n'avait  pas  droit  au  royaume  de  France, 
ni  même  au  royaume  d'Angleterre,  puisqti'il 
le  devait  seulement  au  meurtre  du  roi  Ri- 
chard ,  assassiné  par  son  père  :  qu'ainsi,  un 
autre  ayant  droit  véritable  à  la  couronne 
d'Angleterre  pouvait  ne  rien  reconnaître 
de  ce  qui  aurait  été  fait  :  que  d'ailleurs  il 
faudrait  avoir  le  consentement  des  vassaux 
et  autres  possesseurs  des -pays  qu'on  voulait 
céder  :  qu  il  y  avait  des  provinces  tenues  sous 
la  condition  de  ne  les  jamais  aliéner,  et  que 
pour  cette  raison,  et  pour  d'autres,  le  traité 
deBretîgny  avait  toujours  été  regardé  comme 
nul. 

Le  mois  de  juin  s'écoula  tout  entier  en 
conférences  publiques  avec  les  Anglais,  en 
pourparlers  secrets  avec  les  serviteurs  du 
dauphin.  Us  étaient  vivement  secondés  par 
la  dame  de  Giàc,'que'leDuc,  depuis  quelque 
temps,  aimait  beaucoup,  et  qu'il*  menaittou- 
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jours  en  sa  éompagojie.  Elle  llii  conseillait 
sans  cesse  de  se  réconcilier  avec  le  dauphin  '. 
Un  nommé  Philippe  Jossequln^  fils  d'un  de  ses» 
armuriers^  qui  avait  été  son  valet  de  chamr» 
bre,  puis  garde  de  ses  joyaux,  et  que  suc-> 
cessivement  il  avait  fait  son  conseiller  et  le 
garde  du  s(jeau  privé  p  se  servait  aussi  du  cré- 
dit qu'il  avait  sur  son  esprit  pour  le  porter  à» 
la  paix.  Le  pape  avait  envoyé  un  nouveau, 
légat,  Alain,  évêque  de  Léon,  qui  joignait 
ses  exhortations  à  tous  les  conseils  que  rece- 
vait le  Duc  Enfin,  le  3o  juin,  il  retourna  à 
une  dernîèi^e  conférence  entre  les  ambassa-» 
deurs  des  deiix  nations,  aux  tentes  près  de 
Meulan  j  à  dater  de  ce  jour ,  il  ne  fut  plus 
question  de  traité  avec  les  Anglais,  et  les 
teates  furent  levées. 

Le  7  juijlèt>  le  Duc  quitta  Pontoise  avec 
une  suite  nombreuse  de  gens  d  armes ,  et 
de  geiitilshâmmes  qui  s'étaient  rendus  à  son 
mandement  ;  il  s'en  vint  à  Corbeil  avec  la 

*  Hollînslied. — Histoire  de  Bourgogne. — Mémoires 
pour  servir  à  l'Histoire  de  France  et  de  Bourgogne. — 
Le  Relîg«  de  St.-Deais. 
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dame  de  Giac.  Le  dauphin  était  déjà  à  Me-' 
luQ  depuis  quelques  jours  ;  le  Due  lui  avait 
envoyé,  dès  le  28  juin,  maître  Pierre  de  Giac 
et  maître  Nicolas  Raulin,  pour  l'assurer  qu  il 
était  disposé  à  traiter. 

A  une  lieue  de  M elun ,  du  coté  de  Cor- 
beil,  près  du  château  de  Pouilly^  sur  la 
chaussée  des  étangs  .de  Vert,  était  un  pon- 
ceau  en  pierre.  C'était  là  qu'on  avait  con- 
struit ,  avec  des  branches  et  des  feuillages , 
une  cabane  ornée  de  draperies  et  d'étoffes 
de  soie;  de  chaque  coté,  à  l'entrémité  de  la 
chaussée,  des  tente»  avaient  été  dressées 
pour  la  suite  de  chacun  des  princes.  Ils  eu- 
rent le  8  juillet,  dans  cette  baraque  du  pon- 
ceau ,  une  première  entrevue  qui  se  prolon^ 
gea  jusqu'à  onze  heures  dvi  soir.  Le  dauphin 
êe  retira  triste  et  mécontent  ;  il  n'avait  pu 
rien  gagner  sur  l'esprit  altier  du  duc  de 
Bourgogne.  Cependant  le  lendemain  il  en- 
voya à  Corbeil  le  sire  Tanneguy  Duchâtel 
et  le  sire  d'Escoraille ,  pour  tacher  de  per-- 
suader  le  Duc.  Ce  jour-là  de  terribles  orages 
éclatèrent  du  côté  de  Paris  ;  la  grêle  dévasta 
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lels  Campagnes^  et  le  tonnerre  tomba  en  piu-^ 
sieurs  lieux;  ce  fut  dans  lespi^it  de  beau«> 
coup  de  gens  un  funeste  présage  pour  cette- 
réconciliation  des  princes^  qu  on  s'efforçait 
de  conclure ,  et  dont  on  espérait  la  fin  des 
malheurs  du  royaume. 

Les  deux  envoyés  du  dauphin ,  et  même 
le  sire  d'Escoraille,  qui  passait  pour  habile 
négociateur^  n'auraient  sans  doute  pas  réus« 
si  ;  déjà  même  les  anciens  serviteurs  de  la 
maison  d'Orléans ,  qui  entouraient  le  jeune 
prince  I  ks  et  irrités  des  hauteurs  du  duc  de 
Bourgogne^  disaient  tout  haut  que  les  armes 
en  décideraient.  Mais  la  dame  de  Giac  s'en 
âllin  trouver  le  dauphin^  qui,  depuis  son 
eniance^  lui  était  fort  attaché;  elle  avait  été 
de  la  maison  de  la  reine,  et  s'autorisait  de 
son  nom  ;  elle  lui  parla  avec  tant  de  dou«- 
ceur  et  de  persuasion;  elle  versa  tant  de 
larmes  sur  les  discordes  de  la  famille  royale 
et  sur  la  détresse  de  la  France,  que  le  dauphin 
consentit  à  revoir  le  duc  de  Bourgogne  *.  lia 
danie  de  Giac  était  aussi  parvenue  à  adoucir 

*  Le  ReJîg.  deSt.-Denis^ 
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la  rude  voloDté  de  ce  prince.  Le  légat ,  le 
chancelier  du  dauphin ,  fiarbazan^  et  quel- 
ques autres  conseillers  Tinrent  à  Corbeil ,  et 
le  traité  fut  réglé. 

Le  surlendemain  ils  retournèrent  au> 
Fonceau  ,  chacun  de  son  côté^  et  entoura 
d'une  grande  assemblée  de  gens  d'armes. 
Lorsqu'ils  furent  à  deux  traits  d'arc  Tun  de 
l'a-utre,  ils  arrêtèrent  leur  ti*oupe.  Accom^ 
pagnes  de  dix  hommes  seulement  >  ils  s'a* 
Tancèrent  et  mirent  pied  à  terre.  Le  duci 
de  Bourgogne  s'inclina  humblement  et  s W 
genouilla  ;  le  dauphin  lui  prit  la  main  ^ 
l'embrassa  et  Toulut  le  faire  lever  ;  mais  il^ 
s'y  refusa  au  premier  instant,  disant  :  «<  Mon-^ 
))  aeigneur^  je  sais  comment  je  dois  tous 
})  parler.  »  Le  dauphin  l'assui^a  qu'il  lui 
pardonnait  toutes  offenses ,  si  en  effet  il  en 
avait  reçu  de  lui;  puis  il  lui  dit  :  «  Mon. 
>)  cousin  ^  si  au  traité  proposé  entre  nous 
»  il  y  a  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  à 
»  votre. plaisir,  nous  voulons  que  vous  le 
»  corrigiez,  et  dorénavant  nous  youdrons 
»  tout  ce  que  tous  Toudrez ,  n'en  doutez 
»  pas.  »  Ils  s'entretinrent  ensuite  pendant 
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quelque  temps  ^  paraissant  gais  et  de  bon 
accord  y  puis  le  traité  fut  signé. 

La  paix  était  conçue  à  peu  près  dans  ces 
termes  : 

ce  Charles^  fils  du  roi  France,  dauphin, 
de  Viennois ,  duc  de  Berri  et  de  Tourainé , 
comte  de  Poitou ,  et  Jean,  duc  de  Bourgo- 
gne I  comte  de  Flandre ,  d'Artois  et  de  Bour- 
gogne^ palatin ,  seigneur  de  Salins  et  de  Ma- 
Unes,  à  tous  ceux  qui  les  pr&entes  verront  > 
salut. 

»  A  Toccasion  des  grandes  divisions  qui, 
depuis  un  certain  temps ,  ont  régné  en  ce 
royaume,  quelques  soupçons  se   sont  en-' 
gendres  au  cœur  de  nous  et  de  plusieurs  de 
nos  officiers,  serviteurs  et  vassaux.   Par-là' 
et  à  cause  de  plusieurs  imaginations  que 
nous  nous  étions  faites  à  ce  sujet,  nous  avons  « 
été  empêchés  de  vaquer  avec  concorde,  d'a- 
viser aux  grandes  affaires  de  monseigneur  < 
le  roi  et  de  son  royaume ,  et  de  résister  à  • 
la  damnable  entreprise  de  ses  anciens  enne- 
mis et  les  nôtres.  Les  Anglais ,  qui ,  par 
cesdites  divisions, .se  sont  enhardis  au  point 
de  se  bouter  fort  avant ,  ont  conquis ,  occu-  • 
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]>eDt  et  usurpent  Une  grande  partie  de  celte 
seigneurie  y  et  poui'raient  faire  plus  si  les 
choses  restaient  dans  la  même  disposition. 
Ce  considérant,  et  attendu  les  grands  et 
innombrables  maux  qui,  pai^  Tefiet  deces 
divisions ,  si  elles  n'étaient  apaisées^,  pajir' 
raient  suivre ,  au  très-grand  dommage  ,  et 
peut-êtr^  à  la  perdition  de  cette  seigneurie, 
ce  qui  tournerait  à  très-grande  charge  et 
déshonneur  |X)ur  nous  que  la  chose  touche 
plus  que  nul  autre  après  notre  seigneur  j 
déssirant  de  toute  notre  affection  ,  comme 
nous  y  sommes  tenus  f  y  remédier  et  pour- 
voir ;  pour  cette  fin ,  après  plusieurs  pour- 
parlers entre  nos  gens,  nous  nous  sommes 
viis  naguère  et  derechef  aujourd'hui  ,  et 
nous  sommes  convenus  ensemble ,  d'un 
commun  accord  et  assentiment,  pour  Thon- 
neur  et  la  révérence  de  Dieu  principale- 
ment >  pour  le  bien  de  la  paix  ,  auquel 
chaque  catholique  doit  être. enclin  ,  pour 
relever  le  pauvre  peuple  des  grandes  et 
dures  oppressions  qu'il  a  eu  à  souffrir  pour 
ladite  cause  :  nous  avons  promis  et  juré  aux 
mains  du  révçrend  père  en  Dieu,  Alain, 
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evêque  de  Léon  ,  envoyé  vers  nous  par 
notre  saint-père  le  pape  pour  le  fait  de 
Vunion  et  de-la  paix  en  ce  royaume,  sur  la 
"▼raie  croix  et  les  satints  évangiles  touchés 
v<le  nos  mains  I  par  la  foi  et  le  serment  de 
nos  corps  que  nous  engageons  Fun  à  l'autre^ 
sur  notre  part  de  paradis ,  ptor  parole  de 
prince ,  et  le  pluis  étroitement  que  faire  se 
pêut^  les  choses  qui  suivent  : 

»  Nous  y  Jean  ^  duc  de  Bourgogne  /  nous 
mettons  en  oubli  les  choses  passées  tant 
que  nous  vivrons  en  ce  monde  j  après  la 
personne  de  monseigneur  le  roi  f .  nous  ho** 
Borerons  ,  servirons  et  chérirons  de  tout 
notre  cœur  et  de  toute  notre  pensée ,  plus 
que  nul  autre^  la  personne  de  monseigneur 
le  dauphin^  comme  appartient  à  son  rang; 
nous  lui  obéirons ,  et  ne  ferons  ni  ne  soufr 
frirons  qu'il  soit  fait  rien  à  son  préjudice  ; 
nous  l'aiderons  de  tout  notre  pouvoir  à 
garder  et  à  maintenir  son  état  et  ses  préro^ 
gatives  ;  nous  lui  serons  toujours  vrai  et 
Joyâl  parent;  nous  procurerons  toujours  son 
bien  et  son  honneur  ;  noUs  le  préserverons 
de  mal  et  de  dommage  par  toutes  voies 
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qui  nous  seront  possibles ,  et  Ten  averti-^ 
ronsj  s'il  advenait  que  quelqu'un  voulût 
lui  porter  la  guerre  ou  lui  faire  tort , 
nous  le  secourrons  et  le  servirons  de  toute 
notre  puissance  envers  et  contre  tous  ,  et 
nous  nous  y  emploierons  comme  à  notre 
propre  fait,  * 

»  Pareillement  9  nous  Charles  ,  dauphin  , 
tant  qu'il  plaira  à  Dieu  d'accorder  la  vie 
à  notre  corps,  à  quelque  état ,  seigneurie 
et  puissance  que  nous  parvenions,  nous 
mettrons  en  oubli  les  choses  passées;  nous 
aimerons  de  bonne  et  loyale  affe<îtion 
notre  très-cher  cousin  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  dans  tous  ses  faits  et  besognes  , 
nous  le  traiterons  comme  proche  et  loyal 
parent  j  nous  voudrons  et  poursuivrons  son 
bien ,  son  honneur,  son  avancement  ;  nous 
empêcherons  son  mal  et  dommage,  nous  le 
maintiendrons  en  son  état  et  ses  préroga- 
tives ;  si  aucun  ,  de  quelque  état  qu'il  fût, 
voulait  le  grever ,  nous  le  soutiendrions ,  et 
sitôt  qu'il  nous  en  requerrait ,  nous  Taide- 
rions  et  défendrions  de  toute  notre  puis- 
sance; même  si  aucuns  de  notre  sang  vou- 
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hifiiït,  à  râisou  des  choses  passées  y  deman^ 
der  quelque  chose  ou  quereller  notre  cousin 
de  Boui^ogne  ou  ses  pays  et  sujets  ^  noto 
le  deTendrons  et  soutiendrons  contre  eux. 
»  NouS|  Charles  dauphin  et  Jean  duc  de 
Bourgogne ,  vaquerons  désormais  et  avise^ 
rons^  en  toute  franchisé  et  alliance^  chacun 
selon  son  état ,  à  toutes  les  grandes  affaires 
du  royaume',  sans  aucune  envie ,  et  sans 
rien  entreprendre    l'un  contre  l'autre.  Si 
aucun  rapport  nous  était  fait  par  nos  offi- 
ciers ou  par  d'autres,  qui  .fût  à  la  charge 
de  l'un  ou  de  l'autre  pour  engendrer  divi- 
sion nouvelle,  nous  nous  en  avertirons  de 
bonne  foi ,  et  nous  n'y  ajouterons  aucune 
croyance.  Comme  bons  et  loyaux  parens  si 
proches  de  notre  seigneur  le  roi ,  nous  nous 
emploierons    principalement  d'une  même 
volonté,  et  sans  nulle  feinte ,  à  repousser 
ses  ennemis  et  les  nôtres,  à  réparer  sa  sei- 
gneurie, à  soulager  ses  sujets;  nous  ne  pren- 
drons ,  avec  lesdits  ennemis ,  aucun  traité 
ni  alliance,  si  ce  n'est  par  le  bon  plaisir 
et  le  consentement  l'un  de  l'autre.  Four  le 
bien  évident  de  ce  royaume,  noua  ne  pren- 
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drons  plus  avec  les  roîs^  princes /communes 
et  autres  personnes  de  notre  sang  ou  au- 
tres^ nul  traite  ou  alliance  qui  puisse  être 
préjudiciable  à  lun  ou  à  Tautre.  £n  toute 
alliance  que  nous  ferons  dorénavant ,  nous 
nous  y  comprendrons  Fun  l'autre  de  bonne 
foi.  Si  aucun  traité  avait  été  fait  avaut  ces 
présentes ,  nous  voulons  qu'il  soit  nul  et  de 
nul  effet.  Si  aucun  de  nous,  par  sa  volonté, 
rompait  ou  enfreignait  ledit  traité ,  ce  que 
Dieu  ne  veuille ,  nous  voulons  et  il  plaît  à 
chacun  de  nous ,  que  les  gens ,  vassaux  y 
sujets  et  serviteurs  de  celui  qui  enfreindra 
la  paiX|  ne  soient  plus  tenus  de  le  servir, 
qu'au  contraire  ils  servent  l'autre  partie , 
et  soient  absous  de  tout  serment  de  fidélité, 
de  toute  promesse  et  obligation  de  service, 
sans  qu'au  temps  à  venir  il  puis§e  leur  en 
être  fait  charge  ou  reproche*  I 

»  Et  pour  plus  grande  confirmation  et 
sûreté ,  nous  avons  voulu  et  ordonné  que 
nos  principaux  officiers  et  serviteurs  le  ju- 
rent ainsi ,  et  promettent  qu'en  tant  que  les 
choses  susdites  les  pourront  toucher,  ils  nous 
entretiendront ,   de  tout  leur  ]X)uvoir  ,    en 
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bonne  et  vraie  amour  l'un  pour  Tautre ,  ne 
feront  rien  qui  puisse  Tempêcher  ;  et  s'ils  y 
apercevaient  quelque  empêchement,  ils  nous 
en  avertiront  et  rempliront  loyalement  leur 
devoir.  » 

Il  était  aussi  régie  que  tous  les  seigneurs 
du  sang  royal ,  les  gens  d'église,  les  nobles 
et  les  gens  des  bonnes  villes  se  soumettraient, 
et  jureraient  aussi  bienveillance,  union  et 
concorde,  tous  sous  la  contrainte  et  éversion 
de  notre  mère  sainte  Église,  de  notre  saint?- 
père  le  pap^e,  de  ses  commis  et  députés  par 
lesquels  les  parties  contractantes  iet  asser- 
mentées voulaient  et  consentaient  à  être 
contraintes  par  voie  d'excomunication  et 
d'anathème,  aggravation,  réaggravation,  in- 
terdit, et  censure  de  l'Église  autant  qu'elle 
pouvait  s'étendre. 

Le  traité,  après  avoir  été  signé  et  juré  par 
les  deux  princes ,  Je  fut  aussi  du  côté  du 
dauphin  par  Jacques  de  Bourbon  ,  seigneur 
de  Thury,  Robert-le-Masson ,  le  vicomte  de 
Narbonne,  le  sire  de  Barbazan ,  le  sire  d'Ar- 
pajpn ,  le  sire  du  Boscage ,  le  sire  de  Beau- 
veau  ,  le  sire  de  Montenay,  Tanneguy  Du- 
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châlel,  chevalier^  JeanLouyet,  président  de 
FrOTence ,  Guillaume  d'ÂTaugour,  Huguet 
de  Noyers  ^  Jean  Duroesnil ,  conseillers  et 
chambellans^  Pierre  Frottier,  Guitard  de 
Bosred^n^  et  Colart  des  Vignes,,  écuyers 
^.'écurie.  Du  côté  de  Bourgogne ,  le  comte 
de  Saint-Fol,  messire  Jean  de  Luxembaurg, 
.messire  Archambault  de  Foix^  seigneur  de 
Navailles ,  le  seigneur  d'Ântoing ,  messire 
Thibault,  seigneur  de  Neufchàtel,  messire 
Jean  de  Neufchâtel ,  seigneur  4e  Montaigu , 
messire  Jean  de  la  Trémoille ,  Guillaume  de 
Vienne,  messire  Fierre  de  Beaufremont, 
'grand  prieur  de  France,  messire  Gaulbier 
deRupes,  messire  Charles  de  Lens ,  messire 
Jean  de  Cothebimne ,  maréchal  de  Bourgo- 
gne 9  messire  Jean  de  Toulongeon ,  messire 
Regnier-Fot ,  messire  Fierre  de  Giac ,  -mes- 
sire Guillaume  deChamps-Divers,  Fhilibert 
Meunier,  dit  Jossequiix,  et  maître  Nicolas 
Raulin. 

Ce  fut  ayec  de  grands  transports  de  joie  t 
et  en  s'embrassant  les  uns  les  autres,  que  les 
princes  et  leurs  serviteurs  signèrent  cette 
paix.  La  foule  qui  les  environnait  criait  : 
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«  Noël  !  »  et  maudissait  ceux  quî^  désarmais, 
voudraient  reprendre  les  armes  pour  cette 
damnable  querelle  '.  Quand  le  dauphin  re- 
partit f  le  Duc  Toulut  absolument  tenir  Yé^ 
trier  de  son  cheval,  puis  l'accompagna  un  mo- 
ment en  chevauchant  avec.  Us  se  quittèrent 
avec  tous  les  signes  de  l'amitié.  Le  lendemain 
le  dauphin  vint  à  Corbeil  voir  le  duc  Jean  j 
il  lui  fit  présent  d'un  beau  cheval  bai-brun , 
et  reçut  de  lui  un  magnifique  fer  mail  d'or  / 
orné  de  trois  diamans.  Avec  sa  largesse  ac-^ 
coutumée  le  Duc  distribua  aussi  de  grandes 
sommes  d'argent  aux  principaux  serviteurs 
du  dauphin,  à  Duchâtel,  à  Barbazan,  au 
chancelier,  au  président  Loùvet,  à  Louis 
d'EscoraiiUe  ,^  à  Jacques  Dupeschin.  Fuis  les 
deux  princes  se  quittèrent  sans  que  rien  té- 
moignât contre  leur  réconciliation  et  leur 
bonne  intelligence.  Le  dauphin  retourna  en 
Touraine,  le  Duc  à  Pôntoise  auprès  du  roi. 
Parl^etires  du  19  juillet  le  roi  confirma  le 
traité,  promit  l'oubli  général  du  passsé,  et 

'  l^ilTe  du  cluG  de  Bourgogne,  de  Pontoîse  19  jui« 
}et.-^Méix:oîre^  pour  THistoine  de  France  et  de  Bour^ 
gogne. — Ilist.  de  Bourgogne ,  Pièces  justificaliveâ. 
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imposa  silence  perpëtuelà  son  procureur; 
sur  tout  ce  qui  avait  pu  être  commis  ;  abolit 
toutescondamnationsetconfiseations  pronon- 
cées; ordonna  que  toute  guerre  cessât  hormis 
contre  les  Anglais,  que  des  commissaires 
nommés  par  lui  et  le  dauphin  missent  hors 
des  forteresses  les  garnisons  de  Tun  et  de  Tau- 
tre  parti  :  enfin  régla  que  tous  les  offices  du 
royaume  resteraient  à  sa  disposition ,  comme 
dé  raison  ,  pour  y  être  pourvu  de  Ta  vis  du 
dauphin  et  du  duc  de  Bourgogne ,  lorsque 
tous  les  deux  seraient  auprès  de  lui. 

Le  duc  de  Bourgogne  publia  aussi  ses  let- 
tres de  ratification  et  les  envoya  dans  les  pays 
de  sa  domination;  le  dauphin  tarda  davan- 
tage à  donner  les  siennes.  Cependant,  pressé 
par  les  messages  du  Duc,  et  par  des  députés 
de  la  ville  de  Paris/,  il  accomplit  aussi  cette 
formalité  '. 

Le  roi ,  la  reine  et  le  Duc  quittèrent  Pon- 
toise  le  aS,  et  vinrent  à  Saint-Denis,  où  ils 
passèrent  quelques  jours.  Les  Parisiens  s'éton- 

I  Mémoires  pour  servir  à  l'Hist.  de  France  et  de 
Bourgogne.— Hist.  de  Bourg<^ne«  ^r-  Juvénal.  — >  I^ 
Le  Religieux,  de  St.-Denis. 
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nâient  de  plus  en  plus  d'être  ainsi  abandon- 
nes. La  pajx  des  princes  leur  avait  cause  une 
grande  joie.  Cependant  ils  ne  voyaient  pas 
qu'on  s'occupât  beaucoup  à  faire  cesser  Içs 
de'sordres,  ni  à  tenir  en  crainte  les  méchantes 
gens  qui  disaient  que  la  paix  ne  pouvait 
réjouir  que  les  Armagnacs.  Us  étaient  plus 
mécoqtens  encore  qu'on  ne  fit  nulle  assem* 
blee  de  gens  d'armes  contre  les  Anglais^ 
qu!on  semblât  fuir  devant  euX|  en  leur  livrant 
Paris  f  où  il  n'y  avait  en  ce  moment  aucun 
chevalier  renomme ,.  ni  aucun  capitaine.  Le 
pi*ëvôt,  que  venait  d'élire  le  conseil  du  comte 
de  Saint-Pol ,  en  remplacement  du  sire  de 
Bar^  envoyé  en  ambassade  par  le  Duc,  n'était 
pas  même  un  homme  d'armes  :  c'était  Gilles 
de  Glamecy,  maître  des  comptes ,  ce  qui  avait 
paru  fort  singulier. 

Mais  les  esprits  furent  encore  bien  plus 
tristement  émus,  lorsque,  le  :29  juillet,  vers 
le  milieu  de  la  journée  ;  on  vit  arriver  à  la 
porte  Saint  -  Denis  une  troupe  de  pauvres 
fugitifs ,  en  désordre ,  et  troublés  d^épou- 
vante  '.  Les  uns  étaient  blessés  et  sanglans; 

'  Journal  de  Paris.  —  Le  Relig.  de  St.-Denis. 


les  autres  tombaient  de  faim ,  de  soif  et  de 
fatigue.  On  les  arrêta  à  la  porte  ,  leur  de^ 
mandant  qui  ils  étaient  et  d'où  venait  leui< 
désespoir  :  u  Nous  sommes  de  Fontoise,  ré-- 
»  pondirent- ils  en  pleurant^  les  Anglaise 
».  ont  pris  la  ville  ce  matin  ;  ils  ont  tué 
h  ou  blessé  tout  ce  qui  s'est  trouvé  devant 
»  eux.  Bienheufeul  qui  a  pu  se  sauver  de 
»  leurs  mains;  jamais  les  Sarrasins  n'ont  été 
»  si  cruels  aux  chrétiens  qu'ils  le  sont.  » 
Pendant  qu'ils  parlaient;  arrivaient  à  cha- 
que moment ,  vers  la  port«  Saint-Denis  et  la 
])orte  Saint-Lazare  y  des  malheureux  à  d^mi 
nus,  de  pauvres  femmes' portant  leur» en- 
fans  sur  les  bras  ou  dans  une  hotte^  les  unes- 
sans  chaperon ,  les  autres  avec  un  corset  à 
demi -attaché;  des  prêtres  en  surplis,  et  la 
têtedécouverte.Tous  se  lamentaiant  :«0  mojtb 
»  I>ieu>  disaient-ils,  préservez-nous  du  dé- 
»  sespoir  par  voire  miséricorde.  Ge  matin- 
>)  nous  étions  encore  dans  nos  maisons  heû- 
»  reux  et  tranquilles;  à  midi,  nous  voilà, 
»  commegens  exilés,  cherchant  notre  pain.  » 
Les -uns  s'évanouissaient  de  fatigue,  les  au- 
tres s'asseyaient  par  terre  coxnme  ne  sa- 


chant  que  devenir  ;  puis  ils  parlaient  de  ceux 
qu'ils  avaient  laissée  derrière  eux.  L'une s'in« 
quiétait  pour  un  enfant  >  l'autre  pour  un 
mari ,  qui  étaient  peut-être  demeurés  aux 
mains  de  ces  cruels  Anglais ,  et  le  coeur  leur 
défaillait  à  cette  pensée.  Il  y  avait  des  femmes 
grosses  »  qui  accouchaient  sans  secours ,  et 
qu'on  voyait  se  mourir;  de  Paris  à  Saint-^ 
Denis ,  tout  le  chemin  était  couvert  de  ces 
malheureux  ;  on  les  laissa  entrer  dans  la  vîUci 
et ,  pendant  toute  la  semaine ,  il  en  arriva 
d'autres  des  villages  d'auprès  de  Pontoise^ 
Mais  comment  les  secourir  ?  la  disette  régnait 
encore  à  Paris  f  et  tous  les  vivres  étaient 
bien  cbers. 

Ce  jour^là  même  le  duc  de  Bom'gogne 
était  encore  à  Saint-Denis ,  et  il  avait  avec 
lui  un  bon  nombre  de  gens  d'armes  qu'il 
avait  depuis  cinq  jours  emmenés  de  Pon-> 
toise.  Le  seigneur  de  l'Ile-Adam ,  qui  avait 
toute  sa  confiance ,  avait  laissé  surprendre; 
cette  m'alheureuse  ville  restée  sans  défense  ;. 
et,  après  ce  désastre^,  le  Duc  ne  faisait  autre 
chose  que  de  se  retireir  plus  loin  av^ec  la 
roi»  £n  e^çt  il  partit  le  lendemain  poui:' 
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se  rendre  à  Troyes ,  et  laissa  pour  défendre 
Saint-Denis^  le  maréchal  de  Chastellux 
dont  les  gens  d'armes  pillèrent  la  Tille, 
chassèrent  les  religieux ,  et  logèrent  leurs 
fillettes  dans  Tabbaye ,  faisant  de  ce  saint 
lieu  une   maison  de  prostitution  \ 

Les  Armagnacs  ne  pouvaient  s*empêcher 
de  voir  de  la  perfidie  dans  la  conduite  du 
duc  de  Bourgogne,  et  surtout  dans  la  perle 
de  Pontoise.  Cependant  le  sire  de  rile-x\dam 
s'était  comporté  vaillamment.  Il  avait  été 
surpris  à  Fimproviste;  la  ville  avait  e'ié  es- 
caladée pendant  la  nuit ,  et  41  avait  de  son 
mieux  combattu  dans  les  rues  sans  avoir 
même  pris  le  temps  de  vêtir  son  armure. 
D  ailleurs  son  intérêt  le  portait  suffisamment 
à  conserver  une  ville  où  se  trouvaient  les 
énormes  richesses  qu'il  avait  recueillies  à 
Paris  l'année  précédente.  Le  long  séjour  que 
le  roi  y  venait  de  faire  rendit  encore  le  bu- 
tin plus  considérable.  Les  bagages  de  plu- 
sieurs seigneurs  n'avaient  pas  encore  été 
emmenés.  Les  Anglais  firent,  dit-on,  un  pil- 
lage de  plus  de  deux  millions. 

'  Javcnai. — ^Le  Religieux  de  St.-Dems. 
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Ce  qai  favorisa  leur  surprise  /  c'est  que  la 
trère  venait  à  peine  de  finir.  Le  roi  Henri 
avait  fait  lous  ses  ef!brts  pour  avoir  la  paix  ^ 
du  moins  telle  qu'il  la  voulait.  Le  1 8  juillet,  il 
avait  encore  donne  pouvoir  à  l'archevêque 
de  Cantorbëry  de  conclure  son  mariage  avec 
madame  Catherine*  Le  ig,  il  écrivit  à  ses 
commissaires  de  proposer  une  prolongation 
de~  la  trêve.  Ce  fut  au  dernier  moment , 
qu'il  se  décida  à  agir  avec  promptitude.  La 
réconciliation  du  dauphin  et  du  duc  de 
Bourgogne ,  qui  ne  lui  avait  pas  semblé  pos- 
sible, rendait  sa  position  difficile.  11  n'avait 
pas  une  forte  armée.  Son  entreprise  avait 
paru  hasardeuse  à  une  grande  portion  du 
peuple  d'Anjgleterre.  En  la  commençant ,  il 
avait  dit  que  la  moitié  des  Français  ferait 
diversion  en  sa  faveur.  La  concorde  remise 
dans  le  royaume  devait  le  perdre.  Il  venait 
d'apprendre  aussi  que  laCastilie  etl'Ârragon 
se  déclaraient  contre  lui  et  envoyaient  des 
secours  à  la  France.  Il  ne  se  troubla  pourtant 
point ,  se  fia  à  sa  fortune  et  bien  plus  encore 
aux  haines  qui,  malgré  la  paix  jurée^  divi- 
saient les  princes  et  là  noblesse. 
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Il  est  Trai  que  rien  encore  n'était  daange'. 
Les  gens  de  guerre  des  deux  partis  ne  s'unis- 
saient point  pour  combattre  contre  les  Aa-r 
glais.  Le  Duc  envoyait  bien  mandement  sur 
mandement  à  ses  vassaux  4e  Bourgogne^ 
mais  on  ne  les  voyait  point  arriver  ^  • 

Les  serviteurs  de  Fun  et  4c  l'autre  prince 
recommençaient  à  semer  entre  eux  l'an- 
cienne  méfiance.  Auprès,  du  dauphin ,  on 
parlait  de  ce  traité  avec  les  Anglais  ^qu^on 
imputait  au  Duc  d'avoir  signé  à  Calais  en 
i4i6;  on  faisait  remarquer  la  conférence 
récente  des  tentes  deMeulan;  la  prise  de  Pofi<r 
toise  était  interprétée  à  trahison  ;  on  disait 
que  pendant  le  séjour  à  Saint-Denis^  le  Duc 
avait  eu  encore  de  criminelles  intelligences 
avec  les  séditieux  de  Paris.  On  se  plaignait 
surtout  de  ce  qu'il  n'agissait  en  rien  contre 
l'ennemi  commun*  Cependant  les  deuiii  prio^ 
ces  étaient  convenus  de  se  revoir;  en  atten-f 
dant  9  ils  s'écrivaient  avec  amitié ,  et  se  con* 
fiaient  même  leurs  secrets.  Le  Duc  pressait 

*  Juvéual. — ^Mém.  pour  servir  à  THistoire  de  France 
et  de  Bourgogne  ^  avec  les  pièces  juslific.-*-lM[onstrelet. 
«^Fenin-.  '  •       .         - 
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le  dauphin  de  venir  à  Troyes ,  le  dauphin 
proposait  sans  cesse  l'entrevue  nouvelle 
qu'on  s'e'tait  promise.  Tanneguy  Duchàtel , 
le  sire  d'Escoraille  et  le  sire  Dupeschin , 
vinrent  à  Troyes.  Ils  assurèrent  que  le  dau- 
phin ne  demandait  pas  mieux  que  de  jurer 
l'observation  des  ordres  que  le  roi  avait  don- 
nés en  conséquence  de  la  paix ,  mais  qu'il 
3iroulait  auparavant  entretenir  le  Duc  de 
choses  grandement  importantes  pour  le  bien 
du  royaume.  Le  Duc  répondait  toujours 
.iju'il  était  plus  simple  que  le  prince  vînt 
auprès  du  roi  son  père. 

Le  dauphin  s'était  avancé  jusqu'à  Mon- 

tereau^  afin  d'avoir  cette  entrevue.  Le  sire 

Tanneguy  Duchàtel  retourna  à  Troyes ,  et  fit 

«i  bien;  avec  l'aide  de  la  dame  de  Giac  et 

-de  Jofisequin ,   que  le  Duc  promit  de   se 

Tendre  à  Bray-sur-Seine ,  à  deux  lieues  de 

Montereau.  A  peine  y  fut-il ,  que  le  sire  de 

Barbazan  vint  le  visiter  de  la  part  du  dau- 

phin^  et  lui  porter  mille  assurances  del'amitié 

de  ce  pri;nce.  «  Après  le  roi  son  père ,  disait*^ 

»  il ,  il  n'est  personne  qu'il  aime  davantage^ 

»  et  il  souhaite  très-fort  vous  voir  et  vous 

TOMB  YIII.  XQ 
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))  embrasser.  »  Le  Duc  répondit  qu'il  ët<iit 
prêt  à  servir  le  dauphin  ,  et  k  employer  sa 
personne ,  ses  biens ,  ses  amis  et  ses  sujets  , 
pour  lui  prouver  son  obéissance  ;  que  quant 
au  lieu  où  ils  se  verraient ,  c'était  une  chose 
à  régler, 

Tanneguy ,  d'Escoraille  et  Dupesehin  re- 
vinrent encore  et  proposèrent  que  l'entrevue 
se  fît  sur  le  pont  de  Montereau.  Ils  dirent  au 
Duc  qu'on  lui  livrerait  le  château  et  Ia  rive 
droite,  et  qu'il  y  logerait  ses  gens  d'armes  en 
tel  nombre  qu'il  voudrait.  Avec  ses  trois  en* 
voyés  était  venu  Tévêque  de  Vakdce  doat 
le  frère ,  évêque  de  Langres^  était  un  des 
principaux  conseillers  de  Bourgogne.  Il  per- 
suada son  frère  de  l'avantage  de  cette  en^ 
trevue  et  tous  deux  pressèrent  le  Duc.  La 
dame  de  Giac  et  Jossequin  ne  s'oubliaient 
pas  non  plus  à  l'y  résoudre.  Enfin  il  y  6ob-<' 
sentit,  et  le  jour  fut  pris  au  xo  s€|4emJ^. 
Le  g ,  Tanneguy  «t  d'EscoraiUe  vrarent  re-^ 
cevoir  un  nouveau  sern^nt  des  sérviteusrs 
du  Duc  pour  l'observation  de  la  paix  déjà 
jurée  au  Poncean  ;  le  sire  de  Giac  et  Nicolas 
Kàulin  allèrent  de  leur  côté  à  Montei*eâu»  où 
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les  gens  du  daupliin  jurèrent  les  mêmes 
promesses  entre  leurs  mains. 

Parmi  les  conseillers  du  Duc  et  ceux  qui 
étaient  dévoués  à  sa  personne  ^  la  plupart 
n'ëtaiettt  point  pour  cette  entrevue,  ils  lui 
représentaient  que  le  dauphin  n'était  tn^ 
touré  que  de  ses  mortels  ennemis,  des 
serviteurs  de  l'ancien  duc  d'Orléans ,  des 
seigneurs  dont  les  parens  avaient  été  tués 
récemment  par  les  Parisiens  :  qu  on  ne  voyait 
pas  bien  le  motif  de  cette  conférence  :  que  le 
lieu  avait  été  disposé  par  les  gens  du  dtu«- 
pbin,  et  à  leur  guise.  Mais,  aprèi  beamcN^up 
d'hésitation,  le  Due  s'était  résolu  à  y  aller.  U 
l'avait  promis;  déjà  quatre  messages  avaient 
été  envoyés  de  Paris  pour  Ty  engager.  C'ér- 
tait  aussi  l'opinion  du  conseil  du  roi  à  TiX>yes. 
M  C'est  mon  devoir  ^  disait-il ,  d'aventurer 
>»  ma  pei^onne  pour  parvenir  à  un  aussi 
»  grand  bien  que  la  paix.  Quoi  qu'il  ai»r»ve, 
»  je 'veux  la  paix.  S'ils  me  tuent,  Je  mourrai 
»  martyr.  »  Puis  il  ajoutait  ;  «  Quand  la  paix 
M  sera  faîte,,  je  prendrai  les  gens  de  monsel- 
»*  gneur  le  dauphin  pour  aller  combattre  les 
A  Anglais.  U  a  de  braves  hommes  de  guerre 
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»  et  de  sageç  capitaine^  ;  Taniieguy  et  Bar;» 
»  bazan  sont  vaillans  çlievaliers.  »  Puis  sq 
donnant  à  lui-même  le  nom  que  lui  don- 
naient ses  sujets  de  Flandre  :  «  Pour  lors,  on 
»)  verra  qui  vaudra  le^  mieux  d'Hannotin  de 
))  Flandre  ou  de  Henry  de  Lancastre  » 

A  son  départ ,  ses  fidèles  serviteurs  re- 
nouvelèrent les  mêmes  instances  et  les  mê- 
mes avertissement*  Un  juif,  qu  il  avait  dan$ 
sa  maison  ,  et  qui  $e  mêlait  de  prédire 
l'avenir,  lui  disait  que,  s'il  y  allait,  il  ne 
reviendrait  jamais*  Rien  ne  put  l'arrêter  , 
il  partit  avçc  environ  quatre  cents  hommes 
d'armes,  et  arriva  vers  deux  heures  devant 
Montereau.  Il  fil  haljte  dans  une  prairie  au- 
près du  château ,  et  envoya  tout  aussitôt 
Archambault  de  Foix  seigneur  de  Navailles, 
Guillaume  de  Vijennç,  et  Antoine  de  V^rgy 
«saliver  le  dauphin ,  et  lui  (lire  cju'il  s'était 
rendu  à  ses  ordres, 

Tanneguy  vint  le  trouver  :  «  Hé  bien,  lui 
))  dit«-il ,  sur  votre  assurance ,  nous  venons 
»  voir  monsieur  le  dauphin ,  pensant  qu'il 
n  vent  bien  tenir  la  paix  qui  a  été  faite 
»  entre  lui  et  nous ,  comuie  nous  Ik  tien- 
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»  cirons  aussi,  tout  prêt  à  le  servir  selon  sa 
»  volonté. — ^Mon  très-redouté  seigneur  y  ré- 
»  pondit  Tan neguy 9  n'ayez  nulle  crainte , 
i>  car  monseigneur  est  bien  content  de  vous/ 
»  et  veut  -désormais  se  gouverner  selon  vos 
n  conseils  :  d'ailleurs  vous  avez  près  de  lui 
»  de  bons  amis  qui  vous  servent  bien.  » 

11  fut  ensuite  question  des  sûretés  qu'on 
devait  se  donner  de  part  et  d'autre  ;  on  con- 
vint de  jurer ,  par  parole  de  prince,  qu'on 
ne  se  porterait  mutuellement  'aucun  mal 
ni  dommage  :  que  le  dauphin  et  le  Due  en-^ 
treraient  chacun  de  leur  calé  sur  le  pont  » 
avec  dix  hommes  d'armes  de  leur  choix , 
dont  ils  se  communiqueraient  d'avance  la 
liste.  Comme  on  s'occupait  à  régler  ces  pré-' 
cautions  >  un  valet  de  chambre ,  qui  était 
allé  d'avance  préparer  le  logis  de  son  maître 
dans  le  château,  vint  en  toute  hâte  s'é- 
criant  :  «  Monseigneur,  avisez  à  vous-même  ; 
»  sans  faute  vous  serez. trahi.  Pour  Dieu 
>i  pensez-y  !  »  Le  Duc  se  retourna  vers 
Tanneguy  :  «  Nous  nous  fions  à  votre  pa- 
w  Vole  ;  par  le  saint  nom  de  Dieu ,  êtes-vous 
n  bien  sûr  de  ce  que  vous  nous  avez  dit? 
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»  car  vous  feriez  mal  de  nous  fraàir.-— Mon 
»  très-redouté  seigneur  ,  repéta  encore 
»  Tanveguy^  j'aimerais  mieux  être  mort 
»  que  de  faire  trakîson  à  vous  ou  à  nul 
»  autre  y  n'ayez  aucune  crainte ,  je  vous  cer- 
n  tifie  que  monseigneur  ne  vous  veut  aucun 
»  maL  -^  Hé  bien ,  nous  irons  doac  ^  nous 
j»  fiant  à  Dieu  e£  à  vous,  >»  reprit  le  Duc. 

U  donna  le  nom  de  ses  dix  hommes  d'ar-^ 
nres  ;  c'étaient  Charles  de  Bourbon  son  gen* 
dre,  Archambaull  de  Foix  seigneur  de 
Navailles,  Guillaume  de  Vienne^  Antoine 
de  Vergy  ,  Jean  de  Fribourg ,  Jean  de 
Neufchàtel  /  Guy  de  Pontailler  ^  Charles  de 
Lens ,  Pierre  de  Giac  et  le  sire  d'Âutrey.  Le 
dauphin  lui  fit  aussi  remettre  sa  liste;  elle 
portait  le  vicomte  deNarbonne,  Pierre  de 
Beauveau^  Robert  de  Loire  ^  Tanneguy 
Ducbâtel^  Barbamn^  Guillaume  Le  Bouteil- 
1er,  Guy  d'Avaugour,  Olivier  Loyet ,  Va- 
rennes  et  Frôttier, 

Le  duc  se  mit  en  route  pour  aller  du 
château  sur  le  pont.  Un  de  ses  serviteurs 
vint  encore  le  supplier  de  prendre  garde,  lui 
disant  qu'on  voyait  beaucoup  de  gens  dans 


les  maisons  de  la  Tille  qui  touchaient  au 
pont.  Il  y  envoya  le  sire  de  Giac ,  qui  revint 
et  rapporta  qu'il  n'y  avait  trouvé  personne. 
Les  gens  du  dauphin  avaient  fait  con«- 
struire  aux  deux  bouts  du  pont  de  fortes 
barrières  fermées  d'une  porte  >.  Vers  le 
milieu  du  pont  était  une  sorte  de  loge  en 
charpente  >  où  l'on  entrait  de  chaque  côté 
par  un  passage  assez  étroit.  Contre  l'usage 
commun  de  ses  sortes  d'entrevues ,  aucune 
barrière  ne.  régnait  dans  le  milieu  de  cette 
loge  pour  séparer  les  deux  partis.  Le  sire  de 
Vienne  et  le  sire  de  Navailles  furent  en- 
voyés à  la  porte  du  côté  de  la  ville  ^  pour 
recevoir  les  sermens  du  dauphin  et  de  ses 
gens;  et  lorsque  le  Duc  arriva  à  la  barrière 
du  côté  du  château ,  il  y  trouva ,  pour  rece- 
voir leàs  siens ,  le  sire  de  Beauveau  et  Tan- 
neguy  Duchâtel  :  «  Venez  vers  monseigneui:, 
*  il  vous  attend  y  »  dirent-ils.  Le  Duc  prêta 
son  serment  :  «  Messieurs ,  dit- il  en  les  sa- 
i»  luant,  vous  voyez  comme  je  viens,»  et  il 
leur  montra  que  lui  et  ses  gens  n'avaient 
d'autres  armes  que  leur  cotte  et  leur  épée; 

s  PhîHppe  d€  C^risînes.  —  Le  Refîg.  de  St.-Denift^ 
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puis  frappant  sur  l'épaule  à  Tanneguy  : 
w  Voici  en  qui  je  me  fie.  »  A  peine  fut-il 
passé  que  Tanneguy  pressa  les  chevaliers 
bourguignons  d'entrer,  et  tira  même  par 
la  manche  Jean  Seguinat^  secrétaire  du  Duc 
pour  le  hâter;  car  le  Duc  amenait  son  se- 
crétaire, comme  aussi  le  dauphin  devait 
avoir  avec  lui  son  chancelier  et  le  présid«ùl 
de  Provence. 

Le  jeune  prince  était  déjà  dans  le  cabinet 
en  charpente  y  au  milieu  du  pont.  Le  Duc 
s'avança^  laissant  ses  gens  un  peu  derrière 
lui.  La  foule  qui  se  pressait  devant  les  bar- 
rières au  bout  du  pont,  le  vit  ôler  son  cha- 
peron de  velours  noir  j  puis  mettre  un  genou 
en  terre  devant  le  dauphin.  A  peine  sMtait- 
il  relevé,  qu'on  entendit  crier  :  «  Alarme, 
»  alarme  !  tue,  tue!  »  et  l'on  a  perçut  les  gens 
du  dauphin  frappant  le  Duc  de  leurs  haches 
et  de  leurs  épées.  A  l'instant  même  il  fat 
abattu,  ainsi  que  le  sire  de  Navailles  qui 
paraissait  avoir  voulu  le  défendre.  Une 
foule  d'homnies  armés  entra  du  côté  de  la 
ville,  les  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne 
furent  saisis  et  faits  prisonniers,  hormis  le 
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sire  de  Neufchâtel  ^  qui  put  franchir  la  bar- 
rière. Elle  fut  auâsitat  après  ouverte;  les 
hommes  du  dauphin  chargèrent  à  l'impro- 
viste  sur  les  Bourguignons  troubles,  en 
tuèrent  quelques  -  uns  /  et  les  prirent  en 
fuite  sur  la  route  de  Bray.  Revenant  sur 
le  pont ,  ils  ro^lurent  ensuite  jeter  le  corps 
du  Duc  dans  la  rivière,  après  l'avoir  dé- 
pouillé; mais  le  curé  de  Montereau  s'y  op- 
posa et  le  fît  porter  dans  un  moulin  auprès 
du  pontr 

.  Ce  qui  se  passa  entre  le  duc  et  le  dauphin 
dans  le  court  instant  qui  précéda  le  meurtre» 
fut  d'abord  raconté  diversement ,  et  l'on  ne 
pouvait  guère  ss^voir  la  rérité  ;  car  les  ser- 
viteurs du  duc  de  Bourgogne  qui  l'avaient 
accompagné  sur  le  pont  élaient,  tenus  en 
prison  ;  les  gens  du  dauphin  ne  pouvaient 
être  crus  dans  leurs  récits  ' ,  et  la  chose  s'é- 
tait passée  sLvite  que  de  loin  on  n'avait  rien 
démêlé  distinctement. 

Le  dauphyi  dès  le  lendemain  écrivit  à  la 
ville  de  Paris  et  aux  autres  bonnes  villes  du 
royaume  pour  leur  annoncer  ce  qui  venait 

*  St.-Foix. 
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de  se  passer.  Après  aToir  dit  qtie  1«  Duc  l'a^ 
Tait  fait  attendre  dix-huit  jours  à  Montereau, 
il  rapportait  ainsi  le  fait  de  sa  mort. 

((  Nous  lui  remontrâmes  amiablement, 
comment ,  nonobstant  la  paix  et  ses  pro<- 
messes^  il  n'avait  fait  ni  ne  faisait  aucune 
guerre  aux  Anglais,  et  aussi  comment  il  nV 
Tait  pas  retire  ses  garnisons  »  comme  il  l'a- 
Tait  juré,  et  nous  le  requîmes  de  le  faire. 
Alors  ledit  duc  de  Bourgogne  nous  répondit 
plusieurs  folles  paroles,  et  chercha  son  épee 
pour  nous  attaquer  et  nous  faire  violence  en 
notre  personne  :  laquelle ,  comme  après  nous 
TaTons  su,  il  prétendait  mettre  en  sa  sujé- 
tion; de  quoi  par  la  divine  pitié  et  la  bonne 
aide  de  nos  loyaux  serviteurs  nous  avons  été 
préservés  ;  et  lui  par  sa  folie  mourut  sur  la 
place.  Lesquelles  choses  nous  vous  signi- 
fions, comme  à  ceux  qui  auront,  nous  en 
sommes  certain,  une  très-grsmde  joie  que 
nous  ayons  été  de  telle  manière  préservé  de 
tel  péril.  »  Il  promettait  ensuhe  d'observer 
la  paix  avec  le  nouveau  duc  de  Bourgogne 
et  ses  serviteurs. 

Mais  la  publique  renommée  avait  déjà 
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rëpantla  [Mirtout  que  ce  meurtre  avait  ëti5 
machine  y  de  longue  main,  par  les  gens  du 
dauphin.  La  nouvelle  en  était  parvenue  à 
Paris  dès  le  lendemain^  et  avait  jetë  le  peuple 
dans  la  oonsternation  et  dans  la  fureur.  Les 
hommes  sages  avaient  vu  les  malheurs  irré- 
parables qui  en  allaient  provenir.  Ils  disaient 
que  ce  crime  allait  évidemment  amener  la 
perte  du  royaume  y  la  honte  de  ses  auteurs 
et  le  dommage  du  dauphin  qui,  pour  re- 
cueillir rhéritage  royal  de  son  pèra,  trouve- 
rait moins  d'aide  et  de  faveur ,  et  plus  d'en- 
nemis qu'auparavant  *. 

De  plus  en  plus  il  s  établit  dans  les  esprits 
crue  le  Duc  avait  été  traîtreusementassassiné. 
On  assurait  qu'il  n'avait  donné  nul  motif 
d'inquiétude  ni  de  colère  au  dauphin,  qu'au 
contraire  il  s'était  montré  soumis  et  respec- 
tueux ,  taddis  que ,  dès  le  premier  abord ,  il 
avait  été  accueilli  par  d'injurieux  reproches*. 
Les  gens  du  dauphin  ne  pouvaient  pas  sou- 
tenir qu'un  complot  eût  été  tramé  contre 

*  Reg.  du  Parlement.  — Le  Religieux  de  St.-Denis. 
»  Le  Religieux  deSt.-Denis. 
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leur  maître,  et  que  ce  fût  pour  le  défendf'e 
qu'ils  eussent  tue  le  duc  de  Bourgogne;  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  alléguer ,  c'est  qœ  ce 
prince  a^^ait  répondu  d'une  façon  hautaine 
et  menaçante  aux  justes  reproches  que  lui 
faisait  le  dauphin.  Us  ajoutaient  aussi  que,  le 
Duc  ayant  dit  qu'on  ne  pouvait  rien  résoudre 
hors  de  la  présence  du  roi,  et  qu'il  y  fallait 
venir,  le  dauphin  avait  répondu  doucement  : 
w  J'irai  à  ma  volonté  et  non  à  la  vôtre;  » 
qu'alors  le  sire  de  Navailles  avait  mis  la. 
main  droite  sur  son  épée,  et ,  de  la  gaucher- 
prenant  le  bras  du  dauphin,  lui  avait  inso- 
lemment dit  :  i<  Monseigneur,  que  vous  le 
»  veuilliez  ou  non,  vous  y  viendrez  à  pré- 
sent. »  Pour  lors  Tauneguy  voyant  le  dau- 
phin menacé,  l'avait  emporté  dans  ses  bras, 
et  les  autres  serviteurs  s'étaient  élancés  sur 
le  Duc  et  le  sire  de  Navailles.  Tel  était  le 
récit  des  dauphinois*  . 

Mais  les  hommes  violens  de  l'ancien  parti 
d'Orléans  ne  dissimulaient  rien,  disaient 
que  c'était  punition  divine,  et  s'en  félicitaient 
grandement.  Le  Bouteiller,  messire  Robert 
de  Loire,  le  vicomte  de  Narbonne  et  Frot- 
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nier  ne  se  cachaient  point  d'avoir  frappé  le 
Duc,  et  n'en  donnaient  point  d'autre  raison , 
sinon  qu'ils  avaient  vu  le  sire  de  Navailles 
porter  la  main  à  son  épée.  ce  J'ai  dit  au  duc 
»  dp  Bourgogne^  racontait  Le  Bouteiller  , 
»  Tu  coupas  le  poing  à  mon  maître,  je  vais 
»  te, couper  le  tien,  et  je  lui  ai  donne  de 
jt)  mon  épée.  »  Frotiier  ajoutait  qu'il  avait 
entendu  le  sire  de  Navailles  jurer  Le  ser»- 
ment  des  Anglais  :  «  Par  Saint-Georges  !  n 
que  d'ailleurs  il  était  frère  du  captai  de 
Buch ,  qui  était  avec  le  roi  d'Angleterre;. 

Pour  Tanneguy,  que  les  Bourguignons 
accusaient  plus  que  tous  les  autres ,  il  pro- 
testa tonte  sa  yie  qtji' il  n'était  pour  rien  dans 
^et  assassinat;  il  s  en  fit  excuser  près  du  duc 
Philippe  de  Bourgogne,  pi  offrit  de  combattre 
eeux  qui  {prétendraient  le  contraire  » .  Néan- 
moins la  voix  publique  ne  cessa  jamais  de  lui 
imputer  et  le  complot  et  le  meurtre.  On  asf 
sura  in ême  qu'un  de  se^  serviteurs ,  Tanne-* 
guy  d^  Coesmerel ,  bâtard  de  sa  maison  , 
avait  porté  un  des  éperons  d*or  du  Duc  en 
souvenir  ^e  sa  mort,  ^et  fait  faire  un  étui  à 

'  PreuvQi  des  Mémoires  de  France  et  de  Bourgogne. 
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Ift  hache  aa  bec  de  faucon ,  dont  Duchàtel 
TaTaH  Messe;  une  chanson  populaire  di- 
»it  :  M  Regnaudin  renferma^  Tannegciy  le 
D  frappa  y  Bouteiller  Tassomma.  »  Ce  Re- 
gnaudin aTait  fait  construire  les  barrières. 
On  racontait  aussi,  parmi  les  habitans  de 
Montereau,  que  le  président  de  Provence 
^tait  dana  le  projet,  et  qu'ayant  Touln^au 
milieu  du  désordre^  se  retirer,  Regnaudin 
lui  avait  dit  :  «  Ne  t'enfuis  pas ,  car  ta  as 
»  consenti  au  meurtre  aussi  bien  que  moi.  » 
Les  Bou'i^uignons  tenaient  aussi  pour  con^ 
stant  que  ce  complot  devait  être  déjà  mis  à 
exécution  lors  de  Fentrevue  du  Poneeau  ^  et 
n'ayant  échoué  que  parce  que  le  Duc  était 
trop  bien  accompagné. 

Barbazan  ne  fut  pas  généralement  compté 
parmi  les  meurtriers  du  Duc.  Les  cheTaKers 
bourguignons  assurèrent  qu'ils  ne  l'aTaient 
point  TU  entrer  dans  les  barrières  du  milieu 
du  pont.  Il'éprouya  méjne,  dit-on,  ainsi  que 
le  sire  de  Harcourt  et  d'autres  fidèles  servir 
teurs  dn  dauphin ,  un  grand  chagrin  de  ce 
qui  était  arrivé.  Il  fit  de  vifs  reproches  à 
ceux  qui  avaient  tramé  ce  complot  :  «  Vous 


DU  DUC.  —  i4^9*  a3i 

n  «vèz  détruit  l'iioiiifteur  et  l^ritege  de 
»  notre  maître ,  disait-il^  et  j'aurais  mieux 
»  aimé  mourir  que  d'assister  à  ceUe  journée^ 
»  eocore  que  je  n'y  fusse  pour  rien.  »  Sa 
renommée  n'en  fut  donc  point  atteinte  y  et 
il  conserva  même,  parmi  les  Bourguignons, 
le  surnom  de  chevalier  sans  reprocha  \ 

Du  reste,  tout  ce  qu'on  disait  contre  les 
serviteurs  du  dauphifi  ne  prouvait  pas  abso- 
Iviment  qœ  luinuème  f4t  instruit  par  avance 
àe  leur  dessein.  U  était  bien  jeune  et  d'un 
caractère  faible;  d%B%  tout  le  cours  de  sa  vie, 
s'étant  toujours  montré  sans  fiel  et  sans 
cruauté ,  Ton  ne  demanda  pas  mieux  que  de 
croire  par  la  suite  qu'il  avait  seulement  eon^ 
senti  à  ce  que  le  duc  Jean  fât  saisi  et  retemi 
prisonnier,  œ  prévoyant  pas  que,  sous  cette 
aj^arence,  c'était  un  meurtre  qu'on  lui  pro- 
posait* 

On  raoaula  aussi,  «aisce  fut  pkiBÎeusi; 
années  après,  qu'une  pauvre  femme  passé-» 
dée^  ayant  fait  un  pëletipâge  à  Motne^ 
Dame  de  liap^lte,  lut  mÂracuJeuseiaeat  deV 
iivréade  sepit4émolis,  et  <|ue  Tau  d'eux 

•     »  Monêtrelet.  —  Olivier  de  la  Marche. 
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assura  qui^e  Duc  aTait  été  assassiné  à  son 
instigation  ».  *  • 

Tels  furent  les  differens  récits  qui  cou- 
rurent d'abord  dans  le  monde   sur  cette 
mort.  Mais  lorsque  les   serviteurs  du  Due 
furent  délivrés  des  prisons  où  on  les  avait 
mis ,  après  les  avoix"  saisis  sur  le  pont  de 
Montereau ,  il  fut  possible  de  mieux  savoir 
la  vérité,.    Les  conseillers  de    Bourgogne 
prirent  soin  de  faire  des  enquêtes  sur  ce 
déplorable  événement.  A  mesure  que   les 
prisonniers  furent  relâchés  par  le  parti  dan** 
phinoisy  on  les  interrogea  en  justice  et  sujr 
germent.  Tous  avaient  été  sollicités  de  pas- 
ser au  service  du  dauphin  et  de  charger  la 
mémoire   de   leur,  maître.   Seguinat ,   son 
secrétaire  ,  avait  été,  à  diverses  fois ,  me^ 
«acé  de  la  torture.  Tous,  sans  exception, 
avaient  été  constans  dans  leurs  réponses ,  et 
avaient  dit  qu^ils  aimaient  mieux  moiirtr 
ou  rester  prisonniers ,  que  de  couvrir  leur 
mémoire  de  la  honte  d'avoir  menfi  contre 
leur  seigneur.  L'un  d'eux,  Charles  de  Lens, 
avait  été  mis  à  mort.  Les  autres  interrogés 

'  Goiiut. 


DU  DUC.  -^  14^9'  ^33 

rapportèrent  la  chose,  chacun,  à  peu  près 
de  la  même  manière.  Cependant  tout  ayait 
été  fait  d'une  façon  si  soudaine  et  si  im« 
-prévue  que  quelques  circonstances  avaient 
dû  échapper  à  ceux  même  qui  étaient  sur 
le  pont.       :  •  . 

Le  Dac ,  disaient-ils ,  après  avoir  passé 
la  barrière ,  s'était  avancé  vers  le  dauphin , 
l'avait  salué  ;  et ,  en  se  découvrant  la  tête  : 
«Monseigneur,  dit-il,  après  IKeUyje  ne 
»  veux  servir  et  obéir  qu'au  roi  et  à  vous 
«  pour-  la  conservation  du  royaume.  J'y 
n  emploierai  corps,  biens ,  amis ,  alliés.  Si 
»  l'on  vous  fait  quelques  rapports  à  ma 
»  charge,  je  vous  prie  de  ne  les  point  croire. 
M  Four  plus  de  sûreté ,  si  vous  voulez  chan- 
^  ger  ou  ajouter  quelque  chose  à  nos  trai-^ 
»  tés ,  je  s^is  prêt  à  le  faire.  —  Messieurs , 
»  dis-je  bien  ?  n  ajouta-t-il ,  s'adressant  aux 
serviteurs  du  dauphin.  —  «  Mon  cousih , 
»  répondit  le  prince  en  le  relevant  et  lui 
»  prenant  affectueusement  les  mains  ,  si 
»  biisn  qu^on  ne  pourrait  mieux  dire,  ft 
Pour  lors,  le  président  de  Provence  vint 
dire  un  mot  à  l'oreille  du  dauphin ,  puis 

TOMi  Tiii.  ao* 


^^ûi*^t  OU  ^goç  de  l'œil  à  Tiuin^guy  qui 
fjLgit  auprès^  dqi  Duc^  à  rjenti^fée  de  la  bar-* 
r^re^Tanmeguy  ^prppaBt  sa  hacke^  ppiis$a 
)e  Div^par  4<er>rîèfe  ^  w  Iw  criait  ;  h  Moa- 
^  iiiieur  de  Bourgogoa^^  entres  lii-^dediii;i»  ;  )» 
puis  ^  s' adressant  au  dauphin  :  cr  IMons^*^ 
w  igneui:*,  dilril^  voipi  le  tri^e  qui  roujs  re- 
»  lient  votre  liérîtag^.  »  fki  même.  ten»p$  » 
il  leva  sa  hache  pour  frapper*  lie  sîre  de 
Na vailles  ^  qui  se  trouvait  auprès  de  son 
inaltre^  arrêta  la  hache;  fuais  le  vicomte 
de  Narbonne  leva  la  sienne  sur  li^t  ^  en  di* 
ifaot:  «  Si  quelqu'un  bouge ^  il  est  mort.  » 
lie  sire  de  Na vailles  présenta,  l'uutre  main 
ppiLir  retenir  l'arme  qui  le  menaçait.  Penn* 
d/sint  cet  instant  9  Robert  de  ZiOÎre  ^vait 
saM^  ^  ^^^  W^  derrière  et  Le  QouteiUer 
lui  avait  porté  un  grand  coup  d'^e>  en 
criant  :  «  Tuea;  I  tue^;  !  n  JLe  Pi^c  av^it  voulu 
se  garantir  avec  les  bras  »  mais  le  coup  était 
si  fort  qu'il  avait  presque  abattu  le  poig^et^ 
f  t  sillonné  tou|(  le  vi«s^  du  côté  droit. 
41ors,  Tanneguy ,  libre  maintenant  du  «eir 
gneur  de  Navailles,  avait  d^  sa  hache  ahfittu 
le  Duc  aux  pieds  dm  dauphin»  Il  respirait 


encore;  Olivier  Layet  et  Pierre  Frottier 
8 agenouillèrent,  et  ,  soulevant  sa  cotte- 
d'armes,  le  percèrent  par^essoas  d'un  coup 
d'ëpée  dans  le  corps*  U  poussa  .un  dernier 
soupir,  puis  expira.  Les  valets  se  précipi- 
tèrent sur  lui  ,  arrachèrent  de  ses  doigts 
«es  bagues  et  s'emparèrent  de  son  riche 
collier.  Le  sii^  de  Navailles  avait  été  mor- 
tellement atteint  d'un  coup  de  hache  à  la 
tête  par  Tanneguy ,  et  le  sire  d'Autrey  gra- 
vement blessé  en  essayant  de  défendre  leur 
maître. 

Ainsi  fut  vengé  par  un  crime ,  le  crime 
que,  douze  ans  auparavant ,  avait  commis 
lé  duc  de  Bourgogne.  Depuis  lors ,  il  n'avait 
pas  eu  un  moment  de  repos;  sa  vie  avait 
été  livrée  à  de  continuelles  traverses  ;  son 
honneur  avait  reçu  sans  cesse  de  nouveaux 
aSîronts  ;  il  n'avait  connu  que  méfiance  , 
crainte  ,  irrésolution  ;  le  meurtre  qu'il 
avait  commis  avait  livré  le  royaume  à 
douze  années  de  désordre  et  de  guerres 
civiles  ;  le  meurtre  commis  sur  lui  donnait 
la  France  aux  Anglais;  tant  les  crimes  des 
princes  devaient  causer  de  maux  au  peuple. 


/ 
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^  Cependant  le  duc  Jean  laissait  une  mé« 
moire  plus  honorée  parmi  ses  sujets.  Les 
Flamands^  sous  son  règne  ^  avaient  été  tran- 
quilles ,  heureux  ,  et  rien  n'avait  arrêté  le 
cours  de  leur  commerce  et  de  leurs  richesses. 
Il  avait  toujous  redoute  et  ménagé  ses  bonnes 
et  libres  villes.  Il  leur  ayait ,  pour  ainsi  dire^* 
donné  son  fils  encore  enfant ,  ^ui  était  dève*- 
nu  plus  Flamand  que  Bourguignon.  C'était 
lui.qui  les  avait  gouvernées  et  les  avait  rem- 
plies d'affection  et  d'espérance.  Les  deux 
Bourgognes  n'avaient  ni  les  mêmes  fran- 
chises ni  les  mêmes  privilèges  ;  elles  avaient 
portant  été  mieuxgouvernées  que  la  France; 
tout  s'y  passait  avec  plus  d'ordre  et  une  au- 
torité plus  régulière.  Les  ravages  de  la  guerre 
des  princes,  les  courses  des  compagnies  n'y 
avaient  pas  pénétré  fort  avant.  Les  frontières 
du  Beaujolais  et  du  Nivernais  avaient ,  par- 
fois, souffert  du  voisinage  du  duc  de  Bourbon; 
mais  le  Duc  avait  traité  avec  lui  de  façon  à 
avoir  la  paix  ^  du  moins  pour  ses  états«  Dans 
les  dernières  années ,  la  duchesse  de  Bour- 
gogne était  revenue  s'établir  dans  le  duché, 
et  son   gouvernement   avait   été  doux   et 
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agréable  auxseigneurs  etau  peuple^  L'Artois 
avait  été  la  moins  heureuse  des  provinces 
de  Bourgogne  ;  la  guerre  et  le  passage  des 
armées  y  avaient  été  rudes  ;  mais  la  no- 
blesse n'^n  avait  pas  conservé  moins  de 
zèle  et  d'affection  pour  le  Duc. 

.Cest  que  nonobstant  cequ  il  avait  de  hau- 
tain ,  d'impérieux  et  d'emporté  dans  le  ca- 
ractère ,  il  était  facile  pour  ses  serviteurs;  il 
recevait  leurs  conseils;  quand  ou  avait  gagné 
sa  confiance,  on  l'avait  tout  entière.  Il  armait 
à  récompenser  les  services  qu'on  lui  rendait, 
et  le  savait  bien  faire.  Il  avait  aussi  des  qua- 
lités chères  aux  gens  de  guerre  :  il  était  rude 
à  lui-même,  infatigable,  sachant  endurer 
patiemment  la  faim,  la  soif,  le  froid,  la 
pluie,  la  chaleur.  Robuste  dans  sa  petite 
taille,  il  avait  l'œil  petit  et  d'un  bleu 
clair,  mais  le  regard  ferme  et  menaçant.  Ses 
cheveux  étaient  noirs  ,  il  les  portait  longs  , 
et  sa  barbé  rasée;  son  visage  était  plein,  et 
donnait  l'idée  de  la  santé  et  de  la  force.  Il  ne 
fut  point ,  comme  son  père,  chaste  dans  le 
mariage.  Il  eut  diverses  maîtresses  peu  con- 
nues; la  seule  dont  le  nom  ait  été  remarqué 
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fut  la  dame  de  Giac ,  qui  le  trahit  et  le  livra 
à  ses  meurtriers.  Outre  son  iils^  il  laissa  sept 
filles  : 

Marguerite^  qui  avait  ëponsé  le  dauphio 
duc  d'Aquitaine ^  et  qui,  depuis^  fut  mariée 
an  comte  de  Rickemont. 

Catherine ,  pi*omise  au  comte  de  Tertus 
par  le, traité  de  Chartres;  mariée ,  ^tant  en- 
core enfant ,  à  Louis  d* Anjou  ,  fils  du  roi  de 
Sicile,  eirenvoyée  injurieusement  à  son  père 
en  i4^i4-  Elle  mourut  sans  être  mariée. 

Marie ,  qui  épousa  le  duc  de  Clèves. 

Isabelle,  femme  d'Olivier  de  Bloîs. 

Jeanne ,  morte  jeune,  ^ 

Aune ,  mariée  au  duc  de  Bedford. 

Agnès,  promise  après  le  traité  d'Auxerre 
au  comte  de  Clermont,  qu'elle  épousa  en 
1435. 

Le  duc  Jean  eut  trois  enfans  naturels  qu'il 
reconnut  : 

Jean,  seigneur  d'Amercourt ;  Guy  ,  sei- 
gtieur  de  Crubeck  ;  Philippe ,  qui  fut  femme 
du  seigneur  de  Roche-Baron. 

Fin   vu    TOMB   QUlTaiblB. 
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Le  i^'  septembre^  tandis  que  le  curé  de 
Montereau  faisait  transporter  dans  son  église^ 
par  quelques  mendians  de  la  yille ,  le  corps 
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de  Jean  duc  de  Bourgogne,  renfermé  dans 
la  bière  des  pauvres^  «ncore  tout  souillé  de 
son  sang ,  et  yétu  de  ses  houzeaulx  et  de  son 
pourpoint,  lei  gens  di  Dauphhi  attaquèrent 
le  château  où  s'étaient  renfermés  plusieurs 
serriteux?  é«  DnC)  sans  munîtioiiB  ^  ss^m 
artillerie.  Après  quelques  coups  de  canon, 
ils  furent  sd Aimés  de  se  H'endre  ;  lé  sit^e  Jean 
de  la  Trémoille  et,  le  sire  de  Neufchâtel  ne 
savaient  point    ce  qui  était  advenu  à  leur 
maître  ;  ils  le  croyaient  s^ulëÂient  prisonnier 
du  Dauphin.  Us  répandirent  que  ce  château 
leur  avait  été  confié  par  le  duc  de  Bourgogne^ 
et  qu'ils  ne  le  iieiidràiëtat  qtlé  iiA*  son  ordre. 
Pour  lors,  on  amena,  devant  la  porte,  Antoine 
de  Vei'gy ,  pris  la  veillé  sur  le  pont  ;  «  Frères , 
»  leur  dit-il^  monseigneur  le  Dauphin  m'or- 
»  donne^kvoustlireqtie  vous  lui  rendies'cette 
»  forteresse»  iSi  tous  toe  le  fMte8>  *el  qiril  vtius 
»  prenne  par  for^é  >  il  sr^M^  ftflWi  tWiWïàèf  la 
»  tête.  Si ,  au  contraire ,  vous  la  lui  rendez ,  et 
»  que  vous  suiviez  son  parti ,  il  vous  fera  du 
»  Ùen  y  et  vous  ^dMfEtera  iÈk"^  ^pàtt  dàâs  les 
»  offi«esdiirôyaiatté^.'--^SâVê**-voâs^dte 
ï)  rdles  d^  wonsdgiieu)*?  »  t^ép^ÉtdirMftHiâ. 


DU    CHATEAU    »£   MOKI&SREAU. 14^  9*       ^ 

Il  montra  la  terre  de  soq  doigt ,  et  ajouta  :  «  Je 
»  vous  conseille  de  rendre  le  château.  »  Ils 
refusèrent  encore.  Les  chevaliers  du  Dauphin 
leur  dirent  :  u  Proposes  V06  conditions.  >>  Us 
revinrent  un  moment  après,  apportant  par 
éerit  les  articles  qu'ik  demandaient  :  c'étaient 
la  liberté  de  leur  Duc  et  de  ses  serviteorsi  la 
garantie  des  biens  et  meubles  qui  se  trouvaient 
au  ch&teauy  un  délai  de  quinze  jours  ^  afin  de 
&ire  venir  leurs  ^bev^aux ,  et  un  sauj^conduit 
pour  s'en  aller  où  hou  leur  seknblerait*  ' 

Il  leur  fut  répondu j  qu'ils  n'eussent  plus  à 
parler  du  duc  de  Bourgogne  qui  ne  pouvait 
leur  être  rendu  i  que  ses  sei^viteurs  étaient 
priMUfiiers  de  monseigneur  le  Dauphin ,  qui 
les  traiterait  bien ,  et  leur  donnerait  des  offices 
dans  le  iioyaume  :  q«ie  e^  qui  appartenait  au 
Doc  dans  le  châ&eMi  serait  remis  pair  inventaire 
aux  gêna  du  Dauphin  >  qui  «n  sigtK^raieot  quit- 
tance^ €i  que  quant  à  eux^  on  allait  les  con- 
duire à  Brajr»  Us  ai^eeptèrent  p  et  s'y  rendirent 
s«uvle-<hampw  Là  dame  de  43dae  €t  Jossequin , 

*  MoÉMttelcft.  «— Lefebrre  àt  Sanit4temy.  •^Mé- 
moires de  fraacect  de  Sourgogne.  -—  HeiUerus. 
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qui  étaient  dans  le  cbàteau ,  restèrent  avec  le 
Dauphin  et  passèrent  dans  son  parti. 

Dès  que  le  sire  de  Neufchâtel  fut  à  Brajr,  il 
écrivit  au  roi ,  à  la  duchesse  dé  Bourgogne , 
au  comte  de  Charolais ,  à  la  ville  de  Paris ,  et 
aux  autres  bonnes  villes ,  pour  leur  rendre 
compte  du  crime  commis  sur  la  personne  du 
duc  de  Bourgogne. 

Lorsque  la  nouvelle  fut  connue  à  Troyes , 
la  reine  et  le  conseil  du  roi  envoyèrent  aussitôt 
Jean  Mercier  à  la  duchesse  de  Bourgogne,  ea 
lui  écrivant  '  qu'elle  mandât  le  plus  tôt  possible 
auprès  du  roi  et  pour  sa  défense  les  chevaliers  , 
les  vassaux,  les  hommes  d'armes  de  son  duché. 
Comme  on  craignait  de  lui  porter  un  trop  rude 
coup ,  le  roi  et  la  reine  lui  disaient  seuleinent 
que  son  mari  avait  été  blessé  et  retçnu  prison- 
nier. Jean  Mercier  était  chargé  de  la  préparer 
doucement  à  recevoir  la  triste  nouvelle. 

La  Duchesse  obéit  à  l'ordre  qu'eUe  rece- 
vait ;  et  en  même  temps  elle  envoya  une  am^** 
bassade  solennelle  au  roi,  pour  demander 
justice  et  vengeance  de  la  trahison  consom- 
mée sur  la  personne  de  son  seigneur  et  mari. 

^  Jjettres  du  roi  et  de  la  reine ,  iS  septembre. 


f 
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Elle  fit  partir  aussi  messire  Gauthier  de  Rupes^ 
et  quelques  autres  serviteurs ,  pour  aller  trou- 
ver sou  fils  en  Flandre;  enfin  elle  informa 
par  lettres  et  ambassades ,  le  pape  et  les  prin- 
4:es  de  la  chrétienté  ^  de  ce  déplorable  évé- 
nement. 

Le  comte  de  Charolais  était  a  Gand  lorsque 
le  message  du  sire  de  Neufchàtel  lui  arriva. 
Sa  douleur  fut  grande;  ses  gouverneurs  et 
son  conseil  ne  pouvaient  le  calmer ,  ni  sécher 
ses  larmes;  il  ne  voulait  voir  personne.  «  Mi^ 
»  chelle ,  dit-il  à  sa  femme ,  votre  frère  a 
»  assassiné  mon  père.  »  La  pauvre  princesse 
ressentit  vivement  ces  paroles  :  outre  qu'elle 
était  d'un  excellent  naturel^  elle  craignait  que 
ce  malheur  lui  ôtàt  à  jamais  le  cœur  de 
son  mari  qu'elle  aimait  tant.  Cependant  lui- 
même  la  consola ,  et  lui  montra  plus  d'affec- 
tion  que  jamais. 

Le  nouveau  Duc  avait  vingt-trois  ans  ;  mal- 
gré sa  jeunesse^  il  se  montra  tout  aussitôt 
animé  du  ferme  désir  de  venger  son  père  et 
de  se  maintenir  dans  une  puissance  que  sûre- 
ment le  parti  du  Dauphin  allait  s'eiTorcer  de 
détruire.  Après  avoir  consulté  son  conseil  et 
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les  gens  de  Gând-,  d'Ypres  et  de  Bruges,  li 
prit,  comme  unique  héritier  du  duc  Jean, 
les  titres  de  toutes  ses  seigneuries;  puis  il  se 
rendit  k  Malines,  où  il  eut  «ne  conférence 
aVec  le  duc  de  Brabant  son  cousin ,  Jean  de 
Bavière  son  oncle ,  le  duc  de  Clèves  son  beau- 
frère,  et  la  comtesse  de  Hainault.  Dans  cette 
assemblée  île  famille,  il  senïibla  qu'il  fallait 
avant  tout  traiter  avec  le  roi  d'Angleterre  et 
s'assurer  son  alliance  ;  des  ambassadeurs  lui 
furent  aussitôt  envoyés^. 

Le  Duc  vint  ensuite  à  Lille  ;  ce  fut  là  qu'îK 
reçut  lés  députés  de  Paris.  La  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père  avait  produit  une  indigna- 
tion générale  dans  cette  ville ,  qui  se  voyait 
par  là  livrée  à  des  malheurs  terribles  et  iné- 
vitables. Dès  le  12  septeïnbre,  le  comte  de 
Saint -Pol  avait  réuni  dans  la  ebambre  du 
parlement  le  chancelier,  plusieurs  nobles  capi- 
taines et  gens  d'armes,  le  prévôt  de  Paris,  le 
prévôt  des  marchands,  d'autres  conseillers  et 
officiers  du  roi ,  des  bourgeois  et  des  habitans 
en  grand  nombre.  Ils  prêtèrent  serment  de 

*  Heuterus.  —  Monstrelet.  —  Lefebvre  de  Saint- 
Remy. 
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lui  obéir  comme  au  Ueutçaant  du  roi,  de 
Vassi&ler  et  de  a'eniendre  avec  lui  pour  la 
garde,  #i  conservation  et  la  défense  de  la 
ville ,  et  généralement  pour  la  conservation  et 
défense  du  royaume  :  de  résister  de  tout  leur 
pouvoir  aux  damnables  projets  et  entreposes 
'des  criminels,  séditieux,  infracteurs  de  la 
paiiç  et  de  l'union  ^  conspirateurs ,  coupables 
et  consentans  à  Tbomicide  du  feu  duc  de 
Bourgogne  :  d'en  poursuivre  la  vengeance  et 
la  réparation  :  de  vivre  et  mourir  avec  le  a»nte 
de  5ain4«*Pol  dans  cette  poursuite  :  de  dénon^ 
cer  et  accuser  en  justice  tous  ceux  qui  vou- 
draient soutenir  et  aider  lesdits  criminels,  et 
de  ne  faire  aucun  traité  partiel  à  ce  sujet  sans 
le  consentement  l'un  de  l'autre. 

C'est  ce  serment  que  maître  de  MorviUiers, 
premier  président  du  parlement ,  vint  porter 
au  duc  Philippe ,  tandis  que  d'autres  envoyés 
allaient  à  Dijon  le  présenter  à  la  duchesse 
Marguerite. 

Le  Duc  répondit  aux  Parisiens ,  et  écrivit 
aux  autres  bonnes  villes,  qu'il  espérait  leur 
faire  avoir  trêve  avec  les  Anglais,  et  que  si 
elles  voulaient  lui  envoyer  des  députés  le  1 7 
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4d'octobre  à  Arras^  on  aviserait  a  ce  qu'il  con- 
venait de  faire.  Rien  n'était  plus  pressant  ^  en 
effets  que  de  délivrer  Paris  des  coifrses  que 
les  Anglais  faisaient  jusqu'aux  portes  de  la 
ville  ;  la  misère  et  la  disette  y  augmentaient . 
chaque  jour. 

Lorsque  l'affluence  commença  à  être  grande  ' 
à  ArraSy  et  avant  l'ouverture  des  assemblées, 
lé  Duc  fit  faire  un  service  solennel  pour  le 
salut  dç  l'âme  de  son  père.  Cinq  évèques  et 
dix-neuf  abbés  mitres  y  assistèrent.  Le  deuil 
fut  mené  par  messire  Jean  de  Luxembourg  et 
messire  Jacques  de  Harcourt.  Frère  Pierre 
Floure,  inquisiteur  de  la  foi  au  diocèse  de 
Rheims^  prêcha  un  fort  beau  sermon  :  il  exhorta, 
le  Duc  à  ne  point  poursuivre  la  vengeance 
pour  la  mort  de  son  père  :  il  lui  dit  que  c'était 
à  la  justice  seule  qu'il  devait  s'adresser  pour 
obtenir  réparation  :  qu'il  pouvait  prêter  force 
à  la  justice,  s'il  le  fallait,  mais  jamais  se  ven- 
ger par  sa  seule  puissance,  ce  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu.  De  si  chrétiennes  paroles  furent 
mal  reçues  des  seigneurs  qui  étaient  avec  le 
Duc,  et  lui-même  en  sembla  peu  touché  '• 

>  Monstrelet. 


■"<  .. 
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Les  députés  de  Paris  ^  qui  tous  étaient  ser- 
viteurs ou  partisans  zélés  du  duc  de  Bour- 
gogne^ consentirentfacilement  à  ce  qui  leur  fut 
proposé^  et  même  au  projet  de  traiter  avec  les 
Anglais.  Ce  n'est  pas  que  ces  ennemis  du  royau* 
me  nefussent  toujours  en  grande  crainte  et  aver- 
sion au  peuple  de  Paris  ;  mais  il  était  si  malheu- 
reux^ ceux  qui  le  conduisaient  avaient  entre- 
tenu en  lui  une  telle  horreur  pour  les  Arma- 
gnacs,  les  garnisons  que  le  parti  du  Dauphin 
avait  auprès  de  Paris  commettaient  de  telles 
cruautés  dans  les  campagnes  >  qu'on  disait  dans 
la  ville  avec  un  grand  désespoir  :  «  Mieux  valent 
»  encore  les  Anglais  que  les  Armagnacs  '•  » 

Tout  le  reste  de  Tannée  se  passa  en  négo- 
ciations et  en  messages  ;  *  le  Dauphin  lui-même 
essaya  encore  de  traiter  avec  les  Anglais; 
mais  le  roi  Henri  avait  maintenant  de  plus 
grandes  prétentions  qu'auparavant.  Le  nou- 
veau duc  de  Bourgogne  n'ayant  plus  d'autre 
idée  que  sa  vengeance,  ne  songeait  pas  à  les 
contester  ;  et  le  roi  d'Angleterre  trouvait 
avantage  évident  à  traiter  avec  lui. 

■  Journal  de  Paris.  —  *  Lefebvre  Saint-Remy.  «i- 
Le  R.  ié  Saint  Denis. 
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Voioi  ce  qu'il  proposa  :  i"".  d'époMser  ma-* 
dam«  Catherine;  sans  imposer  aucune  charge 
au  royaume  :  a*,  de  laisser  au  roi  Charles 
la  jouissance  de  sa  couronne  et  les  revenus 
du  royaume  pendant  sa  TÎe  ;  3^.  qu'après 
sa  mort  y  la  couronne  de  France  serait  dévolue 
à  jamais  au  roi  Henri  et  à  ses  héritiers  ; 
4"".  qu'à  cause  de  la  maladie  du  roi  qui 
l'empêchait  de  vaquer  au  gouvernement,  le 
roi  d'Angleterre  prendrait  le  titre  et  l'au- 
torité de  régent;  5"*.  que  les  princes,  les 
grands 9  les  communes ,  les  bourgeois,  prête* 
raient  serment  au  roi  d'Angleterre  comme 
régent,  et  s'engageraient  à  le  reconnaître  pour 
souverain  après  la  mort  du  roi  Charles. 

Le  duc  Philippe  signa  des  lettres  patentes 

par  lesquelles  il  approuvait  ces  articles  et  pro* 

mettait  de  les  appuyer  au  conseil  du  roi  ;  en 

même  temps  il  conclut  un  traité  qui  por- 
tait: 

1°.  Qu'un  des  frères  du  roi  JSenri  épouserait 
une  sœur  du  duc; 

a*'.  Que  le  roi  et  le  Duc  s'aimeraien|  et  s'as* 
sisteraiçiit  comme  frères  ;  . 

3^  Qu'ils  poursuivraient  ensemble  la  pu-r 
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liHioa  du  Dauphin  et  d€s  au^es  meurtriers 
ûa  duc  Jean^  ^ 

4^.  Que  si  le  Dauphin  ou  quelque  autre 
desdits  meurtriers  était  fait  prisonnier,  il  ne 
pourrait  être  relâché  sans  }e  consentemeut 
du  Duc  ; 

5**.  Que  le  roi  d'Angleterre  aissignerait  au 
Duc  et  à  madame  Miehelle  sa  femme ,  de$ 
terres  pour  vingt  mille  livres  de  rente ,  dont 
jiommage  lui  serait  fait. 

Moyennant  ces  conditions,  une  trêve  fut 
«ccorde'e  du  a4  décembre  au  i^'  mars;  le 
Dauphin  et  ses  partisans  en  étaient  for* 
mellement  exceptés.  En  même  temps  le  duc 
de  Bourgogne  assemblait  ses  vassaux  et  ses 
hommes  d'armes  pour  faire  une  guerre  vigou- 
reuse aux  Dauphinois.  Us  venaient  de  sur- 
prendre la  ville  de  Royc.  Messire  de  Luxem^- 
bourg  se  hâta  d  aller  l'assiéger  avant  qu'ils  y 
fussent  encore  bien  établis.  En  effet ,  ils  ne 
purent  s'y  défendre  long-temps,  et  il  leur  fut 
accordé  de  sortir  saufs  de  corps  et  de  biens  ; 
un  sauf-conduit  leur  fut  donné,  et  le  sire 
Hector  de  Saveuse  fut  chargé  de  les  escorter. 

C^>endant  une  compagnie  d'Anglais,  com- 
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luàodée  par  le  comte  d'Huntington  et  le  sei- 
gneur de  Cornwallisy  ayant  appris  que  les 
Dauphinois  avaient  de  si  bonnes  conditions, 
accoururent  à  leur  poursuite.  Beaucoup  de 
gentilshommes  picards  de  l'armée  du  sire  de 
Luxembourg,  et  surtout  le  bâtard  de  Croy, 
mécontens  qu'on  les  eût  ainsi  prives  de  Far- 
gent  des  rançons ,  se  mirent  avec  les  Anglais. 
Ils  tombèrent  ensemble  sur  les  Dauphinois, 
sans  écouter  les  représentations  du  sire  de 
Sàveuse.  Eh  vain  il  voulut  prendre  sous  sa 
protection  et  réclamer  conime  son  prison- 
nier le  sire  de  Karados  chef  de  la  garnison 
de  Roye,  le  comte  de  Cornwallis  se  mit  eu 
devoir  de  le  lui  ôter.  Gomme  ils  se  débat* 
taient,  l'Anglais  donna  un  grand  coup  de 
poing  avec  son  gantelet  de  fer  au  sire  de  Sar 
veuse,  et  le  repoussa  brutalement.  Saveuse 
était  presque  seul  ;  il  lui  fallut  endurer  cette 
violence.  Sans  respect  du  sauf'-conduit,  les 
Dauphinois  furent  emmenés  prisonniers  par 
les  Anglais. 

Ceux  qui  tombèrent  entre  les  mains,  du  bâ- 
tard de  Croy  et  des  gentilshommes  picards 
furent  bien   plus-  malbeureux*   Messire  de 
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Luxembourg ,  dès  qu'il  sut  que  son  sauf-con- 
duit ayait  été  enfreint^  entra  en  grande  co- 
lère et  résolut  de  punir  du  moins  ceux  de  son 
armée  qui  étaient  sous  son  commandement 
direct.  Il  envoya  ordre  au  seigneur  de  Croy 
de  lui  livrer  son  frère  le  bâtard^  et  au  sire  de 
Longueval  de  remettre  le  bâtard  de  Dunon, 
frère  de  sa  femme.  Les  deux  seigneurs  ne  tin- 
rent nul  compte  de  ce  message  et  refusèrent 
d'obéir  'I  Le  sire  de  Luxembourg  déclara  qu'il 
irait  les  prendre  dé^orce.  Sa  menace  ne  fut 
pas  mieux  écoutée  ;  on  lui  répondit  qu'il  ne 
serait  peut-être  pas  le  plus  fort  ;  et  pour  que 
les  prisonniers  ne  tombassent  pas  entre  ses 
mains,  on  les  mit  à  mort.  Rien  ne  put  être 
fait  contre  les  coupables.  Messire  de  Luxem- 
bourg re|ivoya  son  monde  et  revint  auprès  du 
duc  de  Bourgogne ,  qui  s'apprêtait  au  voyage 

de  Troyes. 

Il  partit  au  mois  de  février,  et  trouva  à  Pé- 
ronne,  où  ils  avaient  été  mandés,  la  plus 
grande  partie  de  ses  serviteurs  et  capitaines. 
A  Saint-Quentin,  le  comte  de  Warwick  et 

.*  1419-1410  (v.  s.  )  l'année  commença  le  7  avril. 
.    •  Honstrelét*  —  Fenin. 


d'aiilihss  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre 
vinrent  le  rejaiadre  avec  cinq  cents  chevaux. 
Gomme  il  allait  suivre  sa  noute  vers  Troyes^ 
les  habitsuDA  de  Laan  le  supplièrent  de  faire 
auparavant  le  siège  de  Crespy ,  dont  la  garni* 
son  désolai  t  tout  k  pays  ;  elle  é  uit  commandée 
par  de  braves  capitaines  du  parti  du  Dan-* 
phin,  entr  autres  le  sire  de  V^ignoUes,  dont  le 
surnom  était  la  Hire»  Potfaon  de  Saintraîlles 
et  Naudonàet  son  neveu.  Os  se  défendirent 
d'abord  vaillamment  f  mais  l'armée  de  Boier^ 
gogne  était  nombreuse  et  superbe  ;  on  y  voyait 
tous  les  seigneurs  et  chevaliers  qui  s'étaient 
rendus  âimeux  sous  le  duc  Jean  :  les  sin^  de 
Luxembourg»  de  l'islie^Adam»  de  Ghastellux, 
Robert  de  Màilly,  Guy  de  Bar,  Antoine  de 
Groyi^  les  frères  Fosseuie  ,  le  seigneor^'IiBber* 
OMirt^  ie  sire  de  Gomiiies,  ieseij^ur  de  Lon- 
gue val»  les  frères  Saveuse»  le  bâtard  d'Hai^ 
court.  Le  Duc  amenait  sml  chsmceèier  l'évèque 
d«  Toarnay^etses  conseillers  les  plus  imîmes 
les  skes  de  Brâneu  et  de  Aobais  ;  «enfin  û  se 
pendait  à  Troyes  avec  toute  'sa  puissance^ 

Lescapitaines  de  Grpspy  ne  pouvaient^  sans 
espoir  de  secours»  résister  à  une  telle «attnée. 
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Le  Duc  fakàît  là  seê  premières  armes  ;  il  ne 
voulut  point  traiter  durement  la  gartiisoa>  et 
lui  accorda  de  sortir  sauVe  de  corps  et  de 
bieiis.  Mais  à  peine  fut-elle  en  route  >  qu'elle 
fût  pillée  et  défàliséè  j  le  Duc  en  fut  très-cour- 
roucé  f  et  fît  rendre  c^  qu'on  put  recouvrer. 
Ces  brigandages  n'étaieùt  pas  £ott  sut*prenanâ  ; 
il  avait  dans  son  armée  beaucoup  de  gens  qui 
de|pui$  kmg-tetnps  avaient  Tbabitude  de  servir 
dans  les  compagnies,  et  de  désoler  les  furo- 
vincés^  U  menait  entr'autres  avec  lui  un 
ttotxuné  Tabary*le^B<Mte4is:  ^  chef  d'une  com- 
pagnie de  paysans,  qui  était  un  des  plus  cruels 
brigands  de  ce  %emps4à* 

Le  Duc  arriva  le  ^8  mars  a  Troyes;  les  gen- 
tilshommes de  Bourgogne  et  de  France ,  les 
notables  bourgeois  et  le  peuple  criant  Noël, 
iHiloreiitau^devan'fdeluî.  La  reifieet  madame 
Gatfaermelui montrèrent  le  |>1hs  grakid  anioi^r; 
Il  prêta  Ibî  et  hommage  au  mk  pour  le  duché 
de  Boui^ogne,  lecomté  de  Flandre,  le  comté 
^'Artois  -él  ses  autres  seigneuries.  L'hommage 
'Oie  fut  pas  en  la  même  forme  que  celui  de  son 
père.  Le  doyenné  de  la  pairie  et  la  pairie  de 
Flandre  furent  compris  dans  l'hommage  du 
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duché  de  Bourgogne  et  du  comté  de  Flandre  , 
et  considérés  comme  en  dérivant.  Il  disposait 
de  tout  au  ccoseil  du  roi ,  et  se  fit  accorder 
de  grands  avantages.  Le  roî  renonça  au  droit 
de  racheter  Lille ,  Douai  et  Orchies.  Il  assi- 
gna, au  lieu  de  la  dot  en  argent  de  ma- 
dame Michelle  sa  fille,  les  villes  de  Pé- 
roaae,  Royeet  Montdidier  *.  H  confirma  la 
donation  du  comté  de  Tonnerre  que  le  duc 
Jean  avait  obtenue  un  peu  avant  sa  mort. 
Enfin  il  adjugea  au  duc  de  Bourgc^ne  les  biens 
des  meurtriers  de  son  père ,  et  l'hôtel  d'Ar- 
magnac qui  était  situé  à  Paris,  rue  Saint-Ho- 
noré ,  près  l'élise  des  Bons-Enfians. 

Mais  il  se  traitait  alors  d'autres  affaires  bien 
plus  tristes  et  funestes  au  royaume.  Dès  le 
9  avril,  la  reine  et  le  duc  de  Bourgogne  firent 
signer  au  roi  qu'il  accordait  au  roi  d'Angle- 
terre sa  fille  Catherine,  qu'il  le  reconnaissait 
son  héritier ,  au  préjudice  du  Dauphin , 
:  nommait  régent.  Le  malheureux  roi 
lit  plus  ni  sens  ni  mémoire.  Ce  fiit  une 
de  douleur  et  une  indignation  universelle 

*ifecef  justificatives  «les  Mémoires  de  France  et  de 
[ogoe. 
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de  voir  la  reine  transporter  le  noble  royaume 
de  France  à  ses  anciens  ennemis^  qui,  depuis 
tant  d'années ,  le  désolaient  par  mille  ravages  ; 
on  la  détestait ,  de  dépouiller  ainsi  son  propre 
fils,  en  annulant  les  anciennes  constitutions 
par  lesquelles  les  rois  avaient  sagement  or- 
donné que  les  femmes  ne  succéderaient  pas  à 
la  couronne.  On  s'étonnait  aussi  que  le  duc 
de  Bourgogne,  un  prince  de  la  fleur<-de-lis > 
ruinât  son  pays  ^t  sa  famille,  renonçât  aux 
propres  droits  qu'il  pouvait  avoir ,  et  s'aban- 
•  donnât  de  la  sorte  par  vengeance  aux  conseils 
des  étrangers   '•  Les  Anglais  eux-mêmes 
s'émerveillaient  d'un  tel  esprit  d'aveuglement 
qui  leur.livrait  de  plein  gré  le  royaume  '.  Les 
factieux-de  Paris  eux-mêmes ,  tout  animés  qu'ils 
étaient  d'une  furieuse  haine  contre  les  Arma- 
gnacs et  le  Dauphin,  trouvaient  cependant  cruel 
et  honteux  de  devenir  ^sujets  des  Anglais  ^  •  Tous 
les  prud'hommes ,  les  bons  et  loyaux  Français , 
regardaient  ce  traité  comme  damnable  et  de 
toute  nullité "^  :  a  C'est  une  grande  horreur,  di- 
saient-ils, dépenser  quequelqueFrançais,  noble 

*  Monstrelet.  —  •  Chronique  d'HoUinshed.  —  ^  Jour* 
nal  de  Paris.  —  *  Javénal  des  Vr&ins. 
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OU  non  lioblei  non-seolement  a  pa  favoriser  ce 
traita  9  mais  le  voir^  maïs  Teiitendre,  sans  le 
détester  ;  il  ne  peut  domier  la  paix  ni  spiri- 
tuelle ni  temporelle  ;  il  est  plein  de  divisions, 
gnerres^  meurtres ,  rapines ,  effusion  de  sang 
humain ,  et  horribles  séditions  ;  il  tend  k  pro- 
duire et  a  nourrir  la  trahison,  le  parjure,  la 
déloyauté ,  et  à  mettre  sous  indigne  sujétion 
«t  honteuse  servitude,  tous  les  hsdntans  du 
noble  royaume  de  France^  clercs ,  nobles  et 
bourgeois  ;  il  doit  être  combattu  par  tout  bon 
chrétien,  de  toute  sa  puissance  ecclésiastique 
ou  temporelle ,  diacun  selon  son  état,  spécia- 
lement par  le  pape,  les  prélats,  les  princes, 
encore  plus^ar  les  pairs  de  France  et  les 
notables  cités,  enfin  par  tous  ceux  qui  haïssent 
la  tyrannie  et  aiment  la  vertu  et  une  condition 
libre  '.  » 

Cependant  les  divers  offices  de  la  ville  de 
Paris  étaient  si  bien  occupés  tous  par  des  par- 
tisans et  des  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne, 
que   lorsque  le  29  avril,  le  Parlement,  la 

>  Réponse  d'un  bon  et  loyal  Français  au  peuple  de 
France  et  de  tous  états.  Pièces  justificatives  des  Mé- 
moires de  France  et  de  Bourgogne. 
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cbikTpl>re  à^  comptas,  TUniYeitsitë ,  le  cha« 
pitre ,  U$  g^QS  du  rpi  près  la  Barli»iieut  et  le 
chk^ei$  le  prévtA  de  Paris  et  le  prévèt  des 
oiambtndsy  les  quari^iiers,  dinquapteniers  et 
dizeoiprsy  reunis  par  le  comte  de  Saint-Pol 
et  le  chancelier ,  recupent  communication 
du  projet  de  traité  avec  les  Anglaia ,  pas  une 
voix  ne  s'éleva  pour  s'y  opposer  *  • 

Les  ambassadeurs  du  roi  exposèrent  de  sa 
part  que  le  duc  de  Bourgogne  étant  récem- 
ment iirrivé  4?ns  1^  ville  de  Troyes^  avait, 
devant  plusieurs  garons,  pobles,  pré}at8, 
conseillers,  procureurs  et  ambasi$adeur§  des 
communes  et  bonnes  villes  du  royaume,  fait 
rendre  compte  par  Tévêque  de  Tournay  son 
i^baneelier,  de  ce  qu^il  av^,  par  ordre  du 
roi  et  de  la  reine ,  et  par  le  conseil  des  bonnes 
villes,  conclu  avec  le  roi  d'Angleterre.  Cet 
evéque  avgit  déclaré  que  ce  n'était  nullement 
par  vengeance  que  soin  maître  proposait  ce 
traite ,  mais  poiir  remédier  aux  périls ,  à 
là  désolation,  à  la  destruction  du  royaume^ 
pour  éviter  Teffusion  du  s^ng  humain ,  pour 
relever  le  peuple  des  oppressions  et  grie& 

'  Registres  du  Pariement. 
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qu'il  avait  soufferts  et  souffrait  encore,  pour 
le  gouverner  avec  justice,  paix  et  tranquillité. 
Les  ambassadeurs  ajoutèrent  que  le  roi ,  la 
reine ,  les  barons ,  les  prélats ,  les  communes 
assemblées  à  Troy es,  s'étaient  informés  préala- 
blement de  la  personne  et  de  Fétat  du  roi  d' An-- 
gleterre ,  qu'on  le  disait  prudent  et  sage ,  aimant 
la  paix  et  là  justice  ' ,  maintenant  parmi  ses 
gens  de  guerre  une  bonne  discipline  ,  s'oppo* 
saut  à  leurs  débauches ,  chassant  dé  son  camp 
les  filles  de  mauvaise  vie,  protégeant  le  pauvre 
peuple ,  affable  pour  les  petits  comme  pour 
les  grands ,  défenseur  sévère  des  églises  et  des 
couvens,  ami  dés  sages  et  doctes  clercs,  sou- 
mis à  la  volonté  de  Dieu ,  le  louant  dans  la 
bonne  fortune ,  et  se  soumettant  sans  colère  à 
la  mauvaise.  On  ajoutait  qu'il  était  de  noble 
contenance  et  d'agréable  visage.  Ayant  par  ces 
discours  cherché  à  donner  bonne  espérance  au 
peuple,  les  ambassadeurs  déclarèrent  que, 
sauf  certaines  modifications,  le  traité  conclu 
par  le  duc  de  Bourgogne  avait  été  ratifié.  On 
avait,  disaîent-ils,  considéré  surtout  les  dis- 
cordes du  royaume,  la  conduite  du  fils  du 
*  Le  Religieux  de  SaintrDenû. 
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rùi  soi-disant  Dauphin ,  et  des  gens  ayoués  de 
lui^  qui^  enfreignant  les  traités  jurés  et  les  ser- 
mens  prêtés,  avaient  déloyalement  mis  à  mort 
le  feu  duc  de  Bourgogne ,  s'étaient  ainsi  ren- 
dus indignes  de  toute  dignité  et  honneurs, 
avaient  encouru  les  peines  et  malédictions 
contenues  dans  les  traités ,  et  absous  chacun 
de  foi  y  service  y  hommage  et  fidélité. 

Le , chancelier  de  France  rappela  à  l'assem* 
blée  que  ce  traité  était  conforme  au  désir 
que  la  bonne  ville  de  Paris  avait  déjà  montré , 
et  à  ce  que  ses  députés  avaient  réglé  à  Arras 
avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  puis  il  demanda  si 
Ton  voulait  persévérer  et  adhérer  au  traité 
communiqué  par  le  roi.  «  Oui ,  oui ,  »  crièrent- 
îls  avec  acclamation  et  tout  d'une  voix  ;  «  vive  le 
»  roi ,  la  reine  et  monseigneur  de  Bourgogne.  » 
Dès  le  lendemain ,  le  chancelier  et  le  premier 
président  se  joignirent  aux  ambassadeurs ,  et 
se  rendirent  à  Pontoise  près  du  roi  d'Angle- 
terre, pour  le  prier  de  consentir  aux  modifi- 
cations proposées  à  Troyes. 

Dès  le  1 3  avril ,  le  duc  de  Bourgogne  s'était 
empressé  d'annoncer  à  ce  prince  que  tout  était 
conclu ,  et  qu'il  pouvait  arriver.  Pendant  que 
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les  nagociatioDS  se  continiiaieiit ,  le  Duc  fit 
^sBsié^eT  par  son  armée  dirm^ses  fortepresfies 
que  les  gens  d»  Dat^hia  oceopaient  en  Cham- 
pagne et  sur  les  marches  de  la  Bourgogne  j 
ailes,  se  défendirent  yaillamment.  Jean  de 
Luxembourg  fut  Uessé  grièvement  et  perdit 
l'oedl  au  siège  d'Alibaudière.  On  échoua  de»- 
vant  Couei^  et  le  brigand  Tabary  y  fut  tué; 
le  couvent  d'&iuan  Saint'- Germain ,  près 
d'Auxerre,  fut  pris  '.  Lia  rmite  de  Troyes  à 
X)îjon  se  trouvant  plus  libre  après  ces  expédv- 
tionSiy  la  duchesse  douairière  de  BcHirgogae 
et  son  fils ,  qui  ne  s'étaient  point  vus  depuis 
la  mort  du  duc  Jean ,  se  donnèrent  rendez*- 
yous  à  Cfaâtillon  ''.  Elle  le  pria  de  présenter  an 
roi  la  requête  qu  elle  avait  fait  dresser  dans 
son  coTiseil,  pour  demander  justice  des  meur- 
triers de  son  mari.  Mais  le  temps  n'était  pas 
bien  choisi  ;  le  Duc  avait  laissé  la  reine  unique«- 
ment  occupée  de  se  préparer  aux  fêtes  qu'on 
allait  donner  pour  célébrer  l'arrivée  du  roi 
d'Angleterre  et  son  mariage  ayec  pnadame 
Catherine  ;  lui* même  retourna  à  Troyes 
promptement  pour  la  recevoir. 

*  Histoire  de  Bourgogne.  —  •  Monstrelet.  —  Fenin. 
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Le  YOÎ  d'Angleterre  arriva  en  eflfet  le  ao 
-mai,  «ocompagiie  de  ses  deux  ^res^  le  duc 
^  Gkiceater^et  le  duc  de  Clarenoe,  d'une 
-suite  nombreuse  et  briliante ,  et  de  sept  mille 
faommes  d'àroieis  '•  Le  duc  de  Bourgogne  aQa 
mnleraut  de  lui  avec  les  seigneurs  de  France, 
et  le  conduisit  à  l'hôtel  <{ui  lui  avait  été  pré- 
paré. Après  quelques  momens  de  repos  ^  le 
roi  Henri  alla  rendre  visite  au  roi  et  à  le  reine 
de  France,  qu'il  trouva  dans  l'é^se  Saint- 
Pierre  avec  nmdame  Catherine.  Tout  avait 
dte  réglé  d'aVance  ;  la  cérémonie  dès  Ikinçaiiles 
se  fit  sur«*le*cl}anip ,  et  le  lendemain ,  après 
avoir  changé  encore  quelques  articles ,  le  roi 
d'Angleterre  et  le  roi  signèrent  ce  fameux 
traité  de  Troyes ,  qui  fut  la  honte  du  royaume, 
il  fut  publié  en  la  forme  suivante  : 

a  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de 
France,  k  tous  nos  baillifs,  prévôts,  séné- 
chaux et  autres  chefs  de  nos  justices,  ou  à 
leurs  lieutenans,  salut:  Un  accord  final  et 
une  paÎK  perpétuelle  ont  été  faits  et  jurés  par 
nous  et  notre  très-cher  et  très-aimé  fils, Henri , 
roi  d'Angleterre ,  héritier  et  régent  pour  nous 
'  Monstrelet.  — «  Chronique  d'Hollinshed.  « 
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de  la  royauté  de  France,  aiE^moyen  du  mariage 
de  lui  et  de  notre  très  -  chère  et  très-aiaiée 
fille  Catherine ,  et  au  moyen  aussi  de  diffé- 
rens  articles  faits,  passés  et  accordés  par  cha- 
que partie,  pour  le  bien  et  l'utilité  de  nos 
sujets  et  la  sûreté  de  nos  pays  ;  par  le  moyen 
de  cette  paix ,  nosdits  sujets  et  ceux  de  notre 
fils  pourront  communiquer^  commercer  et 
besogner  les  uns  avec  \ef^  autres  en-deçà  et 
au-delà  de  la  mer.  ^ 

I*.  Notre  fils  le.  roi  Henri  nous  honorera 
dorénavant  comme  son  père,  et  notre  com- 
pagne la  reine  comme Ssa  mère,  et  ne  nous 
empêchera  pas  durant  notre  vie  de  jouir  et 
posséder  paisiblement  notre  royaume. 

2*".  Il  tie  mettra  empêchement  ni  trouble  à 
ce  que  nous  tenions  et  possédions  tant  que 
nous  vivrons,  et  comme  maintenant,  la  cou- 
ronne ,  la  dignité  royale  de  France  et  les  re- 
venus, fruits  et  profits  qui  y  sont  attachés 
pour  soutenir  notre  état  et  les  charges  du 
royaume  ;  et  à  ce  que  notre  compagne  tienne 
tant  qu'elle  vivra  état  et  dignité  de  reine, 
selon  la  coutume  dii  royaume,  avec  partie 
convenable  desdits  revenus  et  rentes^. 


5*.  Notre  fille  Catherine  aura  et  prendra 
au  royaume  d'Angleterre  un  dobaire ,  tel. 
que  les  reines  Ont  accoutumé  d'avoir  ;.c est  à 
savoir  soixante  mille  écus  par  an ,  que  travail- 
lera à  lui  assurer  nôtre  fils  le  roi  Henri  ^  sans 
pourtant  transgresser  ou  offenser  le  serment 
qu'il  a  prêté  d'observer  les  lois,  coutumes  et 
droits  de  son  royaume  d'Angleterre. 

4**.  Il  est  accordé  qu'aussitôt  ^près  notre 
trépas,  et  dès-lors  en  avant,  la  couronne  et 
royaume  de  France  avec  tous  leurs  droits  et 
appartenances,  seront  perpétuellement,  et 
demeureront  à  notre  fils  le  roi.Henri  et  à  ses 
héritiers. 

5^.  Comme  nous  sommes  la  plupart  du 
temps  empêchés  d'aviser  par  nous-même  et  de 
vaquer  à  la  disposition  des  besognes  de  notre 
royaume,  la£aiculté  et  l'exercice  de  gouverner 
et  d'ordotinér  la  chose  publique  seront  et 
demeureront ,  notre  vie  durant ,  à  notre  fils 
le  roi  Henri,  avec  le  conseil  des  nobles  et 
sages  du  royaume,  qui  nous  obéiront,  et  qui 
aimeront  l'honneur  et  le  profit  dudit  royaume. 
Ayant  ainsi  la  faculté  et  l'exercice  du  gouver- 
nement, il  travaillera  affectueusement,  dili- 
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gehiiriéht  %'t  loyalement,  à  rhônneDr  de 
Dieu,  de  tldàs^et  de  notre  eompagûe,  et  pour 
!e  bien  du  tofàtirtié  %  )e  défendi^e,  lé  tPtfd* 
quillisèr ,  Tàpsiiser  et  le  gouverner  sëloa  ïexî- 
gence  de  4à  justice  ^et  de  Féquité,  av^c  le 
condeil  et  l'aide  des  grands  seigrtëurs,  barons 
et  nobles  du  royaume.    . 

6®.  Notre  fils  'fèi^a  de  t6iit  ÉOn  pouvoir 
potrr  que  la:  cottr  duPatlëitientde  Fralnce  soit 
màlhtehant  et  au  temps  à -venir  conservée  et 
gàrdëe  dans  Tautôrité  et  souveraineté  qu'elle 
doit  avoir  dans  les  lieux  qui  nous  sont  sujets* 

7®.  Notredit  'fils  défendis  et  conservera 
tous^et^ chacun,  .nobles,  pairs,  ci t es ^  villes, 
communautés  et  personnes,  dans  leurs  droits 
accoutumés  y  privilèges,  prééminences,  liber- 
tés et  franchises  'à  eux  appai^teaant. 

8*.  Il  travaillera  et  fera  de  tout  son  pou- 
voir pour  que  la  justice  sdit'âdministrée  dans 
le  rojraunÉè  «selon  les  lois  'accoutumées  et  les 
droits  du  royaume 'de  Fraiice,  sàn»  acception 
de  personnes:  conservera  et  ^tiendra  les  sujets 
en  paix  èt^ratiquillité ,  et  au  risque  ^de^ôn 
cbrps,  les  défendra  de  violences  ou  d'opiH:^- 
sions  quelconques. 
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9"*.  Il  feita  son  possîUleipour  que  les-ciffices, 
^snt  de  justice  ) dans  4e)Paiileinentcy  que  dans 
des  bjittiages  /  séoechaussees  et  autneai  dépen*- 
fdant'déki  «sôignebne^duTojnaame^  soient  pris 
'^r"d6S''permiliies:ihafailes^  profiliâileÀy  et 
^pmpreéykiin  k^iiieiboli^  juste,  ipaisBile^et 
itmifirjfiîiley  mt  à'ÛH&miûistralîon  qui  doit  leur 
^èure  comiiMe,  ^cpilils  isoient  tds  qu!i)s  doi- 
'^^f^nt-  être*  délègues  cet  cfao^is  'selon  Jes  lois  et 
'4cltfoit9'dti  royaume; 

Td^..  iVôt^e  fils  'travaillera  de  tant  son  pou- 
^vtfir/^èt  ^le^ptos^t  que  faire  se  pourra,  à  re- 
'fi^f t£^ ehi  rnolre':<;&énsanoe  toutes. et  chacune 
'des  tiiH^^^^itésy  ohàteaQKy  ilieuK,  pays  et 
*per$ontfes'de  notre  TOjraunaeyiqui  itiennent  le 
ipani  ' 'icttlgiâremeiit  appelé  (du  ^Dae^^in  6u 
td^Anuagtiac. 

'  jp  r^ .  Afin  que  notre  fils  ^puisse  '  faite  >  exer- 
-cor^^t  a^omplir  les  choses  saftdîles  prxifita- 
lilemerity  -sûrement  aet  franchement,  îLest 
Mcofde  que  îles  grands  seigneurs ,  iliarons  et 
nobles^^  et  les' Et«ils  du  royaume,  tant  spiri- 
.  -tUéls  que  temporels ,  et  ^aussi  des  cites  et  no- 
'tablés  comtnunes ,  les  citoyens  et  bourgeois 
Tilles^  à  nous  obéissant,  feront  serment 
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d'obéir  et  d'écouter  humblement  en  toutes 
choses  les  mandemens  et .  commâuderaens 
concernant  l'exercice  du  gouvernement  du 
royaume,  qu'ils  recevront  de  notredil  (Us :  de 
garder  bien  et  loyalement,  et  de  faire  garder 
par  tous  autres,  en  tout  et  partout,,  et  autant 
que  cela  les  pourra  toucher,  les. choses  qui 
sont  ou  seront  appointées  et  accordées  entre 
nous ,  noire  compagne  la  reine ,  et  notre  fils 
le  roi  Henri,  avec  le  conseil  de  ceux  que 
nous,  notre  compagne  et  notredit  fils  auront 
à  ce  commis:  aussitôt  après  notre  trépas., 
d'être  féaux  et  hommes  liges  de  notredit  Gis 
et  de  ses  héritiers  :  de  le  recevoir  pour  leur 
seigneur  lige  et  souverain,  pour  vrai  roi  de 
France ,  sans  aucune  opposition ,  contradiction 
ni  difficulté  :  de  lui  obéir  comme  tel ,  et  de 
ne  jamais  obéir  à  d'autres ,  conime  roi  ou  ré- 
gent ,  qu'à  notre  fils  le  roi  Henri  :  de  ne  ja*- 
mais  entrer  en  conseil ,  aide  ou  consentement, 
pour  qu'il  perde  la  vie  ou  les  membres ,  ou 
^u^il  soit  pris  par  mauvaise  prise,  ou^qu'il 
souffre  dommage  ou  diminution  dans  sa  per- 
sonne, son  état,  son  honneur  ou  ses  biens: 
4'empècher  de  tout  leur  pouvoir  ce  qui  pour^ 
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rait  être  machine  contre  lui ,  et  de  le  lui  faire 
savoir  le  plus  tôt  qu'ils  pourront ,  par  ihessage 
ou  par  lettres. 

la"*.  11  est  accordé  que  toutes  et  chacune 
conquêtes  qui  se  feront  au  royaume  de  France 
par  notre  fils  le  roi  Henri ,  seront  à  notre 
profit ,  hormis  le  duché  de  Normandie ,  et 
qu'il  fera  que  toutes  les  Seigneuries  situées 
dans  les  lieux  de  notre  obéissance ,  apparte- 
nant aux  personnes  qui  nous  obéissent  et  qui 
jurent  de  garder  la  présente  concorde^  seront 
restituées  à  ceux  à  qui  elles  appartiennent. 

i3^.  Il  est  accordé  que  toutes  personnes 
ecclésiastiques^  bénéficiées  dans  ledit  duché 
ou  dans  quelque  autre  lieu  du  royaume  de 
France,  obéissant  à  nous  et  à  notre  fils,  et 
favorisant  le  parti  de  notre  très-cher  et  très- 
aimé  fils  le  duc  de  Bourgogne,  qui  jureront 
de  garder  cette  présente  concorde ,  jouiront 
paisiblement  de  leurs  bénéfices. 

i4^.  Que  toutes  et  chacune  des  églises, 
Universités,  études  générales,  collèges  ecclé- 
siastiques, situés  au&  lieux  qui  nous  sont  sujets 
ou  dans  le  duché  de  Normandie ,  jouiront  de 
leurs  droits,  possessions,  rentes ,  préroga- 
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tiveSy  liberfm^  fcancbise»,  prëéœinences  ^  à. 
eux  appartenant  oui  dus  ^  sauf  les  droits  de  la 
couronne  ou  de  tous  autres. 

1^5-^.  Quand  notre  fiis  le  roî-Henri  advifxi^ 
dra  ai  la  coi«[»onii6  de  France^,  le  doche  de. 
Normandie  et  toÂs»  l«s  autres  lieux,  conquis 
par  lui  dan^  le  roj^ume  ^  senoiit  danfr  la 
monarcbie  et  jarîdictio'i  de^  lia  courooDa  de 
France.  - 

j^^.  Le-  i^oî'  Hëemi  «onspensena^  aux.  per^*! 
sonnes  à  no»s  obéissant  et  favorisant  le  pacû. 
de  Boui^ogne  ^  les  seigiKurâes^  TOrenus.  et 
possessions  doa4;  il  a  déjà  pris^possesnon  dans  le 
ducbé  de  Normandie  on  ailleurs;  ladite  eonv- 
pensation  se  fera  non  au -déciment  de  la  cou-* 
ronney  mais  sur  les  terres  acquises  et  £i  acquérir^ 
des  rebelles  et  désobéissans  ;  et  si  cette'  com- 
pensation n'était  pas  faite  lors  de  notre  mort, 
le  roi  Henri  lia  fera  quand  il  sera  venu  à  la 
couronne.  Maïs  si  les  terres,  seigneurie»  et 
possessions  desdiSes  personnes  du  paru  de 
Bourgogne  n'ont  pas  encore  été  données ,^elle9 
seront  restituées  sans  délais 

17^.  Durant  notre  vie,  dans  tous  les  lieux* 
qui  nous,  sont  présentement  sujets  ^u  le  d»- 
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viendraient  à  Tavenir^  les  lettres  à»  commune 
jusùce^  de  doa^  de  reniassions  de  privilèges ^. 
4evroipt  éioe  emte&âf>^s  notr^  nom  et  scqa.u; 
toutefois^  comme  il  peut  arriyej^t^ls, cas  sin- 
guliers qu^e  l'esprit  4^  l'hoiqMne  ne^  saurait 
prévoir»  auxqu^s.  U  Sjsrait,né^psç^Fe.que  nptre 
fils  le  roiHeqvi  fit  écrire^  cela,  lui  sera  Ipi- 
sble  pmir  le  bien  et  la  sâureté  du  gouverne- 

.  znénty  qui  lui  app^yrtient  ainsi  qu'il  a  été  lUt^ 
et  poi^  ëvitef^  kfi  isffonyémeQS  et  périls  qui 
a^utrement  pourraient  arriver*  f  i^ors  'A  man- 
à&t%  y  défendra  et  eomoi^i^td^a.  de  pa^  nfx^f 
et  de  par  loi  comime  régent*  : 

li^.  Tonte  notre  vie  dure,nt»  notice  fils  le 
roJL  Henri  ne  se  lUM^omei^a,  fera  nommer  ni 
écrùraroi  de  ^^raoçe^  et  s'abstic^^dira  de  ce 
nom  tant  qu3&  iio^s  yiviions. 

i^\  H.  est  accordé  <{W  nous  le  nonpimerpns 
en  langage  français  :  Nol^  trè^s-ç^i?  fils 
Henri ,  roi  d'Angleterre  et  l^ri^ier  de  France; 
et  en  langue  latine  :  Nostm^  ppœcharissimus 

JïUmHénritusy  i^x  AngHcœ,  h^ms  Fmnçiœ. 
2o<».  Noire  fils  n'imposent  ni  ne  fera  im- 
poser aucune  impositios^  ni  ex^ticw  à  nos 
sujets^  saAS  cause  raisonnal^e  et  néiçessaire. 
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ni  autrement  que  pour  le  bien  public  du 
royaume  >  et  selon  l'ordonnance  et  exigence 
des  lois  et  coutumes  raisonnables  approuvées 
dudit  royaume. 

21®.  Afin  que  concorde,  paix  et  tranquillité 
entre  les  royaumes  de  France  et  d'Angleterre 
soient  pour  le  temps  à  venir  perpétuellement 
observées,  et  qu'on  obvie  aux  obstacles  et 
recommehceraens  par  lesquels  des  débats,  des 
discords  et  des  dissensions  pourraient  sourdre 
au  temps  à  venir,  ce  que  Dieu  ne  veuille j 
notredit  fils  travaillera  de  tout  son  pouvoir 
à  ce  que ,  de  l'avis  et  du  consentement  des 
trois  Etats  de  chaque  royaume,  soit  ordonné 
et  pourvu  que  dès  le  temps  où  notre  fils  sera 
venu  a  la  couronne  de  France ,  les  deux  coir- 
ronnes  de  France  et  d'Angleterre  demeurent 
à  toujours  ensemble  et .  réunie  sur  la  même 
personne ,  c'est  à  savoir  la  personne  de  notre 
fils  le  roi  Henri ,  tant  qu'il  vivra  ;  et  de  là  en 
avant,  aux  personnes  de  ses  héritiers  succes- 
sivement, les  uns  après  les  autres,  et  à  ce  que 
les  deux  royaumes,  soient  gouvernés  non  di- 
visément  sous  divers  rois ,  mais  sons  une 
même  personne  qui  sera  roi  et  seigneur  sou- 
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veraiû  de  Yun  et  de  l'autre;  mais  gardant,  en 
toutes  autres  choses,  toutes  les  lois  de  cha- 
cun ,  et  ne  soumettant  en  aucune  manière  un 
des  royaumes  à  Fautre,  ni  aux  lois,  droits, 
coutumes  et  usages  de  l'autre. 

^2^.  Dès  maintenant  et  perpétuellement 
se  tairont  et  s'apaiseront  de  tous  points,  di- 
visions, haines,  rancunes,  iniquités  et  guerres, 
entre  les  deux  royaumes ,  et  les  deux  peuples 
adhéreront  à  ladite  concorde,  et  il  y  aura, 
dès  maintenant  et  à  toujours,  paix,  tranquil- 
lité, concorde,  amitié  ferme  et  stable,  ajBTec- 
tion mutuelle  envers  et  contre  tous;  les  deux 
royaumes  s'aideront  de  conseil  et  d'assistance 
contre  toutes  personnes  qui  s'efforceraient  de 
faire  dommage  à  eux  ou  à  l'un  d'eux;  et  ils 
communiqueront  et  marchanderont  l'un  avec 
l'autre  franchement  et  sûrement,  en  payant 
les  devoirs  ou  coutumes  dus  ou  accoutumés. 

23*^.  Tous  les  confédérés  et  alliés  des 
royaumes  de  France  et  d'Angleterre  qui ,  dans 
le  délai  de  huit  mois  après  que  la  présente 
paix  leur  sera  notifiée ,  auront  déclaré  vou- 
loir fermement  adhérer  à  ladite  concorde  et 
êlre  compris  dans  le  traité,  y  seront  compris 
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répaira|ipp;3.qiiQ  l'une  et  rai^trecpuromie,  oa 
ses  syj/^^  pQUFraient  av<Hr%.e]i^ercer  copjùte^ 

a^^.  Il  est  apcorde  que  notre  fils  le  roi 
Henri,  ay^cle  Qonsell  de  notice  trèsrcKec  fils 
Philippe  de  Boujrgogne»  et  des  autres  nobles do: 
royai^mq^  qtti  seront  pour  ce  appelés.,  poUr- 
Toira  ap  goiiyeQnjBfi^eol;  de  notre  personne^ 
sûrement,^  QonyetiaJ^leoEient  et  hœinétement , 
selon,  Pexig^^ce  de  notre  état  et  de  la  dignité 
royale,  d^  telle  manière  que  ce. soit  l-faonnéur 
de  Pieu  et  le  ii6tre ,  celui  du  royaume  de 
FraïQice  et  de  nos  sujets»  Toutes  personutes  ^ 
tant  noHes^  qu'autres ,  qui  sercHit  autour  d^ 
BOUS  pour  notre  personne  et  iM>tre  service 
dooiesl^iquiQ,  non  pas  ae<ilemei9Lt.en|tiAre  d'of- 
fice, mais  de  toute  ai^tire  manière,  seront  né^ 
au  royaume. de  Fraiice,  ou  dans  de& lieux  de 
langage  firaoçais',  bonnes  personnes,  sages, 
loyales ,  idaiii»es  audit  service. 

a5^.  ]^  çst  aceordé  que  noua  résiderons  et 
dei^eûrenonA  pcorsonnellemeat  dans  uu  Ueu 
uQtaMedeootQe  obéissance,  et  non  ailleurs. 

aô*^.  Ck>n#idéraut  les  horribles  et  énormes 
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qrît^€0  ejbf  déjirt^  oamnaî^  par  Cbai^Ies,  soi-dîr 
sant  dauphin  de  Viennois,  il  est  accordé; que 
iioufr,  liQtredîlQfila le,  notU  et  àussj;  qoire •  très- 
cb^r  fiht  £hîUppe>:duc  deBouFgjQ(gi^).nous>De* 
tr-9ÂtieiiQ2is  aucun^ipept  de  piMoc  et  d^  coocomld* 
avec  Ii9d4  Charles  ^s^ob  d»  6pn«eo^inent  et 
du  Qons4^U  de  toas  et  de  chacun  de  nous  trois, 
ef:  d^S;  trojp  £t^t&  du  royaume. 

ï^^^.{  4^ur  les  Qhosfô  sufsidites  et  ^i^r.  cha^i^e. 
d'elles  9t  outre  nos  }ettrest^at^i|tQs  scellées  dé 
notre  grand  sceau,  nous  donnerons,  et  ferc^is- 
donner  à  notre»  fils  le  roi  Henri  le.ttre&pdtentes 
approbativesetconfirmatojiîes  de  notre  susdite 
compagne,  de  notre  fils  Philippe  deBourgogne, 
et  autres  de  notre  sang  roy^r,  des  grands  sei^ 
gêneurs ,  bap^ona,  cités  et  villes  à  nQus  obéis*^ 
sant,  desquels,  pour  nqtre  part,  le^ roi  Hena^i 
voudra  avoir  des  lettres. 

a8^.  Semblablement  nôtre  fils  le  roi  Henri, 
pour  sa  part,  nous  fera  donner  et  ftiire  pour 
ces  mêmes  choses,  ontre  ces  fetixes^patentes; 
scellées  de-,  90a  gr^nd  sceaju,  lettres -patentes 
approbaiiv^  cA  confinsoaioires  de  ses  très^chers 
frères ,  et  w(re6  de:80ii  3ang  royal ,  des  grands 
seigneurs,  barons,  des  cités  et  villes  à  lui 
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obéissant ,  desquels  nous  youdrons  avoir  de& 
lettres. 

Toutes  lesquelles  choses  susdites  et  écrites^ 
nous,  Charles,  roi  de  Franee^  pour  nous  et 
^nos  héritiers  9  sans  dol,  fraude  ni  mauvais  ar^ 
tifice,  promettons  et  jurons,  en  parole  de 
roi,  sur  les  saintes  Evangiles  de  Dieu  par  n'ous 
corporellement  touchées ,  de  faire  acconi^ir 
et  observer,  et  de  faire  observer  etiiccomplir 
par  nos  sujets;  et  que  nos  héritiers  n iront 
jamais  au  contraire  des  choses  susdites  en  au- 
cune manière,  en  jugementet  hors  jugement, 
directement  ou  obliquement ,  ou  sous  quelque 
couleur  déguisée  que  ce  soit.  Et,  afin  que  ces 
choses  soient  fermes  et  stables  perpétuelle- 
ment et  à  toujours^  nous  avons  fait  mettre 
notre  sceau  à  ces  présentes  lettres.  Donné  à 
Troyes,  le  21  mai  1420. 

En  même  temps  lé  duc  de  Bourgogne  et 
le  roi  d*Angleterre  renouvelèrent  et  consa- 
crèrent le  traité  d'alliance  déjà  conclu  à  Arras, 
et  le  Duc  pi*éta  le  serment  suivant  :  ' 

«  JNous ,  Philippe ,  duc  de  Bourgogne,'  pour 
nous  et  nos  héritiers ,  jurons  sur  les  sainteis 

'  Chronique  â'HoIlînshed. 
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Évangiles  de  Dieu ,  à  Henri ^  roi;  d'Angleterre 

et  régent  de  France  pour  le  roi  Charles ,  de 

Jiii  obéir  huni}>lement  et  fidc^ment  dans  tout 

<:e  qui.çoncerne  la  couroune  ef(  chose  publique 

de  France;  et,  aussitôt  après  M  mort  du  roi 

Charles  notre  seigneur,  , d'être  perpétuelle* 

.  ment  homme  lige  et  fidèle  du  roi  Henri  et 

.  de  ses  successeurs  :  de  n'avoir  ni  de  souffrir 

pour  souverain  seigneur  rovdç  Francq  aucun 

autre  que  le  roi  Henri  et  ses  héritiers  ;  de 

n'entrer  jamais  en  conseil  ni  çonsenteni^nt 

d'aucun  tort  qui  pourrait  être  £ait  ai^  roi 

Henri  et  à  ses  successeurs ,  par  lequel  ils  au- 

raient  à  souffrir  en  leurs  corps  ou  en  leurs 

membres,  ou  à  perdre  la  vie  ;  mais  au  cou*- 

traire  de  leur  annoncer  diligemment»  autant 

qu'il  sera  en  notre  pouvoir,  lesdits  desseins 

par  lettres  ou  messages.  » 

Un  grand  nombre  de  seigneurs  spirituels 
et  temporels,  qui  se  tfouvaient  dans  la  ville 
de  Troyés ,  prêtèrent  aussi  le  même  serment. 
Mais  ces  traités  et  cette  soumission  à  Vennémi) 
du  royaume  jetaient  dans  une  profonde  affliç^ 
tion  beaucoup  de  gens ,  même  parmi  ceux 
qui  étaient  attachés  au  duc  de  Bourgogne. 
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Il  îMlot  qtt'ildoanàt  k  jduëîems  d'entre  eœc 
le  eomttoandediéntfOrtiiél^  jttrercettepa», 
4;iiî  leur  semblait  nné  trëhison:  11  eut-grand'- 
peine  à  «y  dé^der  Jean  de  LuxemlboUrg  et 
^Loins  son    frère,  évéque  de  Thérouenne  : 
w  Vous  le  vôolez,  dirent- ils,  nous  prête- 
}}  Irons  ee  serment,  tnais  aussi  nous  le  tien- 
»  droûs  jusqu'à  la  mort  ^.  )>'Dè'i»oîtats  il- 
lustres serviteurs ,  qui  Vivaient  pôsié  loâgites 
anciées  dans  la  maisdh  de  son  père,   le-<jtfit- 
^tèrtôttt  et  s'en  retournèrent  tristetaent  chez 
ieux.  ^On  les  traitait  d'Armagnacs  ;  mais  ils 
-étalent  swlementbons  et  loyaux  Français  ». 
Dans  tout  sou  duché ,  les  villes  tefuisererft 
d'abord  deprêter  serment  au  roi  d'An  gletertë' . 
»Le  2  de  juin  on  célébra  le  mariage  dii- rôi 
d'Angleterre  et  de  ^madame  Catherine  dans 
l'église  de  Saint- Jean,  à  Troyes.  Henri  de 
Savoisy  ^  archeir^que  de  Sens,  officia  au  ma- 
riage', et  bémt4e  lit' des  mariés*  Dans  la  nuit 
on  vint  leur  porter  la  soupe  au  vin ,  car  le 
rôi  f  Henri  avait  voulu  que  tout  se  passât  a  la 
mode  de  France.  Le  lendemain  il  donna  un 

»  Saînt-Remy.  —  »  Jùvénal.  —  «  Histoire  de  Bour- 
gogne. 
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grand  festin  au  roi  i  au  duc  de  Bourgogne  et 
aux  grands  Beigheurs  de  France.  On  voulait 
atissi  avoir  quelque  Is^au  toufrhoî  ;  mats  il  s'y 
refusa  '.  u  Je  prie,  dit-il,  monsei^eur'le  roi 
ii  de  permettre ,  et  je  commande  à  tous'  ses 
»  serviteurs  et  aux  miens  que  nous  soyons 
»  prêts  demain  matin  pour  aller  mettre  le 
»  stëge  devantla  cité^deSens^où^ènt  les  en-> 
»  nemis  dû  roi.  Lli ,  chacun  éb  nous  pourra 
»  jouter  y  tournoyer  et  montrer  sa  prouesse 
»  et  son  courage  ;  car  il  n-'y  sa  '^s  -de  plus 
'}}  belle  prouesse  q^e  de  faire  juëtice  des  me- 
»  chanSy  poiir  qtte  le  pauvre  j^edple  :  puisse 
»  vivre.  »  Il  tint  aussi  à  tous  ceux  qui 
étaient  presens  lin  discours  pl^n  de  gra« 
vite';'il  parla  de  1-avantage  que  trouveraient 
les  deux  royaumes  à  être  sujets  du  même  roi. 
Il  dît  que,  bien  qu'il  fût  né  Anglais,  il  s'oc- 
cuperait avec  autant  de  jbèle  de  h.  prospérité 
du  royaume  de  France  que  de  celle  de  sa  terre 
natale  :  qUe  d'ailleurs  il  était  Français  par  les 
femmes,  ce  qui  était  toujours  plus  certain.  11 
répéta  que  le  Dauphin  était  le  seul  chef  et  la 
seule  cause  de  la  guerre  civile;  et  que  par  le 

'  Journal  de  Paris.  —  *  Chronique  d'HoUinsbed. 
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meurtre  du  duc  Jean  •  il  avait  bien  moùtré  son 
mauvais  naturel  et  ses  dispositions  cruelles. 
Il  ordonna  donc  aux  seigneurs,  conforméôient 
à  leur  devoir,  leur  serment  et  leur  consente- 
ment f  de  venir  avec  Ipi,  et  de  l'aider  à  réduire 
ce  fils  obstiné  et  délojal  sous  Tobéissance  du 
roi  son  père.  Puis  il  ajouta  V  «  Quant  à  moi , 
»  je  me  conformerai  aux  articles  que  vous 
)i  avez  arrêtés  et  agréés.  Jf  aintierai,  honorerai 
»  et  vénérerai  le  roi  Charles  à  l'égal  de  mou 
»  propre  père ,  ainsi  que  je  l'ai  promis  par 
»  cette  p^ix  /  qui ,  je  m'assure ,  sera'  pour 
»  toujours.  Et  vous ,  si  vous  vous  montrer 
»  loyaux  et  fidèles  envers  moi ,  l'Océan  ces- 
»  sera  plutôt  d%  couler ,  le  soleil  perdra  plu* 
» .  tôt  sa  lumière ,  que  je  ne  manquerai  à  ce 
»  qu'un  prince  doit  à  ses  sujets,  à  ce  qu'un  fils 
»  doit  à  son  père.  » 

Le  siège  de  Sens  dura  peu.  La  ville  se  ren- 
dit deux  jours  après  que  le  roi  d'Angleterre  et 
le  duc  de  Bourgogne  se  furent  présentés. 
<^  Vous  m'avez  donné  une  femme  ;  je  vous  la 
»  rends  vôtre,  »  dit  le  roi  Henri,  en  lui  re- 
mettant son  église  '. 

*  Ju vénal. 
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De  là  ils  allèrent  attaquer  Montereau .  Le  sire 
de  Guitry  y  coiximandait  pour  le  Dauphin ,  et 
comniença  à'Se  défendre  yaillainment;  mais  le 
jopr  de  la* Sain t> Jean ^  quelques  Anglais  et 
quelques  Bourguignons  ;  sans  l'ordre  de  leurs 
chefs ^  ayatit  donné  un  assaut^  surprirent  la 
ville,  et  la  garnison,  non  sans  perte,  fut  con- 
trainte de  se  retirer  dans  le  château.  Dès  que^ 
le  Duc  fut  entré,  les  femmes  de  la  ville  le 
conduisirent  aussitôt  dans  l'église  où  l'on  avait 
enterré  son  père*.  Il  fit  placer  a  l'heure  même 
un  drap  mortuaire  et  deux  cierges  sur  cette 
tombe.  Le  lendemain  elle  fut  ouverte ,  et  l'on 
trouva  le  cadavre  demi- vêtu ,  et  défiguré  par 
les  grandes  blessures  qu'il  avait  reçues  ;  sa  tête 
étàii  toute  fendue  du  coup  de  hache  que  lui 
ayàit  donné  Tanneguy  ;  il  n'y  avait  personne 
qui  ne  fiit  attendri  en  voyant  cette  large  plaie , 
par  où  les  Anglais  étaient  entrés  en  France, 
comme  disait ,  cent  ans  après ,  un  chartreux 
de  Dijon,  montrant  au  roi  François  V^  le  tom- 
beau de  Jean  de  Bourgogne.  Son  fils  donna 
de  grandes  récompenses  aux  ecclésiastiques 
de  Montereau ,  qui  avaient  soustrait  ce  cOrps 

*  Monstrelet.  —  Lefebyre  de  Saint-Remy. 
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aux  insuhtt  des^  AnBagiamB ,  e«  If^vai^iii  ^n- 

seveK  en  terre  consaiarécr;  ils  kû  reimrcat  le 

bréviaôre  du  Duc  qin  airate  été  taronTé  siw  loi^; 

mais  toos  ses  joyaux  avaiiaAlélepm^^L,^  co^pg 

fut  embaumé,  transporté  en ^waàtà  ^4rémQ^ 

me  k  B^n ,  qt  înhamé  aux  Chavtremc  ^  ^«-^ 

près  de Phil^pe-le^Hardi. Leb&lard deCroy, 

qui  avait  été  lue  à  l'attaque  dei  la^  vUlei^  fut 

enterré  k  Montereau ,  dansJa  fosse  <|uele  duq 

Jean  laissas!  yide. 

Le  ckàteau  temdt  euoore.Leroi  d'Angle^ 

terre  fit  scKnmêr  le  siice  de  Guitry  de  se  ve^air 

ère;  le  héraut  fut  reçu  ic^rieusexoejut^  ek 

l'on  ne  tint  compte  dé  son  message  '.  L^  roi 

irrité  y  fit  aimciDieir  les  prisonniers  cjuVm.ayail: 

&its  en  s'emparant  de  la  ville ,  et  leur  sigaifia 

qu'ife  seraient  pendus  s'ils  ne.  persuadsôent  au 

gouyemeur  de  céder.  Le  gibet  f utsur-leHohaoaqp 

dressé.  Ces  malheureux  se  adrentriLgeooAxx 

sur  le  bord  du  fossé  ^  et  crièrent  au  sire  de 

Gaitry  de  leur  sauver  1»  vie  ^  lui  représentant 

qu'il  ne  serait  point  secouru ,  et  qu'il  aur^t 

bientèt  k  se  rendre.  Bfut  inflexible.  Alors  ces 

pauvres  malheureux  demand^ent  à  faûe  leurs 

*  Chronique  d'H«llinslied.—Fe»m. 
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de  leurs  amis  qui  étaient  restés  dans  ^  ville. 
Malgré  ti»*  ^  tri^tes^ç  çt  de  larijfves ,  le,  roi 
d'AïQtgilelef  13e  di»ii)^ur£^  £êi?m9  d^ji^  sa  çniauté  j» 
^t  1^  fit  pé^in  3Suk  jwr^  AffAe^x  h  sire  de 
Oi^itry  sewpài^f  k  ço^dîtifto  qu'iA *W^  U  y içi 
sau¥0râMiqt»e$»gsirQiso9i.  1^9  geinUthapxmç^ 
du  duc  de  Bourgc^ae ,  i¥>JWKié  Guilkume  de 
Bierire ,  l'^^cctiaa  d'^re  ua  di^  me^rtriei^  du 
duc  Jean.  Guitry  oittril  de.  s^jusûfijçr  pw  k 
coo^t;  >a  VQÎ  d'Anglet^ne  lyi  s^çojnda  nm 
sau^eonduîtp^ur  ipenûf  co»hflitlr^.;  çepaudanii 
la  ch<m  w  dfioiwra  1^    : 

YUleMiiTj&JbfRoifHtpmQ  aussi.  Le^  Bour^ 
guigmôu»  el  ks  Anglais  al^eiv^t  ensuit^  m^Uv^ 
k  suégç  d&vaAi  Mdium^  taAdi^quêiilftDw{)bîiX 
était  allé ^irê  v«c9nnaUr^30U aui^rit§  lâ^u^  Iq 
pajs  de  Lasiguedac.  Il.ai^iÂt  laissé  ^ba^au» 
le.  sire  de  Rourbi»  et  ^^  plus  bi^vf s.çljfrtjftr. 
tiers  pour  déCeuàra  b  Brie ,  Qfe  tt^  ay  étfti^p^f 
rendus  redoutables,  La  ville  fut  entouréft 
d'une  uomJ^j^euse  arwiée,  Lç.  rpi  d'Apgkt^rre 
étâii^  logé  sm  la  mç  giucbe  d^^  h  Sei9?5  i© 

duc  de  Bourgogne  occupait  la  rive  droite  et 
le  côté  de  la  Brie  ;  le  rçi  4e  Fraiiçe  e%  les 

4* 
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deux  reines  se  tenaient  pendant  ce  tempa-la  k 
Corbeil. 

Les  chevaliers  du  Dauphin  commencèrent 
bientôt  à  montrer  qu'ils  feraient  une  rude  et 
longue  défense'.  Dès  les  premiers  jours  ils 
firent  des  sorties  où  les  Bourguignons  souif- 
frirent  beaucoup;  les  assiégeans  comprirent 
alors  qu'il  était,  nécessaire  de  se  fortifier  eux- 
mémesy  et  environnèrent  leurs  camps  de  fossés 
et  de  palissades.  Ils  étaUirent  leurs  machines 
de  guerre,  et  firent  tirer  contre  la  ville 
leur  S' bombardes  et  cations.  Les  assiégés  n  é- 
taient  pas  moins  habiles  ni  m'oins  actifs  à  s  3 
servir  de  leur  artillerie;  ils  avaient  des  arba- 
létriers qui  tuaient  tous  Ceux  qui  approcbaîent 
de  ia  muraille^  Aucun  n'était  plus  diligent  ni 
plus^àâroit  qù^un  moine  augustin  qui  tua  au 
moins  soixante  hommes  d'armes.  Lorsque 
quelque  portion  du  mur  venait  à  être  ren- 
versée ,  elle  était  aussitôt  réparée  en  terre  ou 
en  charpente. 

Il  n'y  avait  nul  moyen  de  tenter  l'assaut 
contré  une  ville  si  bien  défendue  :  c'eût  été 

*  Juvénal.  —  Monstrelet. 
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une  entreprise  imprudente  et  inutile;  le 
.  roi  d'Angleterre  s'y  opposait  toujours.  Le 
siège  durait  déjà  depuis  quelque  temps  ^  lors- 
que le  duc  Roger  de  Bavière  arriva ,  amenant 
avec  lui  un  nombreux  renfort  à  l'armée  de 
Bourgogne.  Il  comitienç»  à  s'étonner  de  ce 
qu'on  ne  donnait  pas  un  assaut  ;  le  roi  Henri 
lui  représenta  avec  patience  et  douceur  que 
ce  n'était  pas  une  chose  à  faire  y  mais  il  ne  put 
vaincre  sa  présomption.  Le  duc  de  Bourgogne, 
qui  se  lassait  aussi  de  la  [Prudence  des  Anglais, 
ne  demandait  pas  mieux  que  d'essayer  cette 
'>€ attaque;  le  roi  les  laissa  faire,  disant  seule- 
-ment  que  lorsqu'on  donnerait  un  assaut  du 
côté  où  il  était , "lui  et  ses  Anglais  feraient  leur 
devoir.  Les  deux  ducs  firent  préparer  leurs 
échelles  et  tout  ce  qui  était  nécessaire;  ce 
ne  fut  pas  si  secrètement  que  Barbazan  ne 
s'en  aperçut.  "Il  laissa  arriver  les  Bourgui- 
gnons jusqu'au  bord  du  fossé  ;  déjà  ils  com- 
mençaient à  y  descendre  et  à  dresser  leurs 
échelles ,  en  sonnant  les  trompettes  et  criant  : 
a  A  l'assaut  !  »  La  muraille  n'était  défen- 
due que  par  une  cinquantaine  d'archers  et 
par  des  gens  de  la  ville  prêts  à  rouler  de 
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g^o^âes  pieri*es  et  a  j^r  mt  les  «sss^Uws  de 
l'eau,  ou  4e  la  gr^se  bojMilkmU.  V^tlacimie 
comm^l^a ,  et  pilleurs  ^jnJjy^eÂli  veF&  Ije 
hsmt  du  nijM^i*  9.  i^aigi^  ks  flèches  ^  tout  ce 
<{Ue  les  s^sî^gés  fai^aîimt  ple^yoj^  sur  eusç  ^ 
qua^d  s«m42^jiQiem^i]^t  les  trQiXKp«tte&  de  la  yiUe 
9^  firent  onte^dre.  ayçc  éd^t ,.  et  la  garnison  > 
d^ucbjwt  tout  d'un  coup  par  une  poterne 
dans  le  fosisé,  tomba  sur  les  Bwrguignom  et 
les  Allemande.  U  leur  faUut,  engtainde  lAUi, 
gravir  Is  fnssé  pour  reloui^ner  à  leur  camp, 
au  oiilieu  des.  traits  qui  les  atteigi^ient  da^g 
le  dos;  beaucctup  lurent  tues  ou  hl^sséis^  ç% 
l'entreprise  tourna  wmi  k  leur  coofusÂ^.  Leus 
Anglius  ne  furent  pas  fâchés  4e  cette  wé99»^ 
venture,  et  d«  la  leçon  qi^jt^ayaielat  reçue:  le^ffa» 
pifïésonaptu^^ux  alliés.  Toutefois  le  roi  ll?4fi 
dkait  que  s'ils  n'ay aient  p«s  r^ssi^  ik  s'çr 
laient  comportés  yaiHnoioient  ^  et  <^si  la 
gueire  fesfàutçs  où  l'on  snontre  du  çqw9i§^ 
y  aient  des  succès. 

VQjant  que  les  assiégés  se  défendaient  si 
bien,  et  ne  youlaient  entendre  à  s^ueun  traité  » 
quoique  les  yiyres  fussent  déjà  rares  4?ns  la 
yille^  les  Anglais  commencèrent  à  creuser 
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des  mimes*  •  Ceux  de  la  garaisoi^  s'eii  dooutaieot, 

et  iM  épiaient  avec  sc^o  si,  Ton  a'eo,tea4ait  pas. 

daps.  le$  caves  quelque  bruit  sourd  qt,  souter-* 

raia.  Ua,  jour  Louis  Juvéml  des  Ur^Q$y,yai]^ 

IdJxX  écujrer,,  fils  dovravoeat-geaeraly  crut  dé-* 

méli^  qu^la  mine  des  ennemis  apprcicbdit  dïi 

poste  qui  lui  était  confie  ^  il  prit  sa  h^çhe-  et 

qour ut  au  li^w  où  le.  bruit  était,  ente^din.  Bar« 

baz^u  te  r^QoniUra    connue    il  y  couvrait  9 

((  Louis.,.  oU  VM-^tju?»  luidit<-il.  Et,  quand 

il  sx^t  de  quoi  il  s'agissait  :  «  Frère  >  tu  ne  saîa 

n  pas.  bien  euf  ore  ce  que  c'est  que  de  camr^ 

»  hatire  dans  une  mine  ;  fais-mpi  couper  le 

»  mancbie  de  ta  hache;  les  mines^  sont  sou- 

»  vent  étroites  et  en  zi^-zag;  il  y  faut  des 

>;  bâtons  courts,. pou v   combattre    main  à 

»  maiu.  «  Ils  descendirent  dans  la  cave,  et 

envoyèrent  che^rcher  des  ouvriers  pour  contre^ 

miner.  On  poussa  du  côté  où  l'on  entendais 

le  bruit,  en  ayant   sqin  d'établir  toujoura 

une  forte  barrière  devant  soi.  Enfi^  les  deux 

mines  se  rencontrèrent  ;  les  manœuvres  se 

retirèrent,  et  les  hommes  d'armes  des  deu:>: 

*  Chronique  d'HolIinshed.  —  Juvénah  —  Mons- 
trclet. 
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partis  résolurent,  pour  la  curiosité  de  l'aven-^ 
ture  9  de  faire  quelques  Taillantes  joutes  dans 
ce  lieu  souterrain  et  obscur.  Le  premier  qui 
y  combattit  du  c6té  des  Français  fut  Louis 
Juvénal,  queBarbazan  fît  chevalier.  On  pou- 
vait se  blesser  ,  mais  non  se  prendre ,  car  il 
y  avait  entre  les  combaitans  une  barrière  à 
hauteur  d'appui.  Celait  aux  torches  et  aux 
flambeaux  que  se  passait  cette  joute.  Les  uns 
et  les  autres  y  prirent  grand  plaisir;  pen- 
dant plusieurs  jours  il  s'y  fit  dé  beaux  faits 
d'armes.  Plusieurs  chevaliers  furent  créés  à 
cette  occasion.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  duc 
de  Bourgogne  voulurent  eux-mêmes'y  rompre 
des  lances.  Ce  fut  avec  le  sire  de  Barbazan 
que  jouta  le  roi  sansd'àbond  se  faire  connaître; 
mais  9  dès  que  le  chevalier  sut  quel  était  son 
adversaire ,  il  se  retira  respectueusement.  Ces 
combats  étaient  une  sorte  de  tournoi  et  de 
fête;  si  bien  qu'au  commencement,  lorsque 
les  assiégeans  entendirent  '  sonner  les  cloches 
de  la  ville ,  ils  crurent  qu'on  s'y  réjouissait 
de  quelque  secours  qui  arrivait  ;  mais  ils  surent 
que  c'était  pour  célébrer  ces  joutes.  Tout  rse 
passa  avec  une  grande  courtoisie;  et  Iç  roi 
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-d'Angleterre  se  plaisait  à  donner  des  louanges 
à  la  vaillance  des  chevaliers  du  Dauphin. 

Ce  prince  ne  désirait  rien  tant  que  de  les 
secourir;  il  envoya  des  commissaires  dans  tous 
les  pays  de  son  obéissance  pour  assembler  .des 
gens  d'armes.  On  réunit  environ  quinze  mille 
hommes,  et  ils  se  mirent  en  marche.  Mais , 
lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  le  Blaisois ,  on 
sut  que  les  Anglais  et  les  Bourguignons  étaient 
si  nombreux  et  leurs  camps  si  bien  fortifiés , 
qu'il  n'y  avait  riçn  à  essayer  contre  eux. 

Barbazan  et  les  siens  ne  perdirent  pas  cou- 
rage. Ils  vivaient  de  chair  de  cheval  ;  le  pain 
manquait,  les  maladies  ravageaient  la  garni- 
son ;  cependant  elle  ne  voulait  entendre  à  au- 
cune proposition  .Le  roi  Henri  fit  venir  au  camp 
le  roi  de  France,  pour  que  sa  présence  imposât 
davantage  aux  assiégés  ;  ils  répondirent  qu'ils 
lui  ouvriraient  volontiers,  mais  non  point  aux 
mortels  ennemis  du  royaume.  Ce  qui  soute-* 
uait  leur  constance,  c'est  que  les  assiégeans 
souffraient  cruellem.ent  aussi.  L'épidémie  leur 

■ 

emportait  beaucoup  de  monde;  les  hommes 
d  armes  n'étaient  point pay^é^;  la  disette  régnait 
phez  eux ,  comme  à  Paris  et  dans  tout  ce  pays 
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dëvasié  depuis  si  long-temps.  Tous  les  èbevaiix 
mouraient. 

D'ailleurs  les  Anglais  et  les  Bourguignons 
s'accordaient  cba<{ue  jour  moins  bien  entre 
eux  :  ils  avaient  sans  cesse  des  querelles.  A 
Sens,  aprè$  la  prise  de  la  ville,   un  grand 
débat  s'était  ému  pour  les  logemens ,  et  Ton 
ça  était  presque  venu  aux  mains.  Ce  qui  of- 
fensait le  pic»  la»  Français ,  c-était  le  peu  d'é- 
gards qu'où  témoignait  k  leur  roi ,  ^  le  petit 
état  où  on  le  tenait ,  entouré  d'un  petit  nombie 
deserviteorset  médiocrement  vêtu,  tandis  que 
le  roi  ^'Angleterre  avait  un  train  plus  fas- 
tueux que  jamais.  Ses  façons  étaient  aussi  plus 
hautaines  qu'il  ne  convenait  à  la  France,  où 
les  nobles  et  les  autres  n'avaient  pas  l'habi- 
tude d'être  traites  par  leurs  tealtres  avec  tant 
de  rudesse  '  • 

Un  jour  le  maréchal  de  l'Isle-Adam ,  qui 
commandait  ù  Joigny,  vint  au  camp  popr 
qnelqaes  afiaiyes  4e  h  guerre  ;  il  alla  trouver  le 
roi  Henri ,  lui  fit  un  respectueux  salut ,  et  com- 
mença à  etpUqner  le  sujet  de  son  voyage.  Le 
roi,  qai  sans  doute  trouvait  que  le  marécha) 

»  ttoostrelét.  •— Feam. 
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ne  961  pE^eiîtaît  pas  devant  lui  mec  asges  de 
cereiBOoie»  lui  dît  d- un  ton  railleur  :  «  L'Me^ 
»  Adam  9  €«tnOé  là  une  robe  de  maréchal  àa 
M  France  ?  n  £!duîrctt  ^na  .se  tronblev  et  re- 
gaediant  le  roi,  rtpaAitre  Siwe ,  j'ai  fait  ùim 
»  cette  robegriM^Be  pour vetiiv ici  paa  eau , 
ï>  SQF  les  JiateauK  de  la  rÎTÎère  ée  Seine.  y*f 
Il  CkttiiBientl  dit  viveoMat  le  im ,  voua  fo^ 
a  gardes  im  prince  au  ivisageen  bii  parlant  t 
e  fw  Stte^  aëpliqua  l'Isie-Adam ,  e'cat  la  cou<^ 
M  tume  en  Fviinee  qm^^  quand  un  faoaune 
m  paiieàitQantvefde^pielqnejïinget'ipelqu^ 
»  puiasoiee  qu'il  floil: ,  îLpasae  pour  mâuMis 
n  bomipe  et  peu  Jaonttrable ,  slîl  oft'ese  pas  le 
a  legavdcr  .en  lace.  kv.  Ce  n'est  pas  mtce 
n  guiae^.  a  taterrompct  le. roi.  Et  L'on  Tit  bien 
<|o'il  fn  Ymdail  beauooap  mi  sire  de  Ukis- 
Adaoft;  la  suite  le  menirfi  encore  iiaîeux^ 

Ga  qui  ae  passa  amc  kpyineeifCknnge 
^t  pln^  ^eave  aoiçcurp  ;  il  amenait  des  na^ 
forts  à  ravmée.  Le  roi  d'Angletexse  .Tenlul 
exigjBr  de  l|ii  le  sqvinMit  M^é  par  la  paiiid^ 
Tfoyea  :  u  Se  viens  iei,  ditril ,  servir  moiH- 
»  §ô»gneqr4eûaHrg)Rg»^>l«aîs;,  qqi^flti.f^^ 
»  ter  serment  à  l'ancien  et  mortel  eno^ei^ii 
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»  du  royaume  de  France  ^  c'est  ce  que  je  ne 
»  ferai  jamais.  »  Il  serait  retourné  chez  lui 
sans  les  instances  du  duc  de  Bôurgogae. 

Le  sire  de  Luxembourg  amena  aussi  de  nou- 
veaux renforts  au  roi. d'Angleterre  et  au  Duc 
qui  en  avaient  grand -besoin ,  tant  leur  ar** 
mée  était  diminuée*  Les  malheureux  assiégés^ 
voyant  de  loin  les  bannières  s'avancer  vers  la 
ville  9  s'imaginèrent  que  le  Dauphin  envoyait 
enfin  àleur  secours  '.  Du  haut  de leuri^ murailles 
ils  poussèrent  des  cris  de  joie  ^  disant  aux  An-< 
glais  de  seller  leurs  chevaux  pour  partir  jjnai& 
quaïid  ils  s'aperçurent  de  leur  erreur,  ils  re- 
descendirent tristement  dans  la  ville,  la  tête 
basée  et  le  courage  abattu.  Peu  après  arriva 
aussi  la  milice  de  Park ,  sous  les  ordres  de 
Légbix  et  de  Saint^-Yon  *  •  La  garnison,  puisée 
par  un  siège  de  cinq  mois^  ne  tarda  pas  li  se. 
rendre.  On  accorda  la  vie  sauve  aux  hommes 
d'armes,  hormis  ceux  qui,  étant  soupçonnés 
d'être  complices  de  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne, devaient  être  mis  en.justice  ;  onin^posa 
aux  autres  la  condition  de. fournir  caution 

'  Monstrelet.  —  »  Mémoires  de  France  et  de  Bour* 
gogne. 
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qu'ils  ne  s'armeraient  point  contre  le  roi 
d'Angleterre  ;  les  bourgeois  ou  autres  res- 
tèrent à  la  disposition  du  vainqueur ,  ainsi 
que  les  Ecossais  ou  Anglais  qui  se  trouvaient 
parmi  la  garnison  ;  enfin  douze  otages  fu- 
rent pris  parmi  les  capitaines ,  et  six  parmi 
les  bourgeois  :  le  sire  de  Bourbon ,  le  sire  de 
Barbazan,  le  sire  Juvénal^  furent  exigés  dans 
les  otages. 

Ce  traité  reçut  une  interprétation  déloyale 
et  indigne  d'un  prince  aussi  vaillant  que  le  roi 
d^Angleterre.  Outre  les  otages,  cinq  ou  six 
cents  hommes  de  la  garnison  furent  retenus 
et  envoyés  dans  les  prisons  de  Paris  /  et  Ton 
répondit  à  leurs  plaintes  qu'ils  avaient  la  vie 
sauve,  comme  on  la  leur  avait  promise.  Les 
Écossais  furent  pendus  ;  diverses  personnes  de 
la  ville ,  et  deux  moinesde  l'abbaye  de  Jouarre , 
furent  décapités  '. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'étant  plaint  qu'un 
gentilhomme  gascon,  sujet  et  serviteur  du 
roi  d'Angleterre ,  venait  dé  laisser  échapper, 
pour  de  l'argent,  Baimond  de  Loire ,  accusé 
d'avoir  été  complice  de  la  mort  du  duc  Jean ,  le 

"  Juvénal.  —  Journal  de  Paris. 
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roi  Henri  ^bnna  qu'en  coupât  ]a  iéte  à  ee 
{[entHhonmie.  hi  Due  nedrabauéakpas  uneâi 
grande  rigueur^  <^t  itojriarà  a» grâce;  ledacà 
OareoGe  iutaKëda  «msî  ton  frère»  tout  fat  vaa^ 
lile;  ilnëcoula  fai  là  pitîé^  ni  raflfectioa  qnl 
avait  toirjoitrs  montrée  à  son  wrvitewr;  Itut 
é^t  grande  m  dureté. 

Ge  6tt  le  i9  ii<yr^mbre  que  Mekti  se 
rendit.  Apres  quelque  séjour  à  QwW)  «•* 
nm  firent  leur  eniwe  à  Paris.  Déikte  dacde 
Bourgogne  a*èik  lirré  ara  A^glaii^Vt  BàslîHe, 
le  Louvre ,  l'héicl  de  Nésle  >  ViiioeMe«?  b 
premier  usage  que  le  roi  d'Angkterit  anil 
&it  de  son  pouvoir,  c'était  d'èter  a»  co»* 
de  Saiat-Pol  la  charge  de  ptenaier  cap»***^  *^ 
Paris^  pour  la  donner  à  so»  frère  1«  <1*^  * 
CHareoce.  La  ville  contûraatt  à  90^^^  ^ 
horrible  nlûsère  j  le  pain  devenait  chaq»^  J^ 
plus  rare  -et  plus  cher  ;  il  fallait  se  lever  la  Vf» 
pour  aller  faire  foule  à  la  porte  dea  **^*^ 
gers ,  et  encore  il  n'y  en  avdt  p**  P^*^  , 
le  monde  \  Les  riches  qui  po«vaient,  ^^^^ 
jM-ix  du  pain ,  payer  ^nlé  ou  cbopîn®  o» 
aux  garçoàs  boukingers^  étaicai  1^^  ^^^ 

»  Journal  de  Paris. 
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vis-  On  voyait  dé  pauvres  petits  eafaos  se 
tralBar  dqms  les  ri^es  en  pleur«lt  et  cmnt  :. 
«  Je  meurs  de  faim.  >^  11^  tombaient  sur  les 
fumiers,  oipi  on  les  trouvait  morts  d'inanitiou 
et  de  fr^id;  car  le  bais  élail  devenu  aussi 
d'uoe  rareté  extrême^  et  ee  n'était  pas  une  des 
momdres  soufirauces. 

Ce  fut  surtout  ce  malheureux  état  de  la  ville 
qui  donna  au  pauvre  peuple  un  grand  empres* 
semient  à  célébrer  l'entrée  du  roi  d'Angleterre  ; 
ou  souffrait  tav^^  qu'on  espérait  que  tonte 
mutaticm  pri^duirait  quelque  soulagemisnt  j 
yi/9n  ne  eoÀle9Ât  pour  complaire  k  des  maîtres 
dont  on  voulait  toucher  le  corar^  i^n  qu'ils 
pd^nt  en  pitié  une  si  grajade  détresse.  Les 
deux  rois  entipèrent  par  la  porte  Saint-Daiis^ 
aiii  milieu  des  acelamatiem  du  peuple  qui 
criait  Noël,  Les  riebfs  avaient  pr^  )a  rohie 
rouge  en  Vbonneur  des  Anglais;  les  prêtres 
faisaient  des  proces»ons^  valaient  devant 
leurs  églises  porter  les  reliques  k  ^aiser  aux 
deux  rois,  en  chantant  ;  Te  Deubu  laùdamus^ 
ou  Benedictus  <pdi  venit.  On  avait  dressé ,  tout 
le  long  de  la  rue  de  la  Calandre ,  un  grand 
ëchafaud  où  l'on  représentait  le  mystère  de 
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la  Passion  tel  qu'il  était  figuré  eu  relief 
autour  du  chœur  de  Notre-Dame.  Ce  fut  en 
cette  église  que  se  rendirent  d'abord  les  deux 
rois  et  les  princes  ^  après  avoir  traversé  Paris. 
Us  étaient  à  cheval  l'un  près  de  l'autre ,  le 
roi  de  France  à  droite.  Derrière  eux  mar- 
chaient, d'un  côté,  les  ducs  de  Clarence  et  de 
Bedford;  de  l'autre,  le  duc  de  Bourgogne  et 
ses  serviteurs  vêtus  de  noir.  Après  avoir  re- 
mercié Dieu  et  fait  leurs  prières,  le  roi  de 
France  rentra  dans  son  hôtel  Saint-Paul ,  le 
roi  d'Angleterre  au  Louvre,  le  duc  de  Bour- 
gogne à  rhôtel  d'Artois.  Le  lendemain,  les 
deux  reines  firent  auâ^i  leur  entrée  solennelle. 
Ce  retour  du  roi ,  ce  concours  des  seigneurs 
de  France  et  d'Angleterre,  n'eurent  d'autre 
effet  que  d'augmenter  encore  le  prix  ^es  vi- 
vres et' la  famine  de  Paris;  chaque  jour  la 
ville  se  dépeuplait.  L«s  bons  habitans  fonde- 

*  ■ 

rent  des  hôpitaux  en  divers  quartiers,  ponr 
recueillir  les  iftâlheuréux  orphelins  qui  mou-^ 
raient  de  faim.  L'Hiver  était  trèé-froid|^*les 
loups,  venaient  dans  les  cimetière^  et  même  ' 
dans  les  rues ,  pour  dévorer  les  corps  morts 
dont  ils  trouvaient  abondance. 
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Le  roi  d'Angleterre  fit  tout  aussitôt  as- 
sembler des  députés  des  trois  États  du 
royaume;  ils  jurèrent  le  traité  de  Troyes  sur 
les  saints  Evangiles^  et  les  grands  seigneurs 
remirent  au  roi  Henri  leur  soumission  et 
leur  serment  scellés  de  leur  sceau  ' .  Les  mal- 
heurs et  les  embarras  du  royaume  furent 
aussi  exposés  aux  États  ;  on  leur  demanda  des 
ressources  pour  la  guerre^  on  leur  dit  à  quoi  il 
fallait  pourvoir ,  en  les  invitant  à  y  aviser  *. 

Parmi  tous  les  dommages  qu'avait  soufferts 
la  chose  publique /un  des  plus  grands  c'était 
l'affaiblissement  des  monnaies  ^.  Le  mdrc 
d'orj^  qui^  sous  le  règne  de  Charles  V^  valait 
63  liv.  1 7  s.  6  d.  9  était  maintenant  de  17 1  liv. 
1 3  s.  Le  marc  d'argent  avait  été  porté  de  5  liv. 
16  s.  à  a8  liv.  Aussi  toutes  les  denrées  étaient 
devenues  fort  chères.  Le  commerce  avait  été 
troublé .  Les  débiteurs  et  les  fermiers  s'étaient 
acquittés  ap  graud  détriment  de  leurs  créan- 
ciers et  de  leurs  possesseurs.  Il  n'y  avait  qu'un 
cri  contre  ce  désordre. 

Les  États  répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à 

i    '  Hollinshed.  —  *  Juvénal.  —  '  Trailé  historique 
des  monnaies  de  France. 
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îàire  ce  qui  pWrait  au  roi  et  ce  que  son  eén- 
seil  ordonuerwl;.  Les  aides  et  les  gabelles  &h 
reat  rélabliea,  ainsi  que.  le  roi  d'AogleteiTe 
avait  déjà  fait  à  Rouen.  Quant  aux  mditiudes^ 
le  roi  déclara  qu'il  ferait  fabriquer  b<mne  e% 
farte  monnaie  soit  d'or,  soit  d'argent ,  ^et  que, 
pour  avoir  de  quoi  la  forger,  il  ordonnait , 
d'après  l'octroi  des  gens  des  trois  États ,  qu'il 
serait  recuetUi  dans   les  bonnes   villes   du 
rajraume^  sur   tCHis  de  quelque  ^tat  qu'ils 
fussent ,  un  impôt  en  marcs   d'argent.  Ces 
marcs  levaient  être  mis  à  la  monnaie  »  et  eh»* 
cun  recevrait  ensuite  7  liv.  par  marc  d^'argent 
qui  lui  afuraît  été  emprunté.  Or,  au  litre  de 
cette  nouvdie  monnaie,  le  marc  aurait  dâ 
valoir  8  liv.  C'était  donc  un  rude  impôt.  On 
en  murmura  beaucoup.  L'Université  vint  fiiire 
ses  remontrances  au  nom  àes  gens  d'église,  et 
réclamer  leurs  exemptions.  Le  roi  d^Angle- 
terre  leur  répondit  avec  rudesse ,  et  comme 
ils  voulaient  répliquer ,  il  les  fil  taire.  Il  fiailhsit 
bien  se  soumettre ,  car  ce  roi  les  eût  envoyés 
en  prison.  Force  était  d'obéir  »vec  docilité  ; 
autrement  on  eût  été  tràa  pour  Armagnac,  et 
mis  en  grand  danger. 
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Totttefbk  les  ordres  duroi  8ur  la  refonte  de 
la  flBOfnnaie  ise  purent  receyoir  d'exécndoo. 
lie  Dliupbià  âyaiiÉ  con^eryé  k  mimiiaie  &iUe 
ut  l'ayant  méimBenoord  diminuée  »  toutes  les 
espèces  allaîcnl  dans  son  gouvernemeni  ;  mais 
aussi  FoQ  y  payait  les  dioses  beaucoup  plu6 
chef. 

Dès  ({ue  le  duc  de  Bourgogne  fut  entré  à 
Paris  il  s'occwpa  cnfia  d'aroir  justice  de  la 
mon  de  son  père ,  ainsi  que  l'en  pressait  àe-^ 
p«iis  kmg'iemps  la  Dudiesse'samère.  Le  s3  dé- 
cemhte,  le  roi  siégeaul  en  lit  de  justice,  à 
Fb6tel  Saint-Paul,  en  sa  cour  du  Parlement, 
présens  les  députés  de»  Étate.,  le 'roi  d'Angle^ 
terre  à  cèté  de  lui  comme  régent,  le  duc  de 
Bourgogne  en  kabk  de  deuil ,  accompàgiié  des 
ducS/deGlarence  et  de  Bcdibrd ,  des  priais  et* 
seigneurs  de  son  cooseil ,  s'avança  et  aUai 
s'asseoir  sur  un  banc  de  Vautre  côté  de  la 
saHe.  Mesure  Nicolas  Raulin,  son  avocat, 
demanda  aux  deux  rois  la  permission  de  par- 
ler ;  puis  mu  nom  du  Duc  et  de  la  Dtichesse 
sa  mère ,  il  exposa  l'homicide  commis  en  la 
persooiie  de  Jean ,  duc  de  Bourgogne  >  par 
Charles,  soi-disant  dauphin  de  Viennois,  le 


6o  PROCÈS    CONTRE   LES    MEURTRIERS 

vicomte  de  Narbonne ,  le  sire  de  Barbassan , 
Tanneguy  Duchâtel ,  GuiUaume  le  Bouteiller^ 
Jean  Louvet,  Robert  de  Loire,  OUvier  Layet 
et  autres  complices, et  conclut  à  ce  qu'ils  fas- 
sent promenés  par  trois  jours  de  fête ,  dans 
les  carrefours  de  Paris,  sur  un  tombereau , 
tête  nue,  portant  un  cierge  à  la  main ,  et  di- 
sant à  haute  voix  qu'ils  avaient  niécham- 
ment,  traîtreusement,  damnablement,  par 
envie ,  et  sans  cause  raisonnable ,  ocçis  le  duc 
de  Bourgogne  :  qu'ils  répétassent  les  mêmes 
paroles  à  Montereau ,  sur  le  lieu  du  crime  : 
qu'ils  y  bâtissent  une  église ,  et  y  fissent  une 
fondation  de'dogze  chanoines ,  six  chapelains 
et  six  clercs,  de  même  qu'à. Paris ,  à  Rome^  à 
Gand,  à  Dijon,  à  Saint- Jacques  de  Compos- 
telle  et  à  Jérusalem,  en  faisant  graver  en 
grosses  lettres ,  sur  une  pierre  du  portail ,  le 
motif  de  la  fondation  '. 

Maître  Pierre  de  Marîgny ,  avocat  du  roi , 
prit  aussi  des  conclusions  au  criminel  contre 
les  accusés.  En  outre,  maître  Jean  Larcher, 
docteur  en  théologie  et  délégué  de  TUniver- 

'  Monstrelet.  —  Pièces  justificatives  des  Mémoires 
de  France  et  de  Bourgogne. 
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site  de  Paris ,  parla  avec  plus  de  force  encore , 
exhorta  les  deux  rois  à  écouter  les  demandes 
du  duc  Bourgogne ,  et  à  lui  faire  justice  ;  puis , 
comme  ecclésiastique  ^  il  ne  prit  de  conclu- 
sions qu'au  civil. 

Enfin  le  chancelier ,  au  nom  du  roi ,  déclara 
que  les  coupables   de   ce  damnable  crime 
avaient  commis  crime  de  lèse-majesté  ^  forfait 
corps  et  biens ,  qu'ils  étaient^nhabiles  ef  indi- 
gnes de  toutessuccèssions,  dignités,  honneurs  et 
prérogatives  quelconques,  outre  les  peines  que 
les  lois  ordonnaient  contre  les  commetteùrs 
de  crimes  de  lèse-majesté  et  leur  descendance  : 
de  plus^  que  lesdits  criminels  avaient  encouru 
les  peines  portées  dans  le  traité  de  paix  et  d'al- 
liance signé  au  Ponceau  :  que  tous  leurs  gens ,' 
.  vassaux ,  sujets  et  serviteurs  présens  et  à  venir, 
étaient  absous  et  quittes  de  tout  serment  de 
feauté ,  de  toute  promesse  ou  obligation  de 
service  envers  eux  et  leurs  successeurs. 

Cette  déclaration  du  roi  n'était  pas  un  ju- 
gement ;  c'était  ce  qu'on  nommait  des  lettres 
de  justice;  elles  se  terminaient  par  l'ordre 
donné  aux  justiciers  et  officiers  royaux  de  pro- 
céder ,  chacun  danssa  juridiction ,  contre  les- 
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dks  coupables ,  par  vme  extraordinaire,  si  be« 
soinëtaity  âid'admintstrer  justice  aux  parûea. 

Ce  fut  en  yertu  de  ces  lettres  que  le  Pavk- 
ment  commença  à  inetroire  la  procédure,  he 
3  janvier  i4^i,  à  la  requête  du  procurQur^^é- 
lierai ,  fut  ajourné  à  trots  jours ,  sous  peine  de 
bannissement  y  à  son  de  trompe,  sur  k  taUe 
de  marbre,  mcssire  Charles  de  Valois,. dau<» 
phin  de  Viennois ,  pour  raison  de  lliomidde 
&it  en  la  personne  de  Jean ,  duc  de  Bonrgc^ie. 
Après  toutes  les  formalités  usitées  en  justice, 
il  fut ,  par  arrêt ,  convaincu  des  latfs  h.  lui  tm^ 
pûtes,  comme  tel  banni  et  exilé  à  jamais  du 
royiuime,  et  dédaré  indigne  de  succééer  à 
tOQtes  seigneuries  venues  et  k  venir.  ^Gette 
aeistQpee,  que  tous  les- betis  et  loyaux  Français 
trcfaTcrent  inique,  nulle  et  déraisonoaUe , 
toucha  peu  le  Daupliiu  ;  il  en  appela  à  k  pointe 
de  son  épée,  et  fît  vœu  de  porier  son  appel 
tant  en  France  qu'en  Angleterre  ou  dans  ks 
domaines  du  duc  de  Bourgogne  '  • 

En  même  temps  k  dooiin^^ion  des  Anglais 
dev^enaitrudeet  pesante;  leroi  Henri  coransea- 

*  Pièce  jointe  aux  noies  sur  Juvéuaï.  —  Hollinslied* 
*—  Monstrelet*  —  Fentn. 
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^it  à  tout  gouverner  selon  gft-ceule  v<d(mté  ; 
il  mettait  ses  propres  serviteurs  dans  tous  Iqs 
offices  I  sans  égard  pour  ceux  que  le  roi ,  le  duc 
Jeaa  ou  le  duc  ^Philippe  y  avaieat  places.  Le 
^nc  d'£xeter,:soii  onde^  fut  capitaine  de  Pa- 
ris*; .  le  comte  d'Huotingtoa  eonaniaiida  Vin- 
oeunest  le  sire  d'Amireville^  Melun.  Il  menait 
au  Lou'vre  joyeuse  vie  et  grande  d^ose,  ta&t- 
dis  que  le  pauvre  TÎeux  roi  de  France  restait 
«irfiUwe  en.  son  hètet  Saiot^e^Baul ,  délaisse  de 
t€>us|  leUement  que  lejour  <k  Koel^  oàaupa-*  ^ 
levant  il^tait  si  solennellement  entouré,  ilne 
£11 1  visité  que  par  de  vieux:  serviteurs  et  quel- 
ques bourgeois  qui  lui  gardaient  fidèle  af- 
^eetion  *. 

.  Leduc  de  Boui^ogneavait  aussi  à  se  plaindre 
du  çoi d'Angleterre  d'une  façon  qui  lui  tenait 
$c^t  au  cœur.  Parmi  ies  prisonniers  de  fat 
glirnison  de  Meluxi^  quW  accusait  d'avoir 
pris  |Art  au  meurtre  du  duc  Jean  ^  le  plus 
considérable  était  le  sire  de  Barbazan.  La  du- 
cbesse  Mai^uerite  avait  fait  dresser  par  son 
conseil  à  Dijon ,  d'aju^s  tous  les  témoignages 

'   i4ai-i420 (v.  B* )  VstnfkiecoxamençsL  le  22 mars. 
Chronique  d'Hollinshed.  —  Monstrelet.  •— Fenin. 
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qui  avaient^té  recueillis^  des  articles  sur  leS'* 
quels  ce  chevalier  devait  être  interrogé  *.  Le 
roi  d'Angleterre  ne  le  laissa  point  mettre  en 
justice.  On  assura  que  le  sire  de  Barbazan  ^ 
ayant  reclamé  les  droits  d'un  frère  d'armes , 
que,  selon  les  règles  dé  la  chevalerie,  il  avait 
acquis  en  combattant  corps  à  corps  avec  le  roi 
dans  les  mines  de  Melun ,  ce  prince  avait  ac- 
cepté cette  loyale  obligation,  et  s'était  résolu 
de  sauver  le  brave  Barbazan  '•  Il  l'envoya  en 
prison  à  Château-Gaillard,  maislivraà  la  justice 
le  bâtard  Tannéguy  de  Coesmerçl ,  et  Jean 
Gault,  qui  furent  écartelés  par  arrêt  du  Par- 
lement ^. 

Dès  le  mois  de  janvier,  le  roi  d'Angleterre 
avait  quitté  Paris  pour  retourner  en  Angle- 
terre avec  madame  Catherine,  et  le  Duc  avait 
repris  le  chemin  de^  la  Flandre ,  après  avoir 
donné  de  belles  fêtes  et  des  joutes  à  la  ville 
de  Paris,  pour  lui  montrer  toute  son  af- 
fection. 

Pendant  le  voyage  qu'il  fit  dans  ses  bonnes 

'  Pièces  justificatives  des  Mémoires  de  France  et  de 
Bourgogne.  — •  Chronique  d'HolUnshed,  -^'  Rostres 
du  Parlement. 
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villes ,  il  manifesta  le  goût  héréditaire  de  1^ 
maison  de  Bourgogne  pour  la  magnificence 
et  le  grand  appareil.  Il  étalait  plus  de  faste 
encore  que  âon  père  ou  son  àieul.  Lorsqu'il  fai- 
sait son  entrée  dans  les  villes ,  il  faisait  porter 
devant  lui  une  épée  nue ,  et  se  montrait  en- 
touré de  tous  les  officiers  de  sa  maison.  Les 
seigneurs  ne  manquaient  pas  à  venir  lui  for- 
mer un  noble  et  brillant  cortège.  Les  riches 
bourge<»sies  de  Flandre,  qui  vivaient  paisibles 
et  libres ,  tandis  que  la  France  et  l'Angleterre 
étaient  misérables  et  ravagées  par  la  guerre^  les 
marchands  qui  s'étaient  enrichis  dans  un  com- 
merce  toujours  plus  grand  ,  marquaient  leur 
reconnaissance  à  leur  seigneur/ en  lui  offrant 
les  plus  belles  fêtes.  Le  duc  Philippe,  quel  que 
fut  son  goût  pour  la  pompe  souveraine,  était 
doux  et  affable  envers  tous  ;  et  se  retrouvait 
toujours  avec  plaisir  parmi  ces  Flamands, 
chez  qui  il  avait  passé  une  heureuse  jeunesse. 
Ce  n'était  partout  que  joutes  et  tournois;  il 
yen  eut  surtout  de  superbes  à  Bruxelles,  chez 
sou  neveu  le  duc  de  Brabant.  Le  Duc  fît  faire 
vingt -quatre  habillemens  de  couleur  ver- 
meille,  chargés  dprfévrerie ,  pour  les  che- 
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valiers  qai  devaiefél  jouter  arec  loi.  Ses  ser* 
vitenrs  et  ses  pages  étaiest  au66i  chamams 
des  [dus  briUàiiles  broderies^  q«i  représen- 
taient im  briquet  k  allumer  le*  feu  ^  c|o'«d 
iiotnmast  alors  u&  ftistl  ^  arec  sa  derise. 

IVMtr  hsti^  H  était  Têtu  de  la  fààm  k  phe 
galante  i  sa  «otte  darmes  et  son  ÉKàntm 
étaient  ornés  de  quarante  aunes  de  vAui 
d'argent^  efi  tioteds  et  eh  toMtt^  )  mabncfi 
n'était  si  beau  qiie  ie  pdnaeheHie  son  essfoe; 
l'aigrette  était  de  vingt  et  une  pkmiW  de 
héron  ;  le  cimier  de  vingt-^quatre  plumes  daQ- 
trudie^  par  derrière  floèlàieni;  dnMqitplni>^ 
de  paoïi. 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  ss  IfT>*^ 
ainsi  à  de  noblëé  dîtertissemens  datas  sa  sei- 
gneurie de  Flandre ^  ^que  le  roi  d'Angleterre 
>déplojrait  anssi  toute  la  magnifitrëtice  de  s^ 
royaume  au  couroattenreiTt  de  «adainc  Gf 
tfaerine ,  lesparlisians  du  "Owaphia  repten»»'^ 
pied  efaaqae  jow  en  France.  Ils  M^ff^^^ 
VîHeneuve-^e-^Boi  ;  les  gaitiisous  de  O08*' 
piègne,  de  Pierrtefotids,  de  CMtiBatï-ï'b*^^J^' 
tenaient  la  campagne  et  ravk^Siietitrk  V^^^ 
le  Beaovoîsis,  le  VernfiaBdeis  ^  et  }^^ 
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Citakbréais*  Ia  l^Ufd  d^  V»uru3 ,  xm  des  6bel$ 

portas  d^  P^ris,  et  r^paadiiit,  pfir  $a  orMu^i 

ISKaja  les  pli^i  gv^^à^  ierc^s  du  D^^uj^l^b 
éuàem  dfios  le  Pçpçh^  et  dws  l'AijiJQi}  i  60i|$ 
lés  ordres  du  maj^épliAl  d?  L*  Fayette  i^t  d^ 
c|^t#  (de  Çu^hap,  i|m  luji  avait  ameeé  des 
j^QB^jef  l^a  YeUJe  d^  Piques»  le  duc  de  Qa^ 
riBpce  yiat  le$  frttAqp^r  prèa  de  Baugé.  Tant 
de  vîetfiir^  ayaîiwt  doopé  oQpfîancie  awx  Ao^ 

glais.  Le  duc  de  Clarence>  qui  était;  d^pvd^ 
l<»^g'»WBps  ^ttk»  d»  regF/»t,d«  ae  s'dtre  point 
trouve  k  AaîncQurt^  eroyait  ae  pouvoir  aâstdr 
i6t  attaquai?*  $a93  4tttendr#  Ie$  ar.<^rs»  il  paasa , 
À  U  iât#  d^  jb(9A)iiii(es  d'armer»  la  rivière  qui 

le  sép^Ml;  des  Français  ;  iQçux-iei  tpnihèrept 

sur  Imî  i^mt  q^e  le  o^oi^te  ds  Salisbury  eût 
apmeaé  le  i^orp^  de  b?ta3Ue*  h»  omb^t  fut  vif. 
Dès  le  coinmemce^Tient  de  r^ctiçn,  la  imlé^ 
devint  fiapgla^}^^  lie  sirle^Cba^les  le  Pputeiller 
a'empAra  biepiti^j;  4u  àm  de  jCUrenoe  ejt  le  iS^ 

sQn,  priaonoier»  i^péraot  l'échanger  coutil  le 

• 

^  JaVénal.  —  ^int^^Reiny.  —  Monstrelet.  ^Hal- 
linshed. 
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duc  d'Orléans;  les  Anglais  s'efforcèrent  de  le  dé- 
livrer ;  dans  ce  conflit^  le  comte  de  Buchan  ar- 
riva jusqu'au  prince  et  le  tua  de  sa  main ,  tandis 
que  le  sire  leBouteiUer  tombait  percé  de  coups 
surle  corps  de  son  prisonnier  ;  lordRos^  Gilbert 
d' Amfreville ,  périrent  aussi;  le  comte  de 
Sommerset,  le  comte  de  Suffolk^  furent  pris. 
Lorsqu'enfin  le  comte  de  Salisbury  et  le  bà* 
tard  de  Clarence  arrivèrent  au  secours ,  la 
fleur  de  la  chevalerie  anglaise  était  déjà 
tombée  sur  le  champ  de  bataille  ou  emmenée 
captive.  •    ' 

Cette  belle  victoire  remornta  le  courage  des 
Français.  D'ailleurs  le  royaume  ne  pouvait  se 
faire  au  gouvernement  rude  et  tyrannique  de 
ses  anciens  ennemis  ' .  Plusieurs  des  seigneurs 
.de  France,  qui  avaient  long-temps  tenu  le 
parti  de  Bourgogne,  se  tournèrent  contre  lui. 
Depuis  plusieurs  années ,  messire  Jacques  de 
Harcourt  •  tout  en  se  disant  l'allié  et  l'ami 
du  Duc,  faisait  aux  Anglais  une  forte  guerre; 
il  avait  même  mis  en  prison  le  comte  de 
Harcourt  son  parent,  pour  leur  avoir  été  favo- 
rable ;  il  se  déclara  enfin  complètement  pour 


l  Feain.  -^  Monstrelet. 
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le  Dauphin.  Il  tenait  le  fort  château  de  Cro- 
toy  eu  Picardie ,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  de 
là  fusait  des  courses  par  terre  ou  par  mer. 
Sur  les  marches  de  la  Picardie  étaient  en* 
core  les  deux .  plus  vaillans  et  habiles  cheva- 
liers du  Dauphin ,  Polon  de  Saintrailles ,  et 
VignoUes  dit  la  Hire.  Avec  eux^  le  seigneur 
deRàmbùres^  Louis  de  Gaucourt,  et  quan- 
tité daùires  vaillans  gentilshommes  du  Vi- 
ipeu  et  du  Ponthieu ,  se  mirent  à  combattre 
les  Anglais. 

A  Paris ^  le  peuple  n'était  pas  content;  la 
^famine  et  les  maladies  continuaient  à  faire 
mourir  un  nombre  infini  de  personnes  ;  on 
changeait  sans  cesse  les  ordonnances  sur  les 
monnaies ,  et  nul  ne  savait  ce  qui  lui  était  du 
ni  ce  qu'il  devait  ;  l'impôt  sur  les  marcs 
d'argent  se  percevait  ^  et  pourtant  la  forte 
monnaie  qu'on  avait  promise  n'était  point 
frappée  ". 

Les  Anglais  avaient  trouvé  un  zélé  et  em- 
pressé serviteur  dans  Philippe  de  Morvilliers , 
premier  président  du  Parlement;  pour  le 
moindre  murmure,  il  faisait  percer  la  langue 

'  Journal  de  Paris. 
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il  ceux  ^u  on  lui  dénonçait^  Afin  d'obviw  à  la 
diOTté  des  denrées,  on  avait  £ùt  nne  taxe  qni 
«rait  augmenté  b  disette;  car  aucun  mar« 
chand  ne  voulait  plus  rien  ameaifer.  Le  pre- 
mier président  faisait  mettre  au  pilori ,  prcH» 
mener  dans  des  tombereaux  ou  punir  corpo* 
rellemait  ceux  qui  contrevenaient  à  eetle  t^e. 
U  était  défendu  aussi  aux  orfèvres  de  faire  le 
commerce  d'or  et  d'arjgent  ;  les  changeurs 
étaient  tenus  de  se  conformer  aux  réglemens 
sur  la  monnaie  ;  on  n'avait  jamais  V9  nhe  si 
cruelle  tyrannie  dans  Paris. 

Le  nouveau  gouverneur  anglais,  leduc  d'Exe- 
ter ,  faisait  regretter  le  duc  de  Oarence  quVm 
avait  eu  d'abord ,  et  qui  avait  su  ga^er  Faf^ 
lection  des  Français,  parce  qu'il  ^it  doux 
et  affable;  au  contraire  le  doc  d'Exeter  était 
sévère.  Il  ât  prendre  le  maréchal  de  Tlsle^ 
Adam  >  à  qui  le  roi  Henri  ne  pardonnait  pas 
sa  fierté  ;  le  peuple  de  Paris  se  révolta  pour 
le  défendre;  mille  ou  douse  ceats  hommes 
prirent  les  armes  pour  l'arràcber  aux  Anglak. 
Le  duc  d'Exeter  fît  avancer  ses  lu^chjers  et  tirer 
sur  le  peuple,  en  promettant  toutefois  que 
bonne  justice  serait  faite  au  seigneur  de  l'Isle" 
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Adam.  &  lie  fit  condnire  à  la  BatiiUe,  où  ce 
ligueur  resta  long  -  tehips ,  sond^stant  les 
instantes  qa€  fil  souvent  le  due  de  Bourgogne 
«fi  sa  fiiveur  '. 

lie  roi  d'Angleterre  ^  apprenant  }a^ûâte>et 
la  mort  de  son  frère  »  et  Tétat  du  ses  affûres  en 
France,  se  iiàtad  y  revenir.  Ildefaanfiia  àOdaîs 
dans  les  premiers  )our6  de  jeun,  et  envoya  ans- 
-sitM  le  coint«  de  Cliflbrd  avec  donaeioenls 
hommes  d'armes  à  Paris,  où  le  duc  d'Exeter 
était  déjà  serrëd'asse^  près  par  ies  gens  du  Dau- 
p4iin.  L'armée  française  assiégeait  Chartres,  et 
iés  garnisons  menaçaient  Pans*  La  duchesse  de 
Bourgogne  avait ,  de  Dijon ,  écrit  k  son  fils  de 
penser  ii  ia  sàreté  du  roi ,  et  il  s'était  empressé 
lAe  mander  ses  hommes  d'armes  à  Arras;  mais, 
commele  roi  d'Angleterre  arrivait  poury  pour- 
i^oir,  il  vint  audevant  deluiàMontreuil.  £n  ce 
moment  ilétait  niaiade  delà  fièvre  ;  ne  pouvant 
-monter  à  cheval  pour  aller  à  sa  rencontre,  il 
envoyale  sire  deLuxembourgafin  de  l'excuser. 
Le  roi  et  lut  demeurèrent  trois  jours  ensemble 
à  oosnlerer  de  leurs  affaires ,  puis  prirent  leur 
route  vers  AbbeviUe.  Les  gens  de  la  ville,  qui 

*  Saint-Remy.  —  Moiistrelet.  —  F^nin, 
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étaient  tous  bons  Français^  se  souciaient  peu  de 
livrer  le  passage  de  la  Somme  au  roi  d'Angle- 
terre ;  cependant ,  sur  les  instances  du  Duc^  et 
sur  la  promesse  que  tout  ce  qu  on  prendrait 
serait  payé ,  ils  consentirent  à  ouvrir  leurs 
portes.  Pendant  ce  pour*parlerr  l'on  s'empara 
du  château  dé  La  Ferté,  près  de  Saint-Riquier, 
où  se  tenait  une  garnison  du  sire  de  Harcourt , 
et  la  garde  en  fut  confiée  àlNicaise  de  Boiif- 
'  flersy  gentilhomme  du  pays  '. 

Le  roi  d'Angleterre  continua  sa  route  vers 
Paris ^  où  il  entra  le  dernier  de  juin.  Bientôt 
après  f  il  assembla  son  armée  à  Mantes ,  pour 
marcher  vers  Chartres  contre  l'armée  du  Dau- 
phin ;  le  duc  de  Bourgogne  s'y  rendit  aussi 
avec  ses  gens  d'armes.  Mais  les  Dauphinois 
s'étant  retirés  du  côté  de  Tours,  il  revînt  en 
Picardie ,  où  le  sire  de  Harcourt  et  les  garni- 
sons ennemies  prenaient  chaque  jour  plus  de 
force.  Le  sire  de  Boufflers  avait  livré  le  châ- 
teau de  La  F.erté  ;  Saintrailles  et  le  seigneur 
d'OfTemont  avaient  surpris  Saint-Riquier  ;  plu- 
sieurs  autres  châteaux  et  forteresses  étaient 

•  Monstrelet.  —  Saint-Remy.  —  Fenin,—  Hol- 
lînshed.  —  Histoire  de  Bourgogne. 
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tombes  aux  mains  des  Dauphinois  •  Le  roi  d'An- 
gleterre fit  donner  au  Duc  de  fortes  sommes 
pour  payer  ses  hommes  d'armes,  et  lui  pro- 
mit des  renforts.  Il  en  avait  grand  besoin, 
car  les  ennemis  étaient  en  plus  grande  puis- 
sance que  lui.  Il  demanda  aux  gens  d'Amiens 
et  des  autres  bonnes  villes  de  lui  fournir  des 
arbalétriers  ;  ils  promirent  de  l'assister  '.  Mais 
Abbeville  n'était  pas  si  bien  .disposé  :  le  sire 
de  Harcourt  y  avait  des  intelligences  ;  le  sei- 
gneur de  Cohen,  qui  y  était  capitaine,  fut,  un 
soir  qu'il  faisait  sa  ronde,  assailli  et  rudement 
blessé  par  des  gens  de  la  ville,  qui  se  sauvèrent 
ensuite  vers  les  Dauphinois. 

Le  Duc  Commença  par  attaquer  le  pont  de 
Remy  sur  la  Somme.  Les  ennemis  avaient  mis 
garnison  au  château  situé  dans  l'Ile  qui  sépare 
le  pont  en  deux  parties.  Les  arbalétriers  s'em- 
barquèrent pour  l'assaillir,  et  forcèrent  les  Fran- 
çais  à  se  retirer.  Le  château  et  tout  ce  qui  était 
dans  nie  furent  brûlés.  Le  Duc  alla  ensuite 
poser  son  camp  devant  Saint-Biquier  ;  mais  il  . 
n'était  pas  assez  fort  pour  en  faire  le  siège.  La 
garnison  faisait  de  vives  sorties,  et  se  saisit 

*  Monstrelet.  ^-Fenio.— Saint-Remy. 
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même  de  quelqveis  prisoiuiiersde  maccpie.Un 
défidesix  Danpbîncns  contre^ixBeurguîgnoos 
eut  lieu  pendant  ce  sîëge.  U  s  j  fit  de  beaux 
ccmps  de  lance  ;  mab  le  sire  d'Offemôiit  ^.chef 
de  la  garnison,  et  Jean  de  Luxembourg,  qui 
commandait  rannee  du  Duc  y  avaient  pris  de 
grandes  précautions,  tant  l'o»  avait  peu  de 
confiance  dam  la  foi  les  uns  des  aigres. 

U  y  avait  plus  d^un  mois  que  le  sîége  du- 
rait sans  Élire  nul  progrès.  Le  Duc  apprit 
tout  à  coup  que  le  un  de  Harcourt  avait  ea- 
yojé  avertir  les  garnisons  de  Ckmipiègae  et 
des  autres  villes  appartenant  au  Dai^hin,  de 
venir  se  réunir  à  lui  pour  mareker  contre  ks 
Boui^ignons.  Le  Duc  vit  qu'il,  allait  se  trou- 
ver en  grand  danger^  et  résolivt  de  prévenu 
l'ennemi  '  •  II  ordonna  à  Philippe  de  Saveuse 
de  passer  de  l'autre  c6té  de  la  Somme  pout 
avoir  nouvelles  précise»  de  la  marche  des 
Baupliinoôs^  Lui -même ,  en  toute  hâte  et  se- 
crètement pendant  la  nuit,  quitta  le  casssf 
avec  tout  son  monde,  et  chemiissmt  toute b 
matinée  9  îlamva  à  Abbevillev  Là,  il  ordonna 
à  ses  gens  de  boire  et  manger,  et  de  bxti 

K  Monstvefot.  —  FeQin.~LeftbTredeSaîn^SêiD7' 
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iratfralcbir  kfiirs  cheyaax^  smsse  loger,  carr  il 
attendait  de  moment  en  moment  l'avi»  de 
cdntinuèfr  sa  roni«e«  Bientèt  en  effet  le  sire  de 
S<àrY6a«e  kâ  fi(/  dwe  que  \eÉ  Dauphinois  s'â^ 
v^ficuielltvërÊ^kf  piissftg#de  la  Bhntith&'TsÈ^ie , 
potit  attéi^se  r^nvr  M  sfre  deHarcoisirt,  qui 
Im  âtlendiÂt  â&  YÈm^e^cbié  dé  la  laitière.  H  nfy 
»  avait  piËà  uï^  itistfttiit  it  perdre.  Lé  Dwe  6(  i"^ 
ïâodter  h  cheyal  $é&  g€<tfs  d'a^rmes  y  kiséa»  leâTalf^ 
bii^iël^  q^i^{iùQV£^to€âuiVi*é,  et^cèiftinad 
sâr  Mlr^cbe  péi^  Uthé  gtfocbé  dé  Itf  l^omtiie.  U 
recevait  êe  HAôvtUit^'  en  manàéÈti  <ti«ssagé  sur 
lîiessstgé,  poift*  lui  dfîre  desé  hêtlet^  et  que  les 

etrrténiîs  C0fl1ri*éi1Ç*îénlî  à-  ptesse^  là  rivîcré^; 
etifîit  îl  ari'îva.  Les  fiatrphitiofe  s  ai^i^èlèrent  et 
se  diépogèlrént  àr  recevoir  fe  conibat  ;  les  deux 
arflides  ét^^ietit  à  trais  traits  dTai'c  YutÈd  éé 
Faûtre.  C'était  la  pfrêtriière  fois  qftie  le?  Duc  se 
trouvât- k  une  l^taîUe  rangée.  Tout  pressé 
quil  était,  if  voulut  ^'faîï'e  arnïér  chevalier 
dé  ïâ  ïriaiû  de  ihessiré  de  Lttxenibôurg  ;  puis 
luf-rtiêttie  conféra  lar  cfeeValérîe  à  PkiBppe  de 
^eûse,  ColWt  de^  Cditiiiies ,  JéâH  dé  Rou- 
baîs,  Gutïïâume  dé  Hâlcvsrîh,  André  et  JeaA 
Vilàrii,ef  àphâ^eurs  àtiffës.  Au  rnêrile  moment 
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on  fit  aussi  plusieurs  chevaliers  dans  l'autre 
armée. 

Le  Duc  envoya  ,toiit  aussitôt  Philippe  de 
Saveuse  avec  cent  vingt  lances  pour  tourner 
les  Dauphinois  et  les  attaquer  en  flanc.  Alors 
le  choc  commença:  il  fut  nide.  Les  hommes 
d*armes  des  deux  partis  s'élancèrent  les  uns 
sur  les  autres.  Les  Dauphinois ,  dont  les  ch^  • 
vaux  n'étaient  point  fatigués^  arrîvèrent  à 
pleine  qourse  sut*  les  Bourguignons ,  qui  sou- 
tini:ent  d'abord  assez  bien  le  choc.  Les  lances 
se  brisaient;  les  gens  d'armes  étaient  jetés  à 
terre  ;  on  s'approchait  de  plus  près  ^  on  %n  ye" 
nait  aux  mains.  La  mêlée  commençait  à  deve- 
nir  sanglante,  lorsque  soudainement  une  partie 
des  gens  du  Duc  prit  la  fuite.  Tout  s'était 
fait  en  si  grande  hâte,  que  sa  bannière  était 
demeurée  aux  mains  du  valet  qui  la  portait^ 
Cet  homme  eut  peur,  tourna  bride /s'en 
alla,  et  laissa  même  tomber  la  bannière.  C^ 
fut  là  ce  qui  commença  à  mettre  l'épou- 
vante parmi  les  Bourguignons.  Le  roi-d'ar- 
mes de  Flandre  répandit  parmi  les  rangs 
que  son  maître  venait  d'être  abattu.  La- 
larme  redoubla  j  de  braves  chevaliers  d'Artois, 
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de  Picardie ,  de  Flandre ,  qu'on  avait  toujours 
vus  à  l'épreuve  du  périf,  se  troublèrent  et  se 
mirent  à  la  déroute.  Ils  coururent  vers  la  ri- 
vière pour  la  repasser  du  pontd'Abbeville; 
mais  la  ville  y  toute  favorable  au  Dauphin , 
leur  fernia  ses  portes;  ils  poursuivirent  jus- 
qu'à Pecquîgny. 

Cependant  le  Duc^  resté  avec  le  tiers  de  son 
monde,  faisait  des  prodiges  de  valeur.  Jean 
de  Luxembourg  reçut  une .  forte  blessure  au 
visage,  fut  jeté  en  bas  de  son  cheval,  et  fait 
prisonnier.  Le  seigneur  d!Hin)])ercourt  fut 
aussi  blessé  et  pris.  Rien  n'ébranla  le  courage 
du  Dac.  Un  coup  de  Janû^  traversa  TarçcHi  de 
sa  sellé^  un  autre  dérangea  son  armure.  Un 
honune  d'armes  dauphinois  le^ipisit  vigou- 
reusement pour  lentralner  à  terre  ;  il  piqua' 
son  cheval  1  et  s'arracha  de  cette  étreinte.  Près 
de  lui  un  bon  nombre  de  braves  chevaliers 
coQibattaient  aussi  en  désespérés.  Aucun  ne  se 
montrait  si  redoutable  que  le  jeune  sire  de 
Vilain,  que  le  Duc  venait  d'armer  chevalier^ 
n  était  de  haute .  stature  et  monté  sur  un  fort 
cheval  ;  laissant  la  bride,  il  avait  pris  à  deux 
mains  sa  hache  d'armes ,  et  frappait  à  grands . 
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coups  parmi  la  iiiélçe.  ïoui  oe  qui  K^mbiit, 
sous  sa  main  était  abaitu.  U  arriva  mosi  jiiifir 
qu'auprès  de  SaiatMiiles ,  qui  ébàk  veau  â? 
SaiiitrBiquier  pne^dre  part  à  la  bataille;  il  §ut 
rbonneur  de  faîirè  reculer  e^  v^ilUfit  chena^^ 
lièv/jqui  coofessf  ensuite  qu'il  n'avait  p«s 
osé  braver  la  terrible  hacbe  du  «îpe  de  Vi^ 
lain.  iBendant  longTiei^ps  on  aiisûntrë  dans 
la  cathédrale^  de  LUle  la  forte  arniur^  dâ  oe 
gigantesque  dievalier  ^ 

CependaBt  une  partiedes  Dauplpiaois^  ^y^ 
vu  la  déroute  des  gens  du  Duc,  s'était  kiiW 
à  leur  poursuite.  Cette  diviaidn  fut  AeGOu« 
rable  ^ux  Bourguignons.  La  victoire  leur  à^ 
meura;  ils  rompirefit  et  mipetit  en  fuite  oe 
qui  leur  étaîWresté  oppqsé.  Le  -Dac  kii^wi^ûî^ 
fut  si  âpre  et  si  animé  an  combat ^  qu'il  svtWl 
long-temps  la  rive  de  la  Somme,  poupsw 
vant  les  Dauphinois.  Il  en  prit  méhie  deux  de 
sa  main.  En  même  temps  le  sit^  de  Rosimbos 
avait  relevé  îa  banpière  de  Bourgogne,  ^ 
rallié  une  partie  des  fuyards.  La  JQurnée  se 
déclara  ainsi  pour  le  Duc ,  et  il  échappa  tnir 
raculeusen^ent  à  un  si  grand  péril  pai?  !«  ^^' 

■^     *  Meyer. 


f 


DE   MOKS    Eir   YIMEU.    —     l42I.  7$ 

toire  ' .  Saiotrailles  et  les  priacipaux  cheva* 
liers  du  Dauphin  furent  faits  prisonniers  et 
emmenés  à  AbbevîUe.  Ceux  des  Bourguignons 
qui  s'étaient  enfuis  en  abandonnant  leur  sei- 
gneur ^  reçurent  de  lui  un  accueil  sévère. 
Quelques  «uns  étaient  dé  sa  maison  ;  il  les  en 
chassa;  on  les  surnomma  les  cbevaliers  de 
Pecquigny ,  et  il  leur  fallut  long  -  temps  pour 
etifaceir  par  leur  bravoure  cette  honteuse  tache. 
Ce  succès  délivra  les  marches  de  Picardie 
des  compagnies  dauphinoises.  Plusieurs  for* 
tere«^s  n'espéraât  plus  de  secours ,  se  ren- 
dirent. Le  sire  d'Ofiemont  traita  pour  Saint- 
Biquier,'  et  le  livra  à  condition  que  le  Duc 
remettrait  sans  rançon  Saintrailles ,  le  sire  de 
Gonflans  et  l<e  sire  de  Garaaches  ;  ce  fut  même 
par  leurs  soins  que  fut  conclu  cet  arrange- 
inmt'.  Le  Duc  leur  avait  fait  un  si  honorable 
accueil^  qu'il  leur  avait  gagné  le  cœqr,  et 
ils  s'en  retournèrent  répandant  partout  des 
louanges  de  sa  courtoisie  i  Amis  et  ennemis 
parlaient  de  lui  avec  bienveillance ,  et  compa- 

\ 

m 

'  Journal  de  Paris. 
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raient  ses  bonnes  façons  à  la  rude  fierté  des 
Anglais. 

Pendant  qu'il  remportait  la  gloriense  vic- 
toire de  Mons  en  Vimeu ,  le  roi  Henri  avait 
pris  Dreux  et  Beaugency^  avait  forcé  le  Dau-  1 
phin  de  se  retirer  derrière  la  Loire ,  puis  il  était 
venu  mettre  le  siège  devant  Meaux  '.Cette  gar- 
nison, qui  depuis  long-temps  troublait  et  ra- 
vageait toutle  pays  autour  de  Paris,  était  com- 
mandée par  de  vaillans  hommes,  les  sires 
Guichard  de  Chizé  capitaine ,   Louis  Dugat, 
Perron   de   Luppe,  Philippe  de  Gamaches 
abbé  de  Saint-Pharon.  Mais  le  plus  terrible 
et  le  plus  renomme  de  tous  était  le  bâtard 
de  Vaurus  j    il  avait  appartenu  au   comte 
d'Armagnac,  et  pour  venger  la  naort  de  son 
maître ,  il  n'y  avait  pas  de  cruautés  auxquellCvS 
il  ne  se  livrât.  Il  courait  les  campagnes ,  pre- 
nait les  marchands  et.  les  pauvres  laboureurs, 
les  attachait  à  la  queue  de  son  cheval,  et  les 
ramenait  à  Meaux;  là,  il  les  mettait  à  forte 
rançon.  Quand  il  n'en  pouvait  rien  tirer,  u 
les  faisait  pendre  par  son  bourreau  ou  les  pen- 
dait lui-même  à  un  grand  arbre.  Rien  n  était 

'  Journal  de  Paris.  —  J-uyénal. 
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plus  fameux  et  plus  redouté  dans  tout  le  pays 
et  jusqu'à  Paris ,  que  l'orme  de  Vaurus,  où  il 
avait  accroché  tant  de  malheureux. 
-  Ily  avait  surtout  une  aventure  qui  excitait  la 
pitié  et  l'indigna  lion  de  tous  '.  Ce  bâtard  avait 
traîné  à  Meaux  un  jeune  homme  qu'il  avait 
enlevé  de  sa  charrue.  Il  commença  par  le  faire 
mettre  à  la  torture,  exigeant  de  lui  une  ran- 
çon exorbitante.  Le  jeune  homme  fit  savoir  à  sa 
femme  quels  tourmens  on  lui  faisait  souffrir  et 
quelle  somme  on  lui 'demandait.  Il  n'y  avait 
pas  un  an  qu^ils  étaient  mariés;  elle  était  sur 
le  point  d'accoucher.  Elle  arriva  à  la  ville  pour 
essayer  cl'adoucir  le  cœur  de  ce  cruel  tyran;  ses 
larmes  ne  le  touchèrent  point  ;  il  lui  signifia 
que  si ,  à  jour  donné  y  elle  n'apportait  pas  la 
rançon,  son  mari  serait  accroché  aux  branches 
de  l'orme.  Le  jeune  laboureur  s'attendrissait 
et  pleurait,  voyant  la  douleur  de  sa  femme 
qu'il  aimait  tant,  et  elle  le  recommandait  à 
Dieu  en  sanglotant.  Quelque  diligence  qu'elle 
fit,  elle  ne  put  se  procurer  la  somme  que 
huit  jours  après  le  terme  assigné  ^  car  l'ar- 
gent était  bien  rare  et  tout  le  monde  très- 

*  Journal  de  Paris. 
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misérable.  £U^  accourut  à  la  ville.  La  fatiguai 
les  douleurs  de  Fenlaatament  qui  commen- 
çaient à  se  faire  sentir.  racc9J)laieiit  à^  telle 
sorte ,  qu'elle  s  évanouit  ea  arrivant.  Sa  pre* 
mière  parole  en  reprenant  ôes  «M,  fut  pour 
demander  son  mari,  w  Payez,  lai  dit-onj 
i(  puis  vous  le  verrez.  »  Tandis' qu  elle  Comp- 
tait cet  argent,  elle  voyait  d'autres  la- 
boureurs qui,  n'ayant  pas  de  quoi  se  rache- 
ter, étaient  pendus  ou  jetés  à  la  rivière.  Son 
pauvre  cœur  se  serrait,  et  un  mauvais  pres- 
sentiment l'avait  saisie.  En  effet,  quaudU 
rançon  fut  livrée ,  ces  cruels  lui  dirent  <\^^ 
son  mari  avait  été  pendu  au  jour  fixé.  Pour 
lors,  la  malheureuse  ci^aturè,  forc^aéc  <fe 
douleur  et  toute  égarée  par  le  désespoir,  se 
mit  à  leur  reprocher  leur  crime.  Le  bâtard, 
à  qui  ces  clameurs  déplaisaient,  lui  fit  couper 
ses  robe;,  et,  demi-nue,  elle  fut,  à  grands  coups 
de  bâton,  menée  vers  l'orme  de  Vaurûs;  c»^ 
y  fut  liée  si  serré,  que  les  cordes  cntraieo* 
dans  la  chair.  La  nuit  arriva  :  une  nuit  froia^ 
et  pluvieqse  ;  le  vent  agitait  au-dessus  àe  sa 
tête  les  cadavres  des  pendus  accrochés  ao^ 
branches  de  l'arbre,  et  parfois  mètï^  '^"^ 
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pi^d5  veaaiient  touç^r  i^squ'à  sa  tête.  A  taat 
de  souffi:anc6S|à  tant  d^épQ\^v^nt^  que  lai  doa* 
n^it  cet  hoptibl^  lw\x  9  s'fÉjoulèreqt  bientôt  les 
4i9iile4MP6  4^  laQQoaAcWnieot  Elle  poussait  des 
cns  lameiitoble^  ;  im  les  eniendatt  dan$  la 
vm«  >  mw  per^f^ne  a'eùt  osé  lui  porter  le 
piP^Q4i*e  secours  ^  (aj^it  on  craignait  le  bâtard. 
Le3  )oup$  seuls  aoçogrurefit ,  avertis  par  sa 
voix  g/é0m$^^*  Le  leRdemaia  matîfi  ou 
trpiyya  ail  pied  de  l'orm^d^  Vaurus  ses  restes 
sanglais,,  ^  les  lambeaux  de  son  enfaat  que 
les  Ipups  avaient  arraché  de  ses  flancs. 

La  clamisur  générale  qui  s'élevait  contre 
c^ttfi  CFU^lje  garnison  »  et  rincoiîve'nient  de 
laisser  aupi^ès  de  Paris  un  si  gi^and  parti  de  , 
Dauphinois,  ût  résoudre  au  roi  Henri  de  s'en)* 
parer  de  Meaqx,  quoi  qu il  en  put  coûter'. 

Il  alla  y  naettre  le  siège  vers  le  cawnience'- 
ment  de  iKrvembre.  Ce  fut  en  effet  une  entre*^ 
prise  difficile.  La  misère ,  la  famine ,  les 
maladies  régnaient  sur  un  pays  depuis  si  long- 
temps en  prqie  aux  gens  de  guerre,  et  se 
firent  bientgt  sentir  aux  Anglais.  Ils  man- 
quaient de  vivrç^  ;  ils  mouraient  par  milliers 

'  Hollinshed. 
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de  répidémie  qui  durait  toujours.  Leurs 
souffrances  les  rendaient  plus  cruels;  et  le 
roi  '  ainsi  que  ses  capitaines  étaient  devenus 
plus  impitoyables  que  jamais.  Vainement  on 
se  plaignait  à  eux  ;  ils  ne  faisaient  que  s'en 
moquer ,  et  eux-mêmes  encourageaient  leurs 
hommes  à  se  rendre  plus  exigeans  '.  C'était, 
comme  disait  le  pauvre  peuple,  un  gouver- 
nement de  loups  ravissanSy  qui  emportaient 
la  brebis  avec  la  laine ,  qui  dévoraient  la  chair 
avec  le  sang.  Aussi  les  habitans  qui  avaient 
déjà  tant  souffert  et  depuis  tant  d'années, 
qui  ne  croyaient  pas  que  leur  malheur  pût 
croître,  devenaient  tous  comme  insensés  de 
désespoir  ;  ils  laissaient  là  femmes  et  enfaus,  et 

s'en  allaient  éperdus.  «  Que  devenir?  disaient- 
M  ils  ;  il  vaut  mieux  nous  mettre  en  la  main 
»  du  diajbje ,  et  faire  partout  du  pis  que  nous 
M  pourrons.  Nous  allons  tout  quitter ,  et  nous 
»  jeter  dans  les  bois  comme  des  bêtes  féroces. 
»  Qu'importe  ce  que  nous  deviendrons? Aussi 
»  bien,  que  peut-on  nous  faire  que  nous  tuer. 

^  Journal  de  Paris.  — La  complainte  du  pauvre  çoin- 
mun  et  des  pauvres  laboureurs ,  pièce  en  vers  rapport 
dans'Monstrelet. 
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n  que  peut-il  nous  advenir  de  pis  que  le  gou- 
»  yernement  de  tous  ces  traîtres,  de  tous  ces 
»  seigneurs^  plus  barbares  que  les  Sarrasins , 
»  qui,  depuis  quatorze  ou  quinze  ans,  ont 
»  commencé  cette  cruelle  danse ,  qui  se 
w  font  périr  les  uns  les  autres  par  le  glaive,  ^ 
})  -  le  poison ,  la  trahison  ,  et  qive,  nous  voyons 
)')  mourir  Tun  après  l'autre  par  mort  violenta, 
»  et  sans  confession?  » 

Ce  n'était  pas  seulement  les  gens  de  la 
campagne  qui  se  livraient  à  cette  rage  de  la 
souiSrance.  Les  Parisiens  manquant  de  pain^ 
dépouillés  de  leur  dernier  avoir  par  les  taxes , 
voyant  changer  chaque  semaine  la  valeur  des 
monnaies,  vendaient  ou  quittaient  leurs  mai- 
sons paternelles ,  mettaient  leurs  meubles  à 
l'encan,  et  partaient  de  cette  ville  maudite. 
Les  uns  s'en  allaient  dans  les  pays  du  Dau- 
phin ,  les  autres  à  Rouen  ;  il  y  en  avait  qui  se 
Élisaient  aussi  brigands  dans  les  bois,  comme 
les  paysans. 

Aussi  lorsqu'au  mois  de  janvier  le  duc  de 

Bourgogne  arriva  à  Paris ,  il  fut  reçu  avec  de 

I   grands  transports  de  joie.  Chacua  espérait 

}        *   i4aa«-i4ai  (v.  s.)  L'année  commença  le  la  avril. 
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qu'il  prendk^ait  le»  iûtéfêts  d€f  k  France  côttfrc 
les  aneieas  eaneiftîs  da  l'oyâiriîie,  devenus  ses 
maîtres.  €)n  alla  âa-devant  de  lui  en  corps; 
le  peuple  se  porta  en  foule  sûr  son  passage. 
Le  peu  de  conseillers  (Jui  étaSent  demetfréS 
près  du  roi*  et  de  la  reitie ,  Itfi  exposèrent 
rétat  horrible  de  Paris  et  dte  là  contrée.  H  ré- 
pondit à  tous  avec  affabilité ,  et  s'eflRcfrçâ'  dé 
relever  le  courage  et  la  confiance  du.  pçup 
par  de  bonnes  promesses.  Bientôt  apï'ës  ft  se 
rendit  au  camp  du  roi  tfAnglet^ré^  devâtit 
Meaux;  le  prince  d^Orange  et  -qûel^joes  âti^ 
très  seigneurs  bourguignons  refusèrent  à&ij 
suivre  ;  il  y  consentit  voloniterè;  leitr  sé'pxt 
avec  les  Anglais,  letir  fierté  et  Viiisôleûce: à 
ceux-ci,  la  rigueur  du  roi  Hienri,  atirii^'*^ 
fait  naître  de  continuelles  occasions  de  dis- 
corde '.La  noblesse  et  les  edrmmtrnes  de  h 
province  de  Bourgogne  e'taient  françaises  de 
cdeur.  Déjà,  dans  fcs^  assemblée?^  dTiomtn^^ 
d'armes  que  la  Duchesse  douairière  avait  cott* 
voquées,  h  srfé  dkSâînt-Gieorgeset  d'autres» 
avaient,  comme  le  prînced'Ofôngi?,  havAeniettt 
parlé  de  refuser  tout;  seraient  au  traité  i^ 
'  Histoire  dé  Bourgogûe. 
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Troy es.  L'accueil  qoe  le  Duc  reçut  au  campdes 
Anglais  nedutpas  disposer  pi  us  favorablement 
ses  serviteurs  ;  il  n'y  obtint  aucun  soulage- 
ment pour  les  pe«ples^  aucune  vengeance  du 
fldre  de  Barbazan;  tout  au  plus  réussît -^ilà 
sauver  de  la  mort  le  sîre  de  l'Isle-Adam  y  que 
le  roi  Henri  voulait  foire  périr;  encore  ne  fut-il 
pas  remis  en  liberté. 

•  Après  peu  de  jours  ^il  revint  donc  h  Paris  '. 
Tue  peuple  lui  montra  d'abord  les  mêmes 
transports,  la  même  confiance;  mais  lot^^ 
qu'on. vit  qu'il  ne  ponvait  faire  aucun  bien  à 
cette  ville,  où  il  était  tant  aimé/ où  sa  maison 
avait  toujours  eu  un  si  grand  parti,  on  com- 
mença k  se  dégoûter  de  lui.  On  le  trouvait 
encore  plds  insouciant  que  son  père  pour  les 
maux  An  peuple ,  et  plus  lent  à  y  porter  re- 
mède. Il  lui  fallait,  disait-on,  trois  ans  pour 
arriver  à  ce  qui  pouvait  se  faire  en. trois  mois. 
On  lui  reprochait  de  n'être  entouré  que  de 
jeunes  chevaliers  pleins  de  folie  et  de  pré- 
somption, de  n'écouter  que  leurs  avis ,  et  de 
mener  une  vie  de  dissipation,  comme  avaient 
fait  le  feu  duc  d'Orléans  et  tous  ces  princes 

*  Jovirrral  de  Paris. 
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qu'on  avait  vu  fipir  honteusèmânt;  on  sin- 
digaaît  qu  il  songeât  si  peu  a  la  mémoire  de 
sou  père ,  et  ne  se  mit  pas  plus. en  peine  pour 
venger  sa  mort  '•  Ce  qui  n'ajoutait  pas  peu  à 
ce  blâme  du  commun  peuple  «  c'étaient  les 
ravages  de  l'armée  bourguignonei  dans  les 
campagnes  de  la  rive  gauche  *  où  elle  était 
cantonnée.  Enfin ,  il  prit  la  route  de  son  du- 
ché ,  et  arriva  à  Dijon  le  19  février  1423.    • 

Pendant  ce  temps ,  le  siège  de  Meaux  cofl- 
tinuait  toujours  :  il  dura  plus  de  sept  mois. 
Jamais  on  n'avait  vu  tant  de  courage  et  de 
constance  que.n'en  montra  le  bâtard  de  Vaa- 
rus  et  les  autres  chefs  de  la  garnison  ;  ils  bra- 
vaient les  Anglais  et  leur  criaient  desjnjures 
de  dessus  les  murailles  ;  l'artillerie  repoussait 
toutes  les  attaques,  et  tuait  Tëlite  de  leurs 
hommes  d'armes  ;  le  comte  de  Worcester,  lord 
Clifford  y  périrent  ^.  Jean  Cornwâllis,  un  des 
plus  braves  capitaines  de  l'armée  d'Angleterre, 
y  fut  blessé  ;  au  même  instant  son  fils  unique, 
jeune  écuyer  de  la  plus  noble  espérance,  Wt 
atteint  à  ses  côtés  d'un  boulet  qui  lui  emporta 
la  tête.  Ce  malheur  abattit  tout  le  courage  du 

*  Journal  de  Paris «  Gollat.  —  3  HoUinshed. 
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père  ;  il  lui  sembla  que  ]à  guerre ,  qui  lui  coûtait 
son  fils,  était  une  entreprisè^daïuuable  :  qu'il 
était  contraire  à  Dieu  et  à  la  raison  de  vouloir 
priver  le  Dauphin  de  son  héritage  :  que  c'était 
mettre  son  corps  et  son  âme  en  péril ,  de 
•persister  en  un  tel  dessein.  Rien  ne  put  le  re- 
tenir, et  il  jura  de  ne  plus  désormais  porter 
les  armes  contre  les  Chrétiens  \ 

Mais  rien  ne  pouvait  vaincre  l'obstination 
du  roi  d'Angleterre  ;  ses  plus  vaillans  chefs 
tombaient  dans  les  assauts  :  la  &mine  et  la 
maladie  dépeuplaient  son  armée,  sans  qu'il 
songeât  à  quitter  son  camp.  Cette  valeureuse 
résistance  d'une  forteresse.de  France. jeta 
pourtant  en  son  âme  un  pressentiment  fu- 
neste^ on  crut  même  qu'il  avait  connaissance 
de  quelque  prophétie  sinistre  pour  l'Angle- 
terre*. Toujoursest'il  que  lorsqu'il  apprit  que 
madame  Catherine  sa  femme  avait  mis  au 
monde  un  fils  au  château  de  Windsor,  au  lieu 
de  se  félicit(er ,  comparant  son  sort  au  sort  à 
venir  de  cet  enfant.qui  venait  de  naître,  il  ré- 
poudit  tristement  à  lordFilz-Hugh  son  cham-* 
bellan.:  «  Henri,  ué  à  Montmoulh,  aura 
*   Fenin.  —  Jiivënal  des  Ursins.  —  •  HoUiashed^ 
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>)  régné  peu  et  couquis  beaiTcoup  ;  Henri , 
»  né  à  Windsor ,  régnera  long  -  temps  et 
»  perdra  tout  ;  maïs  la  volonté  de  Dieu  soit 
»  faite.  » 

Une  si  belle  défense  méritait  tous  les  soins 
et  tous  les  secours  du  Dauphin.  Le  sire  d*Ofe-' 
mont,  un  de  ses  plus  braves  chevaliers,  fut 
envoyé  pour  conduire  un  renfort  à  la  garni- 
son de  Meaux.  L'entreprise  fut  prudemment 
concertée;  pendant  qu'une  partie  de  ses  gens 
faisaient  une  fausse  attaque  sur  te  camp  des 
Anglais,  le  sire  d'Offemont  pénétra,  durant 
la  nuit,  jusque  dans  lé  fossé.  Les  Sssie'g^es 
étaient  prévenus;  ils  descendirent  des  écheHes. 
Le  chevalier,  en  capitaine  bien  avisé,  corn* 
mença  par  fau'e  monter  devant  Jui  ceux  qui 
raccompagnaient.  Tous  gravissaient  en  si- 
lence, et  lui  derrière  eux ,  lor&jue  par  malheur 
un  des  siens,  qui  peu  d'heures  auparavant  avait 
volé  à  un  marchand  un  gros  bissac  tout  renipn 
de  harengs,  et  qui  le  portait  à  son  col,  le  laissa 
choir  du  haut  de  Téchelie.  Le  bissac  tomba 
sur  la  tête  du  sire  d'Offemont,  et  Fabatlit  dans 
le  fossé;  aussitôt  ses  gens  s'écrièrent:  «  An. 
»  mon  Dieu!  Monsieur  est  tombé;  vite;  an 
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)>  secours  de  Monsieur*  »  Le  guet  des  Anglais 
les  entendit;  Tentreprise  fut  découverte^  et 
le  sire  d'Offemont  fait  prisonnier  ' . 

Ce  rerers  commença  à  décourager  la  gar* 
nison  et  enc<»:*e  plus  les  habitans  ;  la  yiUe  ne 
tarda  pas  à  être  emportée  par  un  assaut.  Mais 
elle  était  divisée  en  deux  par  la  rivière  de 
Marne ^  et  formait;^  sur  cbaque  rive,  comme 
une  forteresse  séparée.  Le  bâtard  de  Vaurus 
se  réfugia  datis  l'autre  partie  qu'on  nommait 
le  Marché ,  et  continua  de  s' j  dé%tidre  avec 
la  même  audace.  Le  roi  d'Angleterre  s'empara 
ensuite  d'une  petite  lie  fortifiée  entre  les  deux 
villes  >  et  de  là  son  artillerie  écrasait  les  assié- 
gés;  toutefois  ils  ne  se  rendirent  pas,  et  surent 
encore  repousser  vigoureusement  un  rude  as- 
saut qui  leuT  fut  livré;  ils  firent  même  une 
sortie  où  ils  surprirent  mie  grosse  troupe 
d'Anglais.  Ceux-ci  se  défendirent  avec  cou- 
rage^ et  périrent  tous,  hormis  un  qui  s'enfuit. 
Le  roi  d'Ajîgleterre^-pour  le  punir  de  sa  lâ- 
cheté ,  le  fit  enterrer  vif  avec  ses  compagnons 
mort&  à  la  bataille.  Enfin ,  dans  les  derniers 
jours  d  avril ,  les  assiégés ,  se  voyant  sans  nulle 

*  Journal  de  Paris.  —  Monstrelet. 
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ressource  y  consentirent  à  traiter.  Ik  furent 
obligés  de  se  rendre  à  discrétion.  Le  roi  d'An- 
gleterre  fît  pendre  le  bâtard  de  Vaurus  à  son 
arbre ,  et  sa  bannière  lui  fut  plantée  daàs  la 
poitrine  \  Les  uns  disaient  que  c'était  la  Juste 
punition  de  ses  cruautés;  les  autres^  que  le 
roi  d'Angleterre  ne  se  comportait  pas  hono-r 
rablement ,  en  faisant  périr  un  si  vaillant 
bomme.  Son  cousin ,  Denis  de  Vaurus  ^  fut 
conduit  à  Paris;  il  y  fufe  exécuté ,  avec  Louis 
Dugast  et^deux  autres  chevaliers,  v  Le  trom- 
pette^ qui  avait  crié'  ta»t  d'injures  aux  An- 
glais de  dessus  la  muraille»  fut  aussi  pendu; 
les  autres  chevaliers  et  hommes  d'armes  se 
rachetèrent  par  d'exeessÎTes  rançons*.  Philippe 
de  Gamaehes  àbbé  de  Sainte  Pharon ,  que  le 
vulgaire  nommait  Févêque  de  Meaux,  et  qui 
avait  combattu  ^ussi  vaillamment  que  les 
gens  de  guerre,  était  tombé  aux  mains  des 
Anglais ,  avec  trois  religieux  de  Saint-Denis, 
dont  le  courage,  durant  le  siège,  n'avait  pas 
été  moindre  ^.  Pierre  Cauchoa,  évêque  de 

*  Monstrelet.  —  Feniri.  —  »  Monstrelet.  —  Journal 
àe  Paris.  —  Juvëhal  des  Ursins.  — •  Le  Religieux  à^ 
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Beauyaîsy  afin  de  se  montrer  zélé  serviteur 
des  Anglais  I  faisait  grande  diligence  de  faire 
mourir  ces  braves  ecclésiastiques  ;  il  leur  im- 
putait comme  un  crinae  d'avoir  porte  les 
armes ,  bien  que ,  d'après  des  gens  sages  et 
doctes  f  la  défense  fût  de  droit  naturel ,  civil 
et  canonique.  On  lès  tenait  dans  une  rude 
prison.  Cependant,  sur  les  instances  de  Tabbé 
de  Saint-Denis,  et  bien  plqs  encore  parce  que 
le  sire  deGamaches,  capitaine  de  Compiègne, 
livra  la  ville  aux  Anglais  pour  sauver  son 
frère ,  l'abbé  de  Saînt-Pharon  et  les  Jtrois  reli- 
gieux furent  délivrés  '• 

Le  roi  d'Angleterre  avait  pourtant  été  ému 
d'admiration  aussi  bien  que  de  colère  pour 
cette  prodigieuse  défense  de  la  ville  de  Meaux , 
et  pour  le  prouver,  il  offrit  au  ôire  de  Chîzé, 
capitaine  de  la  garnison,  de  le  combler  de 
biens  s'il  voulait  passer  à  sou  service  •  le  che- 
valier refusa ,  et  demeura  fidèle  au  Dauphin 
et  à  la  France  *.  .  - 

Un  petit  nombre  de  chevaliers  bourgui- 
gnons étaient  demeurés  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, et  ils  avaient  montré  leur  vaillanca 
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accouturoëe  dans  les  assauts  livrés  à  la  ville. 
Uùe  autre. assemblée  d'hommes  d  armes ,  sous 
les  ordres  de  Jean  de  Luxembotirg ,  coati- 
puait  la  guerre  avec  tes  Dauphinois  sur  les 
marches  de  Picardie. 

Durant  ce  temps  -  Va,  le  duc  Philippe  ré* 
glait  tout  dai^  sa  province  de  Bourgogne* 
Il  fit  son  entrée  it  Dijon  le  19^  février;  ûj 
jura  d'entretenir  et  de  confîrmei* ,  «  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs  ,  les  privilèges  de  la 
ville  y  et  reçut  les  sèrmens  des  maires  eit 
échevins ,  ainsi  que  Ceux  dojii  doutés  dtô 
autres  villes  du  duché  \  Les  céréi»o»ifô 
furent,  comme  on  peut  croire;  de  la  pl«s 
grande  magnificence;  il  y  eut  des  représea- 
tations  des  mystères  de  la  relî^^M  e^  desniti- 
tyres  des  saints.  La  ville  fit  des  présetis  à  ^^^ 
les  offlciersde  la  maison  du  Duc.  ;  lechance- 
Uejf  eut  deux  muids  de  vin  et  deux  eveàn^ 
d  avoine ,  et  chacuu  en  proportion  ;  les  babi- 
tans  se  taxèrent  pour  subvenir  aux  âéf^^^^^ 
de  cette  beUe  i^eption  de^  leur  sdgBeïir.  1* 
ue  fut  pas  moins  généreux  et  wagMÊ^^^  )  ^ 
distribua  des  préseus  et  des  aumônes  ^  et  niy 
*  Hist,  de  Bourgogne. 
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selon  la  couttinie^  ouvHr  les  prisons  de  la 
TÎUe;  on  avarl  eu  soin  auparavant  de  trans^ 
féeer  dans  la  tour  de  Marceoay  tou^  les  pri- 
sonniers jimpliqués  dans  le  meurti^e  du  doc 
iF^an* 

liO  Bnc  se  ratrourait  avec  sa  mère  et  ses 
soeurs  f  sa  famille  lui  donna  les  marques  de  la 
plus.vive  amkié  f  un  nouveau  service  funèbre  " 
paar  srâ  père  fut  fait  aux  Chartt*euar,  et  toute 
la  noMernaison  de  Bourgogne  y  assista  avec 
lefi seigneurs  dû-duché. 

.  La  première  affaire  qui  se  traita  ensuite  fut 
dâffieUeetfSicheuse  :  il  s^agissait  de  faire  jurer  à 
la  ville  de  Dijon  la  paix  de  Troyes ,  cette  paix 
qui  donnait  lé  royaume  à  ses  anciens  ennemis. 
Le.poi  d^Au^terre,  pour  phaa  de  sîfireté^ 
arvi^it  fait  nommer  par  le  conseil  de  France 
éee  comunissaires  poor  recpiérir  ce  serment; 
àpeîoâ  en  euseni -^  ils  fait  connaître  les 
clauses  >  que  chacun  en  fut  revohé;  l«s  bour^ 
geois  s'assemblèrent  aux  Jaeo&ins/  et  réso^ 
lurent  de  refuser  le  serment.  Cependant  le 
maÎTC  et  les  >^chovins  entrent  trouver  un 
moyen  térmo,  et  pi^osèvent  de  jurer  opk'ils 
tiendraient  pour  rpi  de  f  ranœ  celui  cfue  leur 


96  SÉJOUR 

seigneur  reconnaîtrait  pour  tel;^es  commis^ 
saires  déclarèrent  qu'ils  ne  se  contenteraient 
point  de.  ce  serment.  Le  JDuc  se  trouva  dans 
un  grand  embarras  :  il  ne  <vonlaît.  poiot  mé^ 
contenter  le  roi  d'Angleterre^  et  cepeadant 
il  ne  pouvait  s'irriter  contre  ses  fidèles  sujets 
qui  lui  montraient  conâanœ  et  soumission. 
En  outre ,  c  étaient  sm  pcopirâ  droits  qu  ib 
défendaient;  tar  une  des  tdatises  qui  les  cho- 
quait le  plus^  c  Qiait  de  janev  qu'ils  sa  i^egar* 
deraient  comme  sujets  et  hommes-liges  du  roi 
de  France*  et  d'Angletonre.  Le  Duc  conseulit 
à  ce  que  cet  article  fik.retoanohé^f  mais  le» 
commiteaires  refusèrent  d'^bever  k  ce  retrto* 
cfaement.  Enfin  y  peur.  résoudDeles  difficultés}^ 
il  fut  convenu  =ique  le  tiâermeni  isenait  1  prw 
en  présearfe  d^iiDim^  «dans: «a  -obamiire :q^ 
le  procès-'Verfaal  idédateroitiqué  c'était  seule* 
ment  par  s'M' exprès  commandement^  M^si 
que  lé  consta«eraieut  encore  iiiieux  les  lettre» 
qu'il  ferait  déBirrer  k  icet  effet. 

Le  Duc  s'occupa )€Muite  de  tout  ce  q" 
pouvait  contribuera  l'avanta^ de  ses  suje 
et  au  boa  ordre  dans  ses  éfcatsj  ilconfif^"* 
et  renouvela  un  traité  de  paix  conclu  avec 
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dticbesse  de  Bourbon ,  dont  le  niarî  était ,  de- 
puis Azincourt,  prisonnier  des  Anglais;il  assura 
par  là  le  repos  do  Beaujolais;  La  promesse  de 
mariage  entre  Agnès  de  Bourgogne  et  Charles 
fils  du  duo  'de  Bourbon  y  fut  aussi  lobjet 
d'assurances  nouvelles  et  réciproques.  Il  ter- 
mina un  grand  nombre  d*affaires  et  de  pro- 
cédures qui  traînaient  en  longueur  depuis 
beaucoup  de  temps  ;  il  statua  sur  les  unes 
en  son  conseil  ;  d'autres  furent  réglées  dans 
le  Parlement  qu'il  assembla  à  Dole.  C'était 
encore  un  Parlement  selon  les  coutumes  an- 
cieniles ,  qui  ne  isiégeait  point  d'babitude  et  se 
formait  de  gens  de  son  conseil  ou  pris  dans  les 
trois  États.  Le  Duc  le  réunissait  a  sa  volonté 
pour  traiter  des  affaires  du  duché  et  pour  juger 
des  appels.  Il  nomma  les  chevaliers  et  autres 
qui  devaient  le  composer ,  et  il  fixa  leur  salaire 
à  tant  par  jour  pour  la  durée  du  Parlement. 
On  s'y  occupa  de  réglemens  généra^ix  de  po- 
lice^ de  jusdceet  de  finances.  Par  àuite  de  ce 
qui  y  fut  résolu ,  des  commissaires  réforma^- 
teurs  furent  envoyés  dans  les  bailliages  et  pré- 
vôtés; les  lettres  du  Duc  lair  conféraient  le 
même  pouvoir  qu'aux  juges  assemblés  en  Par* 
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lemçnt;.  ils^  ppirvaient  çov^igeiP  lest  abus,  et 

U  fallut  ^ussii  lieciiir  l^s.  Etal^  dç  Boqr^gli^', 
car  les  financer  é^içat  ea  pauvre  $ituatjjDo. 
Les  çopsei%i?s  cluPuçrepr^lE^t^eQt  à^qu^Içs 
dépçnçps  U  %x^t  é/bé,  çontrain^ti  f^r  U  meurtçe 
dç,  spa  pièra,^  V^tr^^i^Q  4çs,  tippupe4  r  1^& 
V/oyagç^f  les  ^çgps.,  les  fr^s,  4ç  sQllicit^tîiw, 
Iqs  guerres  .spm««ïl^  ppuç^  d^fladw  k  4Mfit4 
pu  eatrepriaQs  pau,r  l^^sçiryiçe^a  r^b  ^pfîoî, 

piyç  U  n^Qîîçitç  4'a^$fimt?tl^r  j^iicore  ïçs  g^n» 

de  guerre  ppjiis  c«arf?Rtj^Q  lea  Jfta^hwipi^  ^. 
cp^clusipn  fut  qu'çi^  4^  tf^es  icif çoQy^tajQp^  U 
fallait  Mi^e  aid^  a»  j^câas^  dpubl^.de  qell^  qi» 
avait  été  ajccoordéfi  a^  djifi  Jça^,  Iqjis  4^  5fta 

1«  misère  4ui  peuple»  U.  iportaUt^  a^  les 
hommça  et  le  J)étail,  Jçs  dammage^  c^u$^s.  par 
le  pass^Q  djesî  geos  de  guemre;  ei^lotlesubside. 
fut  réglé  k  ^,OQO  livres  ;  k  Duc  iiroposa 
q^^ti^e  élus  pour  eq, surveiller  la. i?é{faj?tiMoa 
pay  fca,  eif  en  SMivr^.  la  levée  \ 

1^  Duc  s^  readît  eosuUQ  d^oft  la  Qmtté^  où 
il  pr,^tai  £di  et  lM>aii»age>  à  l'atrcliieiKéqiiQ  de 

'  9UtQlr0  da  BoargQgne, 
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saoyçoii»  pOKur.tes  fie£s  qu'il  tenait  de  luiv  et 
lOii.v^  ^  traité  par  lequel  eet  te  ville  impé- 
Ift  a'ëtaSt  piiBe*  sous  la  gai*^^  4es  ducs  de* 

De  Ikiit  Tint  à^Genè^e,  cbea  se»  gpck  le 
(ïfete  d^  Savoie '9  <|ui>  lui- donna  degrandest 
^Sr  avec  dâs  Joutes  suir  1^  l^^.  A  son  retenir  â^ 
jony  il  reçut  avec  noo'iaïaîn^  de*  pompe  te* 
iC  Chartes  de  ILonmine^  Deux  grands  tour-^ 
fis,  fuf  eal  céUéhrés  :  au  preii^ier^  le  dbc  Phi* 
i|^  parutf-  vétu>  die  taffetas  vert*^  contre  sa 
Xkivmxi,  car  il  s'habillait  toujours  en  noir;  il 
H^ih  la  devise  :  Pmir  ha  sermK  Le-ltocbraain 
BivaiibaâQpl2élftcoulenrgi4sJ)laiic>  e^ladevise  : 
^yià^'^t  Grandi  Ge^oyage  du  duc  d&Lorraiue 
yi^avaaitegeiDD  au!  parti  que  suivait  I0  duc  de 
^aegogneiiW contractèrent  une aHiance par 
qiuelje  lé  duc-Ghairles  s'engagea  à  reconnaître 
^  traîfeé'  dci  Troyes. 

PendaoQt  que  le  Duc  donnait  ainsi  totis  ses 
>iiis  au:  gouvernemieat  de  son  ^cbe  ^  et  pas- 
lit  sûBi  temps  dans  les  entrevues  et  Ids  fêtes, 
I  guei^re  se  continuait.  Mëaux  n'était  pas 
ncore  rendu  ;  le  sire  de  Lunemltourg  s'em- 
larait  du  Quesnûfcetdrqudqu^  autres  for  * 


9* 
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teresses  sur  les  marches  de  Flandre  et  de  Pi- 
cardie. Mais  d'uQ  autre  côté  les  Français 
avaient  de  plud  grands  avantages.  Les  Bour-- 
guignons  ^  sous  les  ordres  du  sire  de  la  Roche- 
Baron  gentilhomme  du  Forez ,  s'étaient  t§^ 
pandiis  dans  le  Lyonnais  et  T  Auvergne ,  et  y 
commettaient  beaucoup  de  désordres.  Les  ha- 
bitans  de  ces  provinces  résolurent  de  se  dé- 
fendre. Imbert  de  GroUée.  bailli  de  Lvon^ 
le  sire  de  la  Fayette ,  le  sire  Bernard  d'Ar- 
magnac, formèrent  une  assemblée  de  gens 
d'armes*.  Les  Bourguignon^  $e  renfornaçrent' 
dans  la  forteresse  de  Sory^ettiç  ;  iif»y  l^reat 
assiégés  ;  les  Français  y  mirçut^  {eja^,  et  h  si«« 
de  Boche-Baron  se.  sauva  presquç  s/euh  Toute 
l'Auvergne  fut  perdue,,  Je  Çharollais  et  If  Ma- 
çonnais menacés,  le  comté  deN/^yers  eB^^bi; 
bientôt  après  la  ville  de  La  Charité iiit  prise; 
et  la  garnison  deCosiie  forcée  à  promettre 
qu'elle  rendrait  la  ville,  si  elle  n'étaU  p^*'*^ 
secourue  avant  le  i6  d'août.  IJi  devenait  donc 
pressant  de  s'opposer  au  progrès  des  armées  au 
Dauphin.  Le  Duc  instruisit  le  roi  d'Angleterre 
du  danger  que  courait  la  ville  de  Costie,  ^^ 
'  Mer  des  chroniques  et  histoires. 
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lui  fit  remontrer  combien  il  importait  de  la 
sauver  ;  lui-même  envoya  un  héraut  au  Dau-- 
phin  y  pour  lui  faire  savoir  qu'il  se  trouverait 
au  rendez*vou9  avant  le  jour  fixé  ;  le  prince 
répondit  qu'il  l'attendrait  de  pied  ferme. 

Le  roi  Henri  ^  qui  était  en  ce  moment  à 
Senlis  ^  ou  il  étiait  venu  au-devant  de  la  reine 
sa  femme,  promit  de  se  rendre  en  personne 
an  secours  de  la  ville  de  Cosne.  Le  Duc  se 
mit  en  route  le  9  juillet ,  pour  se  réunir  avec 
lui  à  Troyiesi  oxl  devaient  aussi  lui  arriver  ses 
troupes  de  Flandre.  Mais  à  ce  moment  il  reçut 
la  noirvdle  triste  et  inattendue  de  la  mort  de 
madame  Michellé  ^dé  France  sa  femme  ;  elle 
venait  d'être  eùle>^ée  tout  à  coup,  à  l'âge  de 
vingt«-hmt  tos ,  par  hxtié  maladie  vive  et  ra- 
pide. Les  peti|ilé$  de  Flandre  et  surtout  le& 
Gantoià,  témoins,  depuis  plusieurs  années, 
de  sa  douceur,  de  sa  bonté,  de  ses  aumônes, 
furent  frappes  de  (fouleur  par  cette  funeste 
mort;  îk  ne  voulurent  pas  croire  qu'elle  fût 
naturelle,  et  y  cherchèrent  quelque  cause  de 
sortilège  ou  de  poison.  Leurs  soupçons  se 
portèrent  bientôt  sur  la  dame  Ursule ,  femme 
du  seigneur  de  la  Vief\rille,  et  daff^^  ^^  ^* 
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princesM*  Après  àvoif  joui'  de  iù&%e  sa  fdveur, 

eUe  veaait d'ê^e recivoyëe de^mafison ; stif 

ceUe  idée^  kSfGaaioWenyayèpeiit  cent  vingt 

boitH»es  p^r  se-sâisil:  de  la.  dame  de  la  Vie^ 

ville  qui  élait  k  Adi  ;  quelqaBs  igentilsiliidiiniiei 

de  aa  parente  s'opposèrent  à  (cett^  esécutibn. 

Les  'gens  de  <jS«tad  létaiait  éi  5aiSiini&,  qa% 

mir^ut  ^Q  prisbn  leurs  tscAmmssairas  y  po&c 

s'être  mal  acquittés  de  :1a  chargiB  «qu'oui  iear 

a v«it  confiée.  L'afiaire  fit^ant  de  bruit  ^  tfst 

les  offi<^rs  d&  }ii6tioe'diu  Btic  firent  des  iafo^ 

matiotûs  à  Lille',  a  Ar ràd  ^  na  39li}ôii  ;  le  Fiarie* 

méat  de  Paris  «eb  'ondobiia  B'aasi  ;  lie  ^re  é^ 

Bôubaifi  se  Ironv»  ooMpahls  dans  œs  aiocusa^ 

iions  \  La  procédunedura  long^tanip^;  le  sir^ 

.  de  Roidnis  fîit  d'^abord  condamaë  aw  baliMB^ 

sèment  par  contumace;  enfin,  (après une  m*' 

née  f  la  complète  imîoceDce  delà  daimelTl^^ 

fttt  F^conntte^  et  le  Doc  lui  fit  même  «ne  tépk^ 

ration. 

La  triste  ûouvellede  cette  aaiort  *néta  pea* 

dant  quelques  jours  là  maiiohe  du  dire  F» 
lippe;  mws  le  terme  oùCiosne devait  se  red<lff« 

•  Histoire  de  Bourgogne. —  Sïons^trelét.  —  Lefebvre 
Soitit-Reitti.  «^Meyer.  •^FetoÎYi 
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apptochaity  et  il  fallait  ^^ecourir  la  vilfe.  Le 
tcA  é! Atï^\étertè  <Btatt  tOBtibé  ^i^€fn)^ût  ma- 
lade ;  îl  envoya  soîa  frère ,  te  d^c  de  Bedford^ 
qui  èsâehiMjEi  larniée  sitÉghtise  à  Vèïsélay  ;  les 
BourguignoBs  étaient  réunis  k.  AVallbn.  Lés 
detixartnééf5/s6us  lés  drAi^es  ûû  ^duc  ^e  Bour- 
gdg&e^t  èe  JWàn 'dte  Ltax^n[dk>Qrgy  du  doc  de 
Béêfàtà  et^lu  Cônitede  War^ck>  ârtrîvfeent 
}è  1 1  ^oùt  idëvaùt  Çô^e '. 

ïje  BhiipMn,  ^ëhàiA  ^:MMbie'n  ëtiâent  ccm- 
^ëraMes  )éis  fo^<îes  des  eiatienîis  >  tse  j'ugea 
|yas  ii''prapors '^  lés  e6ttibàttre  ;  il  retint  aux 
^eh^  dé  Gôstoé  lés  étages  cfu'îls  avaient  /^on- 
nës^  Ir^àsÉÂ  là  LoniD  tt^  lotira  ^tfr  Btt^es. 
Q6^1<}ues^tiiis  des  Âïrgla«s  et  dés  'Bourguigtiotis 
l^Sîiitrt%»t  fe  jpoursuîvre  et  furéiit  tejpoWssës. 

H  ti^BÙt  |)as  été  prudent  de  pacs^er  là  rî- 
Vîète  et  *de  s^galger^daiis  le  Berri';  les  vîVres 
ët^ent^devetaus  si  iferesj^îife  la  ihàrcttte  des 
armées  ti'étàît  p^  chose  fecîle  ;  êlks  s6uf- 
Wàéwt  beaîteëup'dé  la&tùlkié'et  hé  pdùvàieât 
i^m  lah^-tièi^is^ss^mUéës;  d'â^lle^^6/le 
Hue  dfe  Beaford^vlaît  lâiisé  lé  ¥oî  Hfeurî  iVès- 

ina]ade,  et  les  nouvelles  qtl'il  eïi  if^eCeVait^  lui 

»  

'  Monstrelet.  —  Fenin.  — i  Abrégé  cîironologique. 
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donnaient  peu  d'espoîr.  Le  duc  de  Bourgogne 
ramena  l'armée  près  de  Troyes,  et  les  sêr 
^gneurs  anglais  se  hâtèrent  de  revenir  près 
de  leur  roi  qui  setait  fait  transporter  en  li- 
tière à.Viocennes* 

Us  le  trouvèrent  gisant  sur  son  lit ,  coq- 
noissant  bien  qu'il  approchait  de  k  mort, 
et  la  voyant  venir  avec  sa  fermeté  accoutih* 
mée  '.  11  chercba  à  le&coKisoler  par  des  pa- 
roles graves  et  dojoces  :  «  Je  vois  bien,  bur 
»  dit*  il  y  que  ..Dieu  ne  vent  plus  tue  lais- 
»  ser  en  ce  monde.  Mon  cher  frère  Beâford, 
»  je  vous  prie  9  au  nom  de  la  loyauté -et  de 
»  l'amour  que  voi»s  avez  toujours  eu  pour 
>»  ,moi^  d'étris  at£»sl  taaîours  bon  et  loyal 
»  pour  mon  fils  Henri.  Par -dessus  tout^ 
»  je  vous  recommande  de  ne  pas  spuffirir, 
»  tant  que  vous  vivrez^^  quelque  chose  qnil 
»  advienne ,  qu'aucun,  traité  soit  &it  avec 
»  notre  adversaire  Charles  de  Valois  ^  a 
»  moins  que  la  Nonmmdie  ne  reste  eutière- 
»  ment  à  mon  fils.  Jusqu'à  cequ'il  soit  en  âge 
>ï  de  gouverner  ses  affaires ,  gardea^-vous  aus?i 

»  Ufebvre  Sainl-Remi.  —  Monstrelet.  —  ?«»>■• 
—  Hollinshed. 
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»  de  délivrer  de  prison  notre  cotisin  d'Or- 
»  léans,  le  comte  d'Eu ,  le  seigneur  de  Gau- 
»  court  et  le  sire  de  Cliizé  ancien  gdu- 
j>  verneur  dëMeaux.'Je  vous  laisse  le  gou- 
»  vernement  de  France ,  à  moins  que  notre 
»  frère  de  «Bourgogfie  ne  veuille  l'entre- 
»  prendre;  car  sur  toutes  choses,  je  vous  con- 
»  jure  de  n'avoir  aucune  dissension  avec  lui. 
»  SU  arrivait  par  malheur,  et  Dieu  vous  en 
»  préserve,  cfuelqae  malveillance  entre  vous 
»  et  lui ,  les  affaires  de  ce  rojfaume ,  qui  sem- 
»  blontfort  avaneéespour  nous,^eviendraient 
?)  mauvaises.  Rèccmoiaiide»  ceci  bien  exprcs- 
»  sèment  à  mon  frère  dé  Gloeester,  à  qui  je 
»  laisse  le  ^uverncment  d'Angleterre  ;  dites- 
»  lui  cpie,  pour  quelque  motif  que  cesoit,  il  n'en 
}}  sorte  point ,  et  ne  vienne  jamais  en  France. 
»  —  Pour  vous,  mon  cousin  de  Warwick ,  je 
»  veux  que  voua  soyez  le  maitre  démon  fils: 
»  que  vous  dem^^riez  avec  lui  pour  le  con- 
»  doire  et  l'enseigner  selon  sonétat;  je  ne  saii- 
»  vsàs  y  mieux  pourvoir.  --•  Mon  frère  de  Bed- 
>}  (oràf  en  souvenir  de  m'avoir  tant  aimé,  vous 
»  surveillerez  et  visiterez  souvent  votre  neveu.» 
Le  duc  de  Bedford ,  le  comte  de  Warwick, 
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isif  Louis  ftobâân ,  et  tm^  tlè  !^  filus  *dë- 
1^6aes  serviteurs  ^\ii  réntout^iéiit,  i4pan£î^eât 
aVëc  tëtiât««ssê  ^t  souitiissiëh  qu'ils  lili  ^tihéi*- 
i^ient  èti  tô<ut^  ii^ais  leàr  cœur^t^  ^ein  de 
doftleur,  et  ils  *ie  ^dûvàieffït  reftenîr  léuts 
iarities.  Le  ék^  Hugûès  de  liaiiiiôy,  ^ui  "était 
venu  de  la  part  dii  duc  -dte  BbiàfrgogTilë  s'eû- 
querîr  dés  ^rôuVell^s  du  Wi  d'Atigleterrfe,  as- 
sistait Il  èés  ^oMés  adietix,  et  àSla  reporter  à 
Sdh  màilreles  assurances  dttrhîêrcs  de  rumitîé 
de  son  i*oyal  alli^. 

Puis  il  fit  lehïref  ses  médecins ,  tel  letir  de- 
manda de  Im  dire  firailichenMnt  ^ôtnfeiett  de 
tehips  il  avait  ewcToire  à  vrvre  ;  ili  ^nieurèf'ent 
un  tnèmenl  sans  rîépbndre  ;  *èiifiiâfc  Tun  dVnti^e 
eux  lui  dît  que  ÎMteu  pouvait ,  ^r  sa  *gràce , 
lui  consfei:vter  la  Vie  tr  tU'est  la  vérîté  que  je 
»  Veux,  dît-il;  ï^éj^nd^âs-moi.  ^  H!s  ate  Reti- 
rèrent ah  Moment  a  rëcart,  et  a^ès  quel- 
^és  pairoleis  dîtes  entre  eux>  un  rttléàecfki  se 
mil  à  genoux  deVatit  son  lîtç,  et îtii  dft  t  tr  Sîrè, 
D  pertseîs  à  itdtte  âme;  il  nou*  senible  que, 
»  sauf  là  miséricorde  divine,  vous  n*avèz  pas 
»  deux  héùtès*.  »  Pour  lors  il  tààndà  sôh'Coïi- 

'  ïlbllîiished.  ^ 
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fesseiir^et  quelques' gens '^-^liâe;  il  pria  qu'on 
hsn  réciikty\es>'futnmMée  la  {)éni!tencls.  Quand 
-on  «n  vint  à  CDs  paroles  «du  vinfgtièîtie  verset 
<dti  Mkereise  :  Ct.mdificeMur  mûri  Hierusa- 
lènty  â^es  fit  ^vètœci  «  A\x\  dit-il,  si  Dieu 
»  ^t  Tôulu  «e  kisi^r  tivre  tacm  àgè  y  après 
»  «vèir  mis  êax  k  is  guerre  de  Fnsinée ,  réduit 
»  le  Dauphin  B  la  Mumtst^ion  où  i'tavôir  chassé 
^  de  ToyauHiey  éam  fequel  j'aurais  étaUi  tmé 
»  bonne  paix ,  je  serais  allé  cotiqtKérir  Jéru^ 
M  saleRi|t»irH!e  h'estpas  TàtâMiob ni lainoui* 
4y  delà yaîtie  ^oire  du  taâfndfe  qui  lii'a  mis  lés 
^>  alnnei  à  là  «naki^  Je  Vôdlëis  défendre  )tn(m 
«  bon-droity  néeliaiier  nmn  héritage  ^  ^  ren*^ 
»  dre  aux  peoples  le  re]^  dont  ils  ont  tant 
»  de  besoin.  Les  guerres  que  j'^  entre^- 
»>  pris^  ùnt  e«  rapprobatioh  de  -  tô^s  les 
»  prudfaonimes  et  des  plus  «aîtfts  person- 
»  nages;  }e  lésai  oeMmiDmreées  et ^our^ivies 
»  sans  offen^m*  Dvra  et  sââs  mettre  tnon  ànoè 
»  -en  péril.  »  Ehsuiteote  s'è  rètoit  à  drâWér les 
psaumes 9  «t  peu  après  il  rendit  lanfie:  c'^éliait 
le  3t  BoisX  1423  \ 

■  lifbnslrelel.  —  Lefebvre  JSarât-bemi.  —  ïenin, 
« —  JayénaL 
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Ainsi  périt  à  l'âge  de  trente -^quatre  ans, 
après  un  règne  de  neuf  années,  ce  roi  qui 
avait  porté  si  loin  la.  puissance  de  l'Angle- 
terre.  Il  était  regardé  connue  un  prince  habile 
et  sage ,  feripe.  et  hautain  dans  sa  volonté, 
et  sachant  mener  à  fin  les  choses  qu'il  entre- 
prenait. liCS  Anglais  avaient  pour  lui  beau- 
coup d'amour,  de  respect  et  de  crainte,  il 
était  impitoyable  dans  ses  justices,  et  ne  souf- 
frait pas  qu'on  s'écartât  de  ses  ordonnances. 
Les  Français  louaient  en  lui  la  soumission  où 
il  tenait  les  princes  de  son  sang  et  ses  ca- 
pitaines;  mais  ils  le  ftnousakn^' plus  altier 
et  plus  dur  dans  sç3  .&çOnâ  queî.ce  n-est  la 
coutume  en  France., .  I^,  metm  peuple ,  le 
voyant  porté  t)  traj^tçr  sévèrMaettt^les  gentils- 
hommes ,  à  pwiir  )eur$  insupportables  vio- 
lences et  leurs  ^qi:tCMrsiQiis^«  à  >lcs  -empêcher 
de  faire  nourrjir  leur^  cbevaux ,  leurs*  chiens 
et  leurs  oiseaux  par  les  pwvDSs*  laboureurs , 
commençail;  à  s'attaicher  a  lui^  la  clergé  même 
lui  rendait  grâce  de  la  volonté  qu'il  disait 
paraître  de  réprimer  la  Ucenœ.  Le  bruit  cou- 
rait parmi  le  vi^lgaire  que  sa  maladie  lui  avait 
été  envoyée  par   saint  Fiacre,  parce  qu'il 
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avait  eu  la  volonté  de  faire  transporter  en 
Angleterre  les  précieuses  reliques  de  ce  saint. 
Il  était  mplt  en  effet  de  la  dyssenterie  et  des 
hémorrhoïdes  qn'on  nommait  alors  le  mal 
saint  Fiacre*  ^ 

Les  Anglais  désolée  lui  firent  des  funé- 
railles magnifiques  :  soh  corps  fut  embaumé , 
déposé  d'abord  à  Saint^Denis ,  où  fut  célébré 
un  service  solennel,  puis  placé  sur  un  chariot; 
on  y  avait  fait  y  en  cuir  bouilli,  une  représen- 
tation de  sa  figure,  qui  gisait  sâr  tin  lit  de 
parade,  véiue  de  loM'leît'orneinehs  royaux. 
Ce  char  était  tratiié  pdr  q(iat)*è  chevaux  :  le 
premier  portait  ufi  coBier  Suli  armes  d'An- 
gleterre; lesecotid,  aux  ai'mfès' àè  France  et 
d* Angleterre  éeartelées  ;  'W  troisième ,  aux 
armes  d^  France;  le  q&a<t^Aië  avait  Farraqi- 
rie  du  fameux  et  invincible  roi  Artus  de  Bre* 
tagne^  trois  couronneB  sur  trti  écù  dazur;  un 
pompeux  cortège  accompagnait  le  char  funè- 
bre. Le  duc  de  Bedford  et  toute  la  maison  du 
roi  d'Angleterre  suivaient  en  grand  deuil.  Des 
lommeSf  vétus^ de  blanc,  portaient  des  torches. 
[>n  cheminait  lentement,  chantant  des  psau- 
nes  et  l'office  des  morts.  Le  clergé  sortait  des 


villes  pour  vcqîr  aM-4e^vwfi  4^  convoi,  el 
coadfUisait  1^  çliar  çQus.iw  c^^iç;  j«i^tt  a  l'élise 
principale:;, le  lendemain  m^ûoi  U  rapremait  si 
route.  Ce  fut 4e  takSQr^le^queices^bisèfpiiSS  serea- 
dirent  à  Calais ,  en  suivant  la  route  dfif  Roiieaèt 
d'Abbevillej  la  fi^ul^  se  pcMrt^t  sur  lo passage; 
c'était  Tobjet  die  U  curiosiié  de  tou^,  el  Poa 
ne  pa<rlaiti  d'autre  çliope..  Oa  racontait  toute 
cette  tnagniSc^nçe  àjua  vii&ux  chevalier  noauné 
messii*e  Sa^razi^  que  la  goutte  eaapéchait 
d'aller  voir  ce  convoi ,  e^l  coBupe  on  loi  disait 
qu^  celte  figure:  r^pi^en tant  le  ro^d'An^e" 
terr^,  était  vétu^  eomœe  lui  de  son.  vivant  : 
«  A*t-il  ses  hou^^u)xi?4eniaiidaf<t-rilw  -^.ri<m^ 
»  lui  répond^t-rQ^.  -^.  Hji  hisvk'f  mes  boii$^ 
»-  amis ,  en  vou)fii\t  CQuqqecic  kuFDance  ilaura 
»  pei:du.sesboumai«^lx.«»Ofla'aaiu8abeaucoQp 
de  cettçTpljai^ante^nie^  et  l'on  eik  tiuaîtbai»  au- 
gure pftur  le  ro^^anm^  '  * 

I^iQ  :  di|G  d^<  Bouirgpgna  •  était  iirri  vi  trop  tard 
ppf^r  être  présevii  aiix^  d9Bai49r&  momens  du 
roi.  Henri  ;  il  s^^istA  ai  ses^  fooémlifis.  Gonlbr« 
is\éïf^Wl  aux  GH^B^eîfajfqtte  soa  fioère  naouraat 
lui  avait  àonm^ip.  h  àm:  de  Bedfiord  offirit  la 

^  Monstrelet. 
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rég«ivce  de  Fjç^anpe  ai^  4pc  d^  !Çi(HiFgQgiie  ;  i\ 
T^S^  de  s'ei;i  çl^argeç»  P;|as  c^^  mow^nt  d^-^ 
cUe  pu  là  mprt  de  q^  gri^ad  roi  ^véoccu fi^it 
eifiçQre  bs,  esprit^^  OÙ  iJi  semblaib  <jua.  tpji^;t 
allait  s^:  p^rd^e$  si  Ucm  c^.  svii vait  pas  siçs  s£tg^ 
TOlo^jl^^  le§  A»g?ais,sattachèçept  princip^er-' 
mç^t  9?  sqt  CQn^ilier  l'amitié  du^  dMC  PlyUpp^'. 
Lj^  i^^im^  l^^ll^f  qui  rç¥}Ql.l)i^njb6it  aprè^ 
ay^S  le  roi,,  d^^^  Seûli;  1^  Pairis^  lui  $jt  a^ssi  ua- 
açcHei)  dfi  grande;  affeçtip^.  £11^  souh^il^jil; , 
disait-^Qs,  d'avoii:  la,  régeinçe'';.  oi^i^  elle£ut 
d^fiéréeaH^duc  de  BedA^rd^  qui  pass^U  pQur 
ua  sag€^  priaçe.  Ub  di^s  prçoiieiis  2^0(4^  de;  spp. 
gouveitien^al;  fut  d'accorder  au^  d^c;. Philippe 
la  Ijtbejiité  d^i  sir^  de  ride-Ada«çn ,.  qi^i,  ipaïg^^ 
les  soppgQDST^paQdus.pi^niileiS  Anglais^  i^e^ 
fi4èle  $ourgwgAO)o,  et  ue  p^e^apoiAtdiWïP  le, 

ppirti  du  IfaupWp» 

l^e  Duc,  après  avoir  séJQurùé  quQjqM^  3^, 
nçi^B^s  à  Panis,  s'en  retourna  da^  sf^  éta^ttS; 
deFlai^dfre^  Il  avait  pouirvu  avec  le  {4iis  grafid 
sQjn  aux  afTfiîres  du  duché  et  d^  la  çotut^  de 
BQU)rgognj^«  Lor^squil  ea  élf^t  parti,  il  v^qait 

*  Mon8trel«t.  —  EMlinshed.  —  Histoire  de  Bour- 
«ogne.  —  *  Villaret 
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d'y  établir  une  chambre  du  conseil,  a  la- 
quelle il  avait  donne  les  plus  grands  pouvoirs 
pour  gouverner  et  administrer  la  justice,  les 
finances  y  et  faire  toutes^  les  eliesas^  bonnes  et 
convenables  pour  la  siStreleÊt  ie  eonteatement 
de  la  chose  publique*  Cette  chambre  pouvait 
voir  et  connaître  de  toutes  •  pls^pi^  «et  cla- 
meurs ^  recevoir  toutes  reqàètfiBi^y^  pourvoir, 

connaître  de  tous  cas  .crini\i|ieli^^ie^  çil^S^  or- 
dinairement et  extraordinair^meut^  aipsi  que 
des  appellations  de^  Pai^len^a$  4^/^^UDe; 
de  Dole  et  de  Sai nt-Lau^enjt  pr^  J^tl^coQ^  )es 
évoquer  devant  elle^  et  i^str^r/s  lf§(proi9ès  et 
appellations  jusqu'à  seii|teQuce:d^aij%^^clu- 
sivement:  élire  quatre  de  s^  isi^bres  pu  au- 
tres pour  ajler,  en  qualité rd'^i^diteur^,  tenir 
les  jours  dans  le  ressort ,  du.  P^^eoie.nt  de 
Beaune:  enfin,  pourvoir  à  toqa  attentats, 
abus  dé  justice  et  agtres  c%$  de  réfprmation. 
Elle  était  présidée,  par  le  plus  r.enoinmé  et 
le  plus  habile  des  conseillers  du  Duc^  Gu/ 
Arménier,  docteur  en  droit,  qui ,  durant  les 
huit  premières  années  de  son  règne,  fut  con- 
stamment appelé  par  ce  prince  et  toute  sa 
famille  pour  conclure  et  écrire  tous  les  trait& 
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de  mariage  ou  d'alliance  ;  tant  était  grande  la 
confiance  qu'on  mettait  en  lui.  Les  autres  con- 
seillers de  cette  chambre  souveraine  étaient 
le  sire  de  Pon tailler,  le  seigneur  de  Gomma- 
rin  y  le  seigneur  de  Vffliers ,  dianibeUan  du 
Duc^;  Jiiéques  de  Busseul  f  son  écuyer,  Jean 
Cfaosskt>  maître  des  comptes^  Jean  Noisdent, 
son  trésorier  et  gouverneur  des  finances  ^ 
maître  Guijlmtm  IfOiangeur,  maître  Claude 
Boehette,  maître Gutchard  de  Ganay  ^  et  maître 
Jean  de  Tendant  \' 

Quarante  jows  après  que  le  duc  de  Bour?* 
gogne  eut  quitfé  Paris^  le  roi  de  France 
tôn;ilia  maladb  de  la  fièvre  quarte  ^  et  mou- 
rut presq[ue  aussitôt.  D^à  depuis  long-témpt 
il  n'avait  ^Icfs  ni  raison  ni  mémoire;  ce- 
{Pendant  il  était  touji^urs  demeuré  chéri  et 
respecté  du  pauvre  peuple;  jamais  on  ne 
lui  avait  imputé  aucun  des  malheurs  qui 
avaient  désolé  le  royaume  pendant  les  qua- 
rante-troi»  années  de  son'  règne.  On  se 
souvenait  que ,  dans  sa  jednesse ,  il  avait  su 
plaire  à  tous  par  sa  douceur ,  sa  courtoisie , 
ses  manières  aimables  :  que  de  grandes  espé- 

■  Preuves  de  mist.  de  Béurgogne.     '   '  '    ' 
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rances  de  bôsvbeiir  avaient  été  mises  en  hii ,  «t 
qail  aydt  été  Surnommé  le  Bievi«^Attfié  \  0& 
fi'était  toujonn^dït  qtie  ios  «natix  publics,  te 
discordes  dos  princes ,  les  rapîbes  dei  gMmd^ 
seigneurs^  le  défaut <âe  fcoiii  ord»  etdédisKÀ^ 
pline ,  proorenatefiitdei'^â^  de  ttudmdk  Quêtait 
iàmhé  oe  maibeurewsc  prince.  Lia  'b^alé,  qinM 
laissait  YOÎnAans  les  ivitervall^  de  muté  j  avait 
augcûentë  cette  idée >  «I  «iTaltiM  dette  t^èi  iti- 
sedsé  un  objet  de  tén^àtma  ,  de  fi^gti^t  ei  ijë 
pitié  ;  le  peuple  semblait  Taimér  â&laddiÉeqii'il 
avait  eue  pour  tous  ceusqoi  avaiéat  gôav^roe 
en  son  nom.  Quelques  sem^nnesf  «ncore^âtaût 
sa  mort^  quand  il  était  rentra  ditns  9sitié)  ks 
iifibitans  »  au  milieu  de  knrs  soufflNiiiCês  ^ 
sotis  le  dur  gouverne»ient  de^  Aiig(a^>  «VàîeM 
vu  avec  allégresse  ie«t  pkuVre  roi  îfêvènir 
parmi  eni:,  et  ravaient  accueJUi  dé*  ifriUê  ^ 
de  Noël.  Cétait  un  sujet  de  douleur  et  d'âuK^ 
tume  que  de  le  voir  ainsi  mourir ^seul>  sM 
qu  aucun  prince  de  Srance,  sa  as  qu'âtiCâi^ 
grand  seigneur  du  ro^raumnie  lui  •  :i^etitBt  te 
derniers  soins.  En  attendant  fe  retoot  an 
régent  anglais  ^  qui  suivit  a^lors  k»  4Hmvoi  i^ 

*  Journal  de  Paris»  «^  Juv^aïdcs  Ufsm». 
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rôî  HehM ,  iè  dotps  du  roi  de  ÏVancfe  fat  laissé 
à  i%â(tel  Sâîtit-Palil ,  ôùchacunpu  t,  durant  frôîs 
j  ours^  le  venir  Voir  li  vîsàgè  découvert  ,>.t  prier 
pour  luî  :  t'est  à  quoi  neyï^ànquàil  pas  le  iïienu 
pe'i3pple..^<  Àhlçher  prince;  disaît-on  en  pleu- 
»  riant  par  les  rues  ;  jamais  nous  n'en  aurons  un 
»  si  bon  que  toi  ;  jûhiàîs  .plus  nous  te  verrons; 
>)  niàûdité  soit  l^a  râdrt;  puisque  tu  nous 
»  quif tés  >  ïibiîs  n^aûrph^  jamais  que  guerres 
>)  et  niaïKeûrs.  î*dî,  tii  t'en  vàé  au  repos; 
»  notis  dèinèuri)ûs  âaiis-ia  tribulation  et  la 
»  douleur;  nous  Siembloiis  'faits  pour  tomber 
»  dânslklifetreése  tiùétâdéiit  ïéô  enfaiis  dls'raël 

■  »  * 

»  àirraiit  la  ca|>tîyité  de  featylône.  h 

Pèndâtit  vingt  jours ,  tous  les  corps  de  la 
ville  et  du  irôyâumë  vifarent  Ttih  après  1  autre 
visitei^  là  chapelle  de  Thôtél  Saint -Paul,  et 
faire  dfeS  ^riètès  sur  lé  corps  du  roi  ;  puis  ré- 
vint lé  duc  de  BédfOrd,  i^ui  ôrddnhà  les  obsè- 
ques; lé  Parlement  avait  déjà  coiîimîs  lin  de 
seis  oiembrcô  pour  y  pourvoir  en  vendant  les 
meubles  dû  t*oi ,  tant  là  détresse  des  finances 
était  grande  *.  Cependant  lé  convoi  fut  magni- 
fique. La  représentation  du  corps,  revêtue  de 

'  Régis trèB  du  Parlement. 
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tous  les  vêtémen^  et  oroemens  royaux  ^  était 
placée  sur  le  cercueil.  Tous  le  clergé  de  Paris, 
les  religieux  des  couvens,  sept  évéques,  un 
grand  nombre  d'abbës,  tenaient  la  droite  du 
cortège  ;  l'Université  était  a  gauche  ;  les  gens 
du  Parlement  soutenaient  le  dais  au-dessus  du 
corps  ;  les  serviteurs  de  la  porte,  et  les  écuyers 
portaient  le  cercueil.  Les  gens  de  la  maison 
étaient  rangés  a  la  droite,  les  prévôts  de  Paris 
et  des  marchands  à  la  gauche;  le  premier 
valet  de  chambre  tput  auprès  du  corps ,  et  le 
grand  chambellan,  à  la  tête. 

Puis  venaient  les  page^^  et  ensuite  le  dw: 
de  Bedford  k  cheval  et  vêtu  de  noir,  seul 
prince  qui,^uivities  funérailles  du  roi.  C'était 
une  grande  pitié  que  dç  voiraînei  le  deuil  du 
roi  de  France  mené  par,  un  Anglais  >  par  un 
ancien  eqnemi  du  roj|t\^me  qui  en  était  de- 
venu le  malti:^.  Toute  la  royale  famille  de 
France  .était  dispersée  :  le  Dauphin  et  ses  par- 
tisans étaient  traités  en  ennemis  :  d'autres 
étaient  depuis  huit  années  prisonniers  en  An- 
gleterre; mais  le  duc  de  Bourgogne,  pour- 
quoi n'y  était-il  pas?  Voilà  ce  qui  étonnait  et 
indignait  beaucoup  de  bons  et  loyaux  Fran- 
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cais^  «  Ah!  disaient-ils.  et  même  assea  haut. 
»  durant  cette  triste  procession,  c'est  ^us, 
»  duc  de  Bourgogne  y  >,qui  l'avez  rois -aux 
»  mains  de  ses  ennemis  ;  vous  avez  su  sa  ma- 
»  ladie  I  et  qu'elle  était  mortelle  ^  et  vous 
»  n'êtes  point  venu  recueillir  ses  derniers 
>}  soupirs.  Depuis  sa  mort  on  vous  a  attendu , 
»  et  vous  n'avez  point  paru  ;  si  vous  l'eussiez 
»  voulu  ^  on  eût  encore  différé  jusqu'à  votre 
»  retour  ;  mais  vous  l'abandonnez  en  sa  mort 
M  comme  en  sa  vie.  »  Les  motifs  que  répon- 
daient les  serviteurs  qu'il  avait  envoyés  au 
duc  deBedfbrd  pour  s'excuser,  ne  semblaient 
pas  snffisans;  la  crainte  de  céder  le  pas  à  ce 
prince  d'Angleterre ,  ne  le  dispensait  pas, 
disait-on  ^  de  ce  saint  devoir  *• 

.  Lorsque  le  cortège  fut  à  la  croix  qui  est  à 
moitié  chemin  de  Paris  à  Saint  -  Denis ,  les 
faanouards,  ou  mesureurs  de  sel,  ayant  chacun 
une  fleur  de  lis  sur  la  poitrine,  se  chargèrent 
du  cercueil,  conformément  à  leurs  privilèges, 
et  le  portèrent  jusqu'à  l'entrée  du  bourg  de 
Saint -Denis,  où  les  religieux  devaient  le 
prendre  ;  mais  ce  fardeau ,  de  plus  de  quatorze 

'  JuveDal  des  Ursins.  —  '  Histoire  de  Bourgogne^ 
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t:feniSRvt*és  pesant,  leaf|)âi*âissiaiit trop  lourd, 
ife  liSîottiir'ent  de  YsLrgeht  aux  banb'uards  poùV 
qu'ils  càntîûuâssen t  j usqu'à  Té^lise. 

Le  set*Vttre  îut  célébré ,  sans  préjudice  des 
dt'ôîts  de  îabbé  de  Saînt-Deftîs,  par  lé  pa- 
Irîarchë  de  Constantînople ,  qui  faisait  aloh 
fonction  à'évêquè  de  Patîè  ;  car  lès  Anglais  nie 
perrttéttaîenl  |>omt  qùle  le  célèbrfe  xlocteut 
Concertasse,  que  le  chapitre  avait  elU,  prît 
pôssfesstôti  de  son  siège. 

L'église  êtkît  tendue  en  ndî'r,  et  <rti  îà^aît 
éclairée  de  tant  de  ciet-ges,.  qu'on  estitoîà  cju'il 
s'y  était  brilé  vingt  mîllietis  de  dre/  Les  au- 
mônes furent  anssi  toutes  ï*oyalBS  :  seil;e  on 
dix  «-huit  mille  personnes  reçurent  chacune 
trois  blancs. 

Lorstjue  le  corps  fut  descendu  dans  le  ca- 
veau ,  Ifes  tûissîfers  d'armes  de  chez  le  rttî  bri- 
sèrent leurs  baguettes  et  lefe  jetèrént  stir  le 
cercueil;  puis  ils  renversèrent  leurs  masses  ; 
tet  les  aulres  serviteurs  baîssèï^tit  aussi  Ifeurs 
épées,  comfne  pour  signifier  que  leur  charge 
était  finie.  Pour  lors  feerrî ,  roi  d'àY'raes  de 
$*rànce ,  cria  k  haute  voix  :  «  Dieu  veuille 
»  avoir  pitié  et  merci  de  lame  de  très-haut 
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»  et  trÈs-exceltent  prkice  Cha^leis,  Iroî  dç 
>}  Erance  ^  sixièâte  «du  ttmtï ,  hotte  tï^tttfA  et 
^  sotrterain  seigneur,  i^  Etl^iVô  îl  ^prit  :  > 
«  Dieik  aceorde  bi^iii^  Vîe  à  ffienri ,  par  la 
»  tgràce  di8  Dieu>  i^ôî  d&  Ff atiùe  ^t  d'Aiigle- 
«  terpe;  tw^tHè  sowVèfaito  sèigtveur.  »  Liés  ser- 
getis  ¥d[«vètlBiit  UulssltÔf  kufS  amnes  *l  ifetJi^ 
isuriBsreS) et  cf ièr^t  :  «  VMtetôi!  vivele  wil'  » 

Apf^ès  k  eérdttiéttié,  \jtte  dispute  vive  Vé- 
4«fi^ft  eâfffiî  les  mesarettr^  ée  sèl,  lëstiéligietit 
de  i'fibb#/^,  et  les  |^h§  de  ki  tuaisim  du  roi^ 
fàw  sévWû  k  qiri  ajjpartfeftdttiieiit  '  qttekjùefe 
tftûem&eis  fmérà^Pts.  'On  allmt  en  VeHir  aujc 
Ttiôrtis  ;  U  dtite  dfe  Ôedford  iWM^à  siôti  au-^ 
lBorkë>iet  renvoya  lek 'côntëndàtfs  -en  justîte. 
Le  Cortège  retourtia  ^  Pat fe  e»  fbrt  bon  or- 
tfre,  et 'le  l^iit  anglais  fît^wner  devant  lui 
l%ëé  1111e, -sËHs-s'iùquiëtef  des  tntitmiires  du 
peuple,  ^i  le  voyait  ^Vec  chagrin  s'arroger 
ainsi  un  privilège  tout  royal  *^. 

Le  Dauphin,  lorsqu'il  a^iprit  la  mort  du 
rbi>  était  en  Berri,  à  Mehun-Sur-Yevtes. 
Nonob^tMit  tous  les  tnati^  qu'on  lui  avait 
faits  au  nom  de  son  père  ^  et  ce  funeste  traité 

•  Vilteret.  ^  *  Jôurttèl  âè  i^aris. 


par  lequel  il  avait   été  déshérité  ,  il  pleura 
beaucoup   en  recevant    cette   nouvelle ,   et 
prit  aussitôt  une  iK)b.e  noire;  mais  le  len- 
demain,  d'après  Tavis^  de  son  conseil ,  il  se 
revêtit  du  deuil  royal ,  et  se  rendit  solennel- 
lement  à  la  mesise  en  robe  violette  ;  car  les 
rois^  dit-on^   ne   doivent  jamais  quitter  la 
pourpre.  Les  hérauts  étaient  vêtus  de  leur  bla- 
son. La  bannière  de  France  fut  levée;  et  ce  fut 
en  cette .  pauvre  chapelle ,    dans  une  bour- 
gade presque  inconnue ,  que  i  pour  la  première 
fois  •  il  fut  salué  du  cri  de  «  Vive  le  roi  !  » 
Puis  il  se  rendit  à  Poitiers  •  où  •  avec  une 
plus  grande  pompe ,  il  se  fit  couronner  \  Dès- 
lors^  et  bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  sacré  ^  il 
fut  f  pour  touj^  les  bons  jFrançais ,  le  roi  Charr- 
ies VIL  Les  Anglais  y  par  dérision  ,  le  nom- 
maient le  roi  de  Bourges  ;  mais  on  pouvait  voir 
dès-lors  combien  il  serait  difficile  de  vaincre 
son  bon  droit  et  d'établir  d'une  &çon  durable 
le  pouvoir  des  anciens  ennemis  du  royaume  *. 
Durant   les  vingt,  jours  qui  suivirent  la 
mort  du  roi    Charles  VI  ',  le  Parlement 

'   Monstrelet.  —  Ordonnaiices  des  rois  de  France. 
—  *  Hollinshed.  —  *  Regisrtres  dû  Parlement. 
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siégeaiït  à  Paris ,  tout  cômjposé  qu'il  était- 
de  Bourguignons  zélés  ^  présidé  par  Phi- 
lippe de  MorvîUiers,  cet  empressé  serviteur 
des  Anglais  y  et  malgré  Tavis  du  chance^ 
lier,  n'avait  point  voulu  que  les  actes  fussent 
scellés  au  nom  du  iroi  Henri  VI,  et  avait  ré- 
glé qu'en  attendant,  ils  le  seraient  au  nom 
du  chancelier  et  du  conseil  de  France.  Ce  fut 
seulement  après  l'arrivée  du  duc  de  Bedfôrd 
qu'on  consentit  à  reconnaître  l'autorité  du 
jeune  roA  d'Angleterre,  pour  lors  âgé  de  dix 
mois '.Dès  ce  moment,  un  grand  nombre  de 
«eigneurs  cômmenbèrent  à  passer  dans  le  parti 
du  roi  Charles  Vïl.  Ils  avaient  jusque-là  obéi  à 
un  roi  de  France  dont  ils  respectaient  le  carac- 
tère royal;  cç  n'était  pas  lui  qui  gouvernait, 
il  est  vrai ,  riiaîs  tout  se  passait  en  son  nom  ;  sa 
pefrsonne  était  encore  un  objet  de  vénération  ; 
son  parti  était  le  parti  du  roi^  Maintenant  ce 
n'était  pluslanannière  de  Francequ'il  fallaitsui- 
vre  ;  sur-les  monnaies  et  partout  à  l'écusson  des 
fleurs  de  lis  était  joint  Técusson  d'Angleterre; 
des  Anglais  étaient  nommés  gouverneurs  de 
toutes  les  villes;  c'était  à  eux  qu'il  i&Hait  obéir. 

*  flollioshed. 
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Tout  cela  semblait  bien  rude  et  bien  sou* 
veau.  D  ailleurs  y  queUe  assuraaoe  poayait-on 
prendne  sur  le  règne  d'un  enSml^n  berceau i 
qui  allait  être  peadant  «qui ruse  a»$  au  ivioîos 
en  Daiaarité? 

£a  outre ,  les  affati^s  du  DaufJiiii  deveofl 
roi  ^  n  étaient  pas^  {lour  le  momefti,  ea  mau* 
Taise  situation  ;  ses  partisiuts  >et  les  compa-r 
gaies  de  gens  de  guerre  qui  combattaient  eo 
son  nom  y  tenaient  Je  Berri  ^  le  Bourbonnais, 
ViWivergne,  le  Poitou,  la  Saintongè^  leLi-r 
mousin,  le  Dauphiné^  ilsa/?aient  réeemmei^ 
repris  le  Languedoc  sur  le  comte  de  Fm%^ 
qui  y  commandait  poar  les  Bourguignons  ;  Jb 
Maine  et  l'Anjou ,  domaines  de  la  maison  «de 
Sicile,  étaient  du  parti  ^français.  IVOrléans  et 
de  BlûiB ,  quileur  servaient  de  refuge  ;et  d'ap^ 
pni,  les  compagnies  idaufihinoîaeB  se  jrepan*- 
daiânt  dans  la  Beauce  «t  venaient   parfois 
juaqu'^npiiès  de  Paris^  surprenant  des  cbâ- 
teauK  et  des  forteresses.  Saia&faiHe^^'le  sine 
deC^maokes  faisaient  enocMre  ame  ^vigoairease 
guerre  sur  les  marches  de  Picaedie.et  dans  le 
iVeadin.  Oqiuis  l'échec  du  seigneur  de  Roche- 
Baron  ,  les  affaires  allaient  de  pins  toàl  en 
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f\ws  vml  'POW  les  BcmrgiiiigQOvis  du  câtë  éa 
Benujôlaift-  Serniitd  d' ArimagodC  et  le  sire  de 
QxoUé^ f 'h9tilH(  ée  Ly ou,  s'itaiênt  ùat  vaxe 
forte  armée;  ils  avaient  envahi  le  Charokis^ 
slét^pt  eni|]karés  de  la  viUe  de  Tournas ,  me^ 
n^çalçut  Màcop,  et  répandaient  Keffroi  diuis 
toute  la  Basse^^ùrgogjie.  he  JNivernois  se 
ti^OUVliit  plu«  expose  encore  à  être  envahi,  et 
Ips  français  pouvaient  s'avancer  «de  rOrJéaa-- 
ttlôs  jiisque  sur  Sens  «t  même  Aaxerœ» 

Surœs  entrefaîtes  9  le  dite  de  Savoie,  onele 
du  due  Philippe^  prince  tout  dévoué  k  la  mai^ 
$on  de  France,  et  qui  s'était  tanjonrs  entKe-*- 
mis  avec  tant  de  âèle  pour  y  rétablir  da  ooa*^ 
corde ,  essaya  encore  d  amener  un  traité  de 
paix.  Le  voisinage  et'la\^renté  te  mettaient 
en  rapport  habituel  avec  .sa  belle-isceurla  du-^ 
chesse  douairière de£ourgogne ,  qui ,  en  lab^ 
«ence  de  son  fils,  s'occupait  toujours  avec  un 
grand  aèle  du  bien'rêtre  de  ses  chers  sqjets 
du  duché  '•  Souvent  des  marcbandsde  Savoie 
étaient  dévalisés  et  retenus  par  l^s  compa-^ 
gnies  bourguignones  ;  d'autres  fob  le  conseil 
de  Bourgogne  faisait  solliciter  le  duc  de  Sa- 

^  Pièces  justificatives  de  l'Histoire  de  Boargogne. 
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voie  de  refuser  passage  sur  son  territoire  aux 
compagnies  françaises;  ainsi  il  y  avait  sans 
cesse  des  ambassades  et  des  conférences  pour 
traiter  les  affaires  des  deux  pays.  Ce  prince 
fît  si  bien,  qu'il  ménagea  un  pour-parler  k 
Bourg*  en  Bresse ,  entre  les  envoyas  du  roi  et 
ceux  du  duc  Philippe*  Le  chancelier  de  Bour-. 
gogne,  Nicolas  Raulin,y  vint  avec  une  grande 
suite  y  et  y  tint  un  état  spléndide.  Mais  il  vlj 
eut  moyen  de  rien  conclure  '.  Les  ambassa- 
deurs de  France  se  montrèrent  hautains  et 
absolus  ;  ils  reprochèrent  ouvertement  aux 
Bourguignons  la  conduite  de  leur  maître,  qui 
avait  appelé  les  Anglais  dans  le  royaume ,  qui 
sacrifiait  ses  devoirs  envers  la  couix)nne   et 
même  ses  propres  intérêts,  à  la  vengeance,  qui 
transportait  le  sceptre  de  France  sous  la  do* 
mination  de  ses  anciens  ennemis;  ils  allèrent 
même  jusqu'à  parler  de  félonie  et  de  lèse- 
majesté.  Les  aiidbassadeurs  de  Bourgogne, 
aigris  par  des  paroles  si  rudes ,  ne  conservè- 
rent pas  plus  de  ménagemcns;  ils  traitèrent 
le  roi  de  jeune  homme  £aiible  et  de  peu  de 
sens  ;  ils  lui  imputaient  surtout  d'être  livré  eof- 

f  Histoire  de  Bourg;ogae . 
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tièrenieni  à  des  conseillers  sortis  de  petit  lieu^ 
sans  consistance  dans  le  royaume ,  tels  que 
Tanneguy  Dnchàtel ,  le  président  de  Provence, 
et  maitré  Robert  le  Masson ,  gens  yiolens  et 
ennemis  de  la  paix^  parce  qu'elle  les  réduirait 
n  rien ,  précipitant  toujours  leur  maître  dans 
des  partis  yiolens ,  l'ayant  poussé  dans  la  ré- 
volte' contre  son  père,  et  rendu  complice, 
par  sa  présence  et  son  parjure,  du  meurtre 
infâme  du  duc  Jean. 

Ce  n'était  pas  une  route  pour  arriver  à  la 
paix;  l'assemblée  se  sépara  le  22  janvier;  le 
duc  de  Savoie  conserva  toutefois  la  volonté  et 
l'espoir  de  renouer  des  négociations.  Celles-ci, 
quelle  qu'eût  été  leur  issue,  donnèrent  de 
l'inquiétude  au  duc  de  Bedford.  Depuis  la 
mort  du  roi  Henri,  les  affaires  devenaient 
chaque  jour  plus  difficiles  ;  il  venait  de  dé- 
couvrir une  conspiration  tramée  à  Paris  pour 
livrer  la  ville  au  roi;  et  il  lui  avait  fallu  se 
hâter  pour  arriver  à  temps  de  la  prévenir.  Les 
auteurs  n'étaient  point  des  genç  sans  crédit 
parmi  le  peuple,  ni  de  simples  émissaires  du 
roi  Charles  VII.  L'entreprise  avait  été  con- 
certée dans  la  bourgeoisie.  Un  des  principaux 
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cfae!s  ëtaitMiehelLat}ler,qiii  jusqu'alors  aurait 
semblé  des  plus  empressés  pour  les  Ai^hi»; 
dernièrement  il  ét««  allé'  en  Anglêtéi*re,  pe>i^ 
ter  atï  jenne  roi  Henri  les  respeeis  de  là  tîHc, 
et  f  sans  doute  poirr  mieux  cachei^  ses  des-^ 
seins ,  il  avait  conjuré  te  duc  de  Bedford  d'ar- 
river an  plus  tèt  avec  un  bon  nombre  de 
combattansy  pour  chasser  les  Darù^hiâois  des 
forteresses  voisines  de  Paris  * .  Le  eontpldt  dé* 
couvert,  Michel  Lailler  pât^int  à  s*écba]f>pier; 
d'autres  furent  moins  heut^eirÉ:  ,p  el  il  y  en:  eut 
un  bon  nombre  d'exécutés  jf  urie  IbiinK*  fat 
brûlée  vive.  Peu  après,  lé  règent  a^iglais  fit 
prêter  i  tous  les  habîtahs  dô  Paris,  botfrgeois 
on  ecclésiastiques,  tani  grands  qtiè petits,  jus- 
qu'aux servantes  et  aux  gardeurs  de  pour- 
ceaux, le  sermcfntda  lui  obéir  en*  tout  et  pdur 
to^t ,  et  dé  nùi^e  dé  tous  lee^fs  pôfrftoîrt  ant 
complices  ou  alliés  d«  Charles  èé  Yaioîs ,  soi-^ 
disani  roi  de  Prtf^icfe  ;  et  scf rtient  fet  prêté 
à  contife-*cœur  par  bien  des  gens  *; 

Peu  de  jôuirs  après,  Meulari  fut  stifrpris 
par  le  sire  de  GraVille,  et  la  gàrnisotï  atn- 

*  Mon&trelet.  —  floIHnshed. 

•  loùfnal  de  Paris.  " 


glaise  presque  toute  mise  à  mort.  La  Ferté- 
Mikm  se  livra  aussi  aux  Français.  Le  duc 
de  Be^cnrd ,  qui  était  un  bomoie  prudent  et 
habile  y  vit  bien  que  te  moment  devesait 
périlieuxy  et  qu'il  importait  pins  que  ja- 
mais^ suivant  Je' sage  conseil  du  roi  Henri, 
lie  resserrer  l'aHiance  avec  le  doc  de  Bour- 
gogne. On  pouvait  en  effet  craindre  que  sa 
disposition  lut  peu  favorable  aux  Anglais. 
Il  était  entouré  de  conseillers  fidèles  à  sa  per- 
sonne,  il  est  vrai,  maïs  Français  dana  le  ceenr. 
Le  duc  de  Savoie,  nourrissait  un  actif  désir  de 
rétablir  la  paix,  et  avait  ducrédit  sur  lui.  En 
outre,  le  duc  Philippe  avait  un  grand  motif 
d^ètre  irrité  contre  l'Angleterre  ;  depuis 
long-temps  elle  différait  de  lui  donner  satis- 
faction sur  un  point  important. 

Après  la  mort  du  comte  de  Hainaut, 
beau-frère  du  duc  Jeau-sans-Peur,  Jacqueline 
de  Hainaut,  sa  fille  unique  t  s'était  trouvée 
héritière  du  Hainaut ,  de  la  Hollande  et  de  la 
Zélande  ;  elle  avait  eu  d'abord  à  se  défendre 
contre  son  onde  Jean-sanS"Pitié ,  évéque  de 
Liège;  il  avait  envahi  la  Hollande.. La  jeune 

'   1423-1433  (  V*  s.  ).  L'année  commença  le  4  avril. 


laS  AVEWTURES'^DE   JACQUELINE 

princesse  était  remplie  de  courage  et  de  ré- 
solution ;  elle  eut  pour  elle  un  parti  qui  se 
défendit  yaillamnieht.  Cette  guerre  fut  longue 
et  cruelle,  et  réveilla  toutes  les  vieilles  dis- 
cordes qui  depuis  cent  ans  divisaient  ce  pays. 
Le .  duc  de  Bourgogne  intervint  dans  le  dif- 
férend ,  et  conclut  un  traité ,  d'après  lequel 
révêque  de  Liège  devait  avoir  ^  pendant,  douze 
années ,  la  jouissance  de  la  Hollande  et  de  la 
Zélande.  Peu  après ,  Jean-sans-Pitié  se.fit  sécu- 
lariser par  le  pape;  après  avoir  versé  le  sang 
de  tant  de  chrétiens  pour  rester  évéque,  il  se 
démit  de  son .  évéché  ,  et  épousa  Elisabeth 
de  Luxembourg ,  duchesse  douairière  de  Bra^ 
bant,  veuve  du  duc  qui  avait  péri  ^  Aziu- 
court'.  A  peu  près  en  même  temps,  pour 
mieux  unir  toutes  les  branches  de  la  maison 
de  Bourgogne ,  on  fit  le  mariage  dé  Jean,  duc 
.de  Brabant,  avec  Jacqueline  de  Hainaut.  Le 
prince  était  plu^  jeune  qu'elle;  ils  étaient  cou- 
sins germains,  et  de  plus  elle  était  sa  mar- 
raine;  maison  eut  des  dispenses  du  pape* 

'  Monstrelet:  —  Meyér.  —  Chronique  des  ducs  de 
Brabant,  de  Bariandus.  —  Synopsis  ducum  BrabaU' 
tiasi  :  Hubert  Loyens. 
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Ce  fut  contre  le  gré  de  madame  Jacqueline 
que  se  fît  ce  mariage  ;  le  duc  de  Brabant 
était  faible  de  corps ,  de  santé  et  desprit, 
entièrement  conduit  par  ses  serviteurs  f  il  ne 
semblait  nullement  suffisant  pour  gouverner 
ni  ses  états ^  ni  une  princesse  belle ^  grande, 
absolue  dans  ses  volontés,  et  que  rien  n'ar- 
rêtait dans  ses  projets.  Us  se  convinrent  en 
affet  très-mal.  Us  n'étaient  pas  mariés  de- 
puis long -temps,  lorsqu'un  jour  le  bâtard 
de  Hainaut  frère  de  la  duchesse,  et  quel- 
ques autres,  s'en  vinrent  à  Mons  pendant 
que  le  duc  était  à  la  chasse ,  tuer  Guil- 
laume-le- Bègue,  son  principal  gouverneur, 
qui  était  pour  lors  malade  ;  le  baillif  de 
Hainaut  était  auprès  du  lit;  ils  lui  enjoigni- 
rent de  ne  pas  bouger  et  de  se  taire;  puis  ils 
s'éloignèrent  de  la  ville  sans  être  nullement 
inquiétés.  Le  duc  de  Brabant  fut  d'abord 
troublé  et  courroucé  de  la  mort  violente  d'un 
homme  qui  avait  toute  sa  confiance  et  son 
affection.  Madame  Jacqueline  avait  de  l'em- 
pire sur  lui;  elle  l'apaisa,  et  il  ne  fut  plus 
question  de  ce  meurtre  commis  à  sa  persua^ 
sion,  comme    chacun  le   croyait.   Quelque 
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temps  après ,  PtfîHppe  comte  ée  Sâînt-Pol  ^ 
frère  du  duc  de  Brabanty  s'en  vînt  â  Bruxelles, 
mandé  par  la  duchesse  Jacqnelîne  et  par  ies 
nobles  du  pajns.  II  s'empara  du  gouveruemeirt, 
fit  trancher  la  tête  h  presque  tous  les  servi- 
teurs et  conseillers  de  son  frère,  et  rétablît  le 
pouvoir  de  la  noblesse. 

Maïs  c'était  toujours  nouvelles  discordes.  Le 
duc  de  Brarbant  retombait  sans  cesse  sous  le 
gouvernement  de  quelqu'un  de  ses  serviteurs^ 
gens  de  petit  état ,  que  là  duchesse  Jacqueline 
prenait  en  haine.  Le  ducPhilippedeBouï^ognc 
leur  cousin  germain,  madame  là  douairière 
de  Hainaut  qui  les  avait  marrés ,  s'entremet- 
taient pour  rétablir  la  paix  entr'eux,  mais 
ne  réussissaient  guère.  Enfin  le  duc  de  Bra- 
bant  ayant ,  à  la  persuasion  de  quelqu'un  de 
ses  conseillers  ,  chassé  un  jour  toutes  les 
femmes  de  la  duchesse ,  et  les  ayant  exilées 
en  Hollande,  elle  ne  put  endurer  cette  in- 
jure ,  quitta  son  mari ,  et  iietourna  à  Valen- 
ciennes ,  chez  sa  mère.  Là ,  on  tâchait  de  la 
calmer,  et  de  la  ramener  à  la  raison.  Pour 
se  mettre  à  Fabri  de  tant  d^importunités  et 
rendre  cette  séparation  durable  et  solide ,  elle 
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à  BoQckài».  Là ,  elle  trouta?  k  sire  d'E^cail- 
Imi ,  cbeiralier'  natif  du  Haifi«iu4 ,  màh  ié 
tout  tenyps  Anglais  dans  le  coèwr.  Avec  un^ 
compagnie désoixatite  borïiine^y  ii^ la cofidni- 
sit  à  Calais^  d'où  elle  passai  en  Angleterre, 
pour  demander  a^le  et  protection  ai>  roi 
Henri  ^  qui  pour  lors  était  vivant  :  (î'étaît 
en  f^ctî. 

Elle  ne  tarda  guère  à  s'attacher  te  duc  de 
Ôloeester^  frère  du  roi ,  et  forma  le  projet 
de  l^ëpotisef .  Elle  fit  solliciter  à  la  cour  de 
Ronre  Fannutation  de  son  mariage  avec  le 
éùe  de  Brabâint ,  swïs  prétexte  qtr'eïle  avait 
été  contrainte  i  eî^  comme  le  pape  Martin  V 
ne  loi  semblait  pas  favorable,  elle  s'adressa  à 
l'antipape  Benoit  XIII,  qui  vr^^ait  encore  el  qui 
refusait  toujours  de  se  soumettre  au  concile 
de  Constance.  Ayant  obtetiu  de  lui  ce  qu'elle 
souhaitait  9  elle  épousa  le  duc  de  Glocester. 

Avant  la  mort  du  roi  Henri,  le  doé  de 
Bourgogne  lui  avait  souvent  porté  de  vives 
plaidtes  sur  cette  injure  faite  au  duc  de  Bra-« 
bant.  Mais ,  soit  que  le  roi  dAngleterre  eût 
de  i^us  pressantes  affaires ,  soit  qu'il  vit  avec 
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satisfaction  son  frère  acquérir  des  droits  su^ 
une  aussi  grande  souveraineté  que  le  patri-^ 
moine  de  madame  Jacqueline,  il  n'avait  ja- 
mais donné  de  réponse  sincère.  Il  traînait  la 
chose  en  longueur ,  se  fiant  à  la*  patience  du 
duc  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Bedford  avait  donc  à  regagner  la 
faveur  du  duc  Philippe  à  qui  cette  affaire  de 
Brabanttenait  fort  à  cœur.  Pour  contracter  avec 
ce  prince  un  lien  solide  et  durable^  il  résolut 
de  demander  en  mariage  madatne  Anne  de 
Bourgogne^  sœur  du  Duc,  qui  avait  alors 
dix-*huit  ans.  Ce  projet  fut  agréé,  et  les  ar- 
ticles du  contrat  furent  réglés  au  mois  de  dé- 
cembre i4a2.  La  dot  fut  stipulée  a  cent  cîn-^ 
quante  mille  écus  d'or ,  dont  trente  payables 
comptant ,  et-  les  autres  représentés  par  une 
rente  de  quatre  mille  livres ,  rachetable  par 
quarts  à  la  volonté  di^  duc  de  Bourgogne  et 
de  ses  héritiers.  De  plus,  madame  Anne  devait, 
au  cas  où  son  frère  décéderait  sans  héritier 
mâle ,  succéder  au  comté  d'Artois ,  à  moins 
qu'elle  ne  préférât  entrer  en  commun  partage 
avec  ses  sœurs.  Si  au  contraire  le  Duc  avait 
un  héritier  mâle,  la  part  de  succession  de 
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madame  de  Bedford  devait  être  de  cent  mille 
écus  d'or  * . 

A  ce  même  moment  ^  un  mariageimpor  tant 
aussi  pour  la  maison  de  Bourgogne  était  prêt  k 
se  conclure.  Artus  de  Bretagne ,  comte  de 
Richemont ,  avait  été  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille d'Azincburt.  Il  était  depuis  six  ans  en 
Angleterre ,  lorsque  son  frère  le  duc  de  Bre- 
tagne fut  enlevé  et  fait  traîtreusement  prison-* 
nier  par  le  comte  de  Penthièvre  de  la  maison  de 
Blois.  La  duchesse,  les  barons  et  les  États  de 
Bretagne  envoyèrent  une  ambassade  au  roi 
d'Angleterre,  et  le  requirent  de  leur  prêter 
M.  de  Richemont  pour  commander  les  Bretons 
et  délivrer  son  frère  ,  «'obligeant  à  le  rendre 
après  mortou  vif ,  ou  bien  de  payer  une  forte 
somme  d'argent  •.  Le  roi  Henri  tenait  alors  le 
siège  devant  Melun  ;  il  fit  venir  M.  de  Ri- 
chemont, qui  y  trouva  aussi  le  duc  de  Bour- 
gogne, avec  .lequel  ilfut  bientôt  grand  ami. 
Sans  doute  il  eût  obtenu  ce  que  les  Bretons 
demandaient;  mais  leur  duc  ayant  été  remis  en 
liberté ,  le  motif  qu'ils  faisaient  valoir  pour 

*  Preuves  de  THisloire  de  Bourgogne. 
^  Mémoires  de  Rijcbemont. 
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H.deRîchemoatn'exîstaitfilus.Blui  fiitiiéttii- 
moins  accordé  de  tenir  prison  sur  parole  en 
Nariftaïidie,  aous  h  garde  du  oomlie.de  Skif- 
folk«  )l.g»rda  sa  (Wf  malgré  les  pfropûsîtiîoos 
et  les  m$i^nùes  des  BretODS  qui  voulaient^ 
pour  sauver  aon  honneur ^  l'enksirçr  de  forée. 
DepvkisUtPet^or&a  aupràs  du  :roi  l'Aiigleterre, 
au  siège  de  Mea»x.,  et  l'amitié  mutueUe  du 
^uc  Philippe  et  de  lui  s'augmenta  à  mesure 
qu'its  se  eauaaissaieiit  mieux  l'un  l'aulare.  Les 
conseÂtlers  de  Bourgogne  et  les  principaux 
serviteurs  du  Duc  prirent  aussi  une  haule 
estimes  pour  lui.  Dès-lors  il  forma  le  projet 
d':appa]!temr  4e  .plus  près  a  cette  noble  mai-^ 
sonnet  pria  le  Duc  de  lui  donner  une  de  ses 
sœurs  en  mariage  :  k  J'en  serais  très-joyeux , 
»  repartit  loDi^  ;  j'en  ai  trois  k  marier,  et 
^)  de  deux  je  me  fais  fort  de  vous  donner  ii 
a  choisir  ;  mais  pour  madame  de  Guyenne  i 
}}  qui:a  été  la&mme  du  dauphin  Louis ,  je  ne 
»  (puis  en  répondre-;  il  faut  ^on  consentement. 
»  Quant  à  madame  Anne  et  à  madame  Agnès, 
>>  cela  se  peut  faire  ;  et  même ,  bien  que  la 
»  dernière  soit  ptomiseà  M.  de  Clermont  à 
>l  peine  de  cent  mille  écus ,  ce  ne  nyé  serait 
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»  pas  un  «mpêchemant.  JD-Le  comte  de  Bir 
chenoçit  répoadit   que    cetait  précisémeot 
xnadaoïe  de  Guye^nne  qu'il  voulait  avoir.  Le 
dl(»c  de  3our;gQgiie  promit  <de  s'y  employer, 
£u  dOfet  il  se  rendit  à  Dijon ,  et  tout  aussitôt 
en  parla  k  sa  sœur .,  lui  disant  qu'elle  serait 
purlaiteweujt  heureuse  avec  un.«i  noble  prince, 
et  que  toute  la  noblesse  et  les  Ëtats  de  Bre- 
tagne désiraiient  vivement  ce  mariage  et  Fal*- 
Uanoe  des  deux  -maisons.  Madame  de  Guyenne 
assembla  son  c<msieil ,  puis  répondit  qu'elle  jae 
pouv;ait  -^P^^^^i^  u^  prisonnier  ;  mais  que^ 
si  le^  xoi  .d'Aogleterre  délivrait  M*  de  Ri- 
cbemont^  elle  pourrait  écouter  les  conseils  de 
ses  amis.  ' 

Les  choses  eu  étaient  là,  quand  mourujt  le 
roi  Henri.  Dès-lprs  le  comte  df  Bichemont  se 
regarda  comme  libre,  et  poursuivit  son  ma- 
riage avec  pILus  d'empressement  que  jamais. 
Tout  fut  .bientôt  k  peu  près  conclu ,  et  vers 
la  fin  de  décembre  les  Etats  de  £i3etagne  le 
chargèrent  de  se  rendre  auprès  du  régent 
anglais  et  du  duc  de  Boujcgogne,  pour  ter^ 
miner  cet  heureux  mariage ,  pour  travail-^ 
ler,  de  concert  avec   le    légat  du  pape  ^  à 
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rétablir  la  paix  st  nécessaire  au  malheureux 
royaume  de  France ,  et  pour  contracter  toutes 
alliances  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Les  États 
supplièrent  en  même  temps  leur  duc  de  ne 
point  s'éloigner  de  son  pays-,  et  de  confier 
la  négociation  de  toutes  ces  grandes  affaires 
k  son  frère  de  Richemont.  Lui-même  se 
sentait  une  grande  répugnance  à  venir  à 
cette  entrevue,  et  montrait  une  méfiance  ex- 
trême. Mais  le  ducdeBedford  et  leducdèBour- 
gogne  insistèrent  pour  que  le  duc  de  Bretagne 
vînt  en  personne  aux  conférences  qu'ils 
avaient  assignées  à  Amiens  pour  le  temps  de 
Pâques  i4^3  ;  M.  de  Richemont  l'y  amena, 
malgré  les  remontrances  des  États  \ . 

Dans  cet  intervalle ,  le  régent  anglais  avait  ré- 
tabli ses  affaires  par  les  armes  en  même  temps 
que  par  les  traités.  Irrité  et  inquiet  de  la  prise 
de  Meulan ,  après  avoir  exercé  de  grandes  ri* 
gueurs  et  pris  de  sévères  précautions  contre 
ceux  de  Paris  qu'on  soupçonnait  d'être  favo- 
râbles  aux  Armagnacs  ' ,  il  était  allé ,  en  per- 
sonne y  avec  les  meilleurs  et  les  plus  illustres 

'  Mémoires  de  Richemont.  —  Titres  du  ,châtea{i 
de  Na»tes.  -p-  *  Journal  de  Paris. 
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chevaliers  d'Angleterre  ,  mettre  le  siège  de- 
vant cette  forleresse.  Le  conseil  du  roi  Char- 
les VU  comprit  combien  il  était  important 
de  la  conserver ,  et  de  ne  point  abandonner 
sans  secours  les  braves  hommes  d'armes  qui 
lavaient  avec  tant  d'audace  surprise  aux  An- 
glais. Une  armée  considérable  fut  assemblée 
en  Berri;  le  comte  de  Buchan  connétable  de 
France  et  le  vicomte  de  Narbonne  la  com- 
mandaient. Le  roi  avait  fait  remettre  l'argent 
pour  la  paie  des  hommes  d'armes  à  Tanneguy 
Duchâtel ,   qui  était    aussi   de   l'entreprise. 
A  Orléans,  Tanneguy  exigea  encore  deux 
mille  francs  des  habitans  pour  le  même  em- 
ploi. Cependant  lorsqu'arrivés  déjà  à  six  lieues 
de  Meulan,  les  gens  d'armes  demandèrent  l'ar- 
gent qui  leur  était  promis,  il  ne  les  voulut  point 
payer.  Il  s'éleva  à  ce  sujet  de  grandes  que- 
relles entre  les  chefs.  On  prétendit  que  Tan- 
neguy avait  employé  toute  cette  finance  à 
acheter  pour  lui,  à  Orléans,  des  joyaux  et  de 
la  vaisselle.  Ce  fut  un  motif  de  plus  pour  aug'- 
cnenter  les  murmures  contre  la  conduite  hon- 
teuse et  déshonnéte  des  conseillers  qui  gou- 
«rernaîent  Iç  roi.  Là  discorde  étant  entre  les 
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capitaines ,  le  désordre  se  mit  dans  Tarmée. 
Chacun  s'en  alla  sans  plus  obéir  à  personne. 
Les  garnisons  anglaises  de  Chartres  et  de  quel- 
ques forteresses  delà  Beatice^e  mirent  à  potir- 
suîvre  ces  compagnie!  dispersées ,  et  tuèrent 
beaucoup  de  Français*. 

Lorsque  le  sirc  de  Graville  et  les  gens  de 
Meulan  surent  qu'ils  étaieht  ainsi  livrés  aux 
Anglais  sans  être  secourus ,  leur  désespoir  et 
leur  colère  furent  tels,  qu'ils  abattirent  la  ban- 
nière du  roi  Charles 9  platitée  sur  la  porte  delà 
ville.  Plusieurs  gentilshommes  montèrent  sur 
la  muraille ,  et ,  aux  yeux  des  assiégeans,  dé- 
chirèrent la  cfrWic  blanche  et  les  enseignes 
françaises,  màiimssànt  hautement  <ieux  qui  les 
avaient  ainsi  trahis  et  leur  avaient  promis  en 
vain  du  secpUrs.  Le  traité  fut  bientôt  conclu; 
ils  livrèrent  la  fortél'esse  munie  de  toui  soa 
armement  j  ils  reildirent  les  armes  et  jusqu'à 
leurs  chevaux,  se  mettant ,  en  toute  humilité 
et  obéissance ,  h  la  volonté  de  monseigneur  le 
régent.  Pour  lui^  en  l'honneur  de  Dieu  et  du 
saint  temps  de  carême,  il  leur  promit  la  vie 

*  Monstrelet.  —  Manuscrit  10297.  —  Journal  it 
1?aris. 
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sauve;  néanmoins  ceux  qui  précédemment 
avaient  juré  le  traité  de  Troyes  et  fidélité  au 
roi  d'Angleterre,  ceux  qui  avaient  été  com- 
plices ou  consentans  à  la  mort  du  duc  Jean , 
les  Écossais,  les  Irlandais  et  les  Gallois,  enfin  les 
hommes  quî  avaient. aidé  les  Français  à  sur- 
prendre la  vîUe,  furent  exceptés , àmoins qu'ils 
ne  s'engageassent  souscaution  deservir,comme 
hommes  lîges  du  roi  Henri,  contre  ses  adver- 
saires. Le  sire  de  Graville  lui-même  prêta  ce 
serment  ;  il  donna  au  régent  anglais  des  nou- 
velles exactes  du  roi  Charles  VII ,  qu'il  avait 
vu  avaint  de  venir  attaquer  Meulan.  Il  assura 
que  ce  prince  était  réellement  vîVant,bien  que 
légèrement  blessé  par  la  chute  d'un  plancher 
qui  s'était  écroulé  sur  lui  à  La  Rochelle  '. 

La  prise  de  Meulan  détermina  plusieurs 
autres  forteresses  à  se  rendre  ;  Marcoussis  et 
Montlhéry  furent  remises  au  régent.  Pendant 
le  même  temps  ^  le  sire  de  Luxembourg  avait 
aussi  fait  la  guerre  heureusement  sur  les  mar- 
ches de  Picardie,  et  s'était  emparé  de  plu- 
sieurs châteaux. 

L'alliance  que  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 

*  Monstrclet. 
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Bedford  contractèreùt  à  Amiens  avec  le  duc 
de  Bretagne  devait  leur  être  surtout  d'un 
grand  avantage  ;  ils  y  décidèrent  ce  prince 
avec  d autant  plus  de  facilité,  qu'il  ne  doutait 
pas  que  la  trahison  par  laquelle  le  comte  dePen- 
tLièvre  l'avait  emprisonné,  tenait  à  un  complot 
concerté  avec  le  Dauphin.  D'ailleurs  le  comte 
de  Richemont,  quelque  peu  ami  des  Anglais 
qu'il  pût  être ,  avait  une  volonté  si  détermi- 
née de  s'allier  au  duc  de  Bourgogne,  qu'il 
poussait  son  frère  de  ce  côté  *.  Le  duc  de  Bed- 
ford.fournit  à  la  dépense  des  deux  princes  de 
Bretagne  pendant  leur  séjour,  et  leur  fît  comp- 
ter six  mille  livres*  pour  frais  de  .voyage.  Le 
duc  de  Bourgogne  donna  de  Jarillantes  fêtes , 
et  le  1 7  d'avril  fut  signée  une  triple  alliance  où 
les  trois  ducs,  en  considération  des  mariages 
qui  allaient  unir  leur  lignage^  pour  le  plus 
grand  bien  du  roi  Henri  leur  seigneur  i' de  ses 
royaumes  de  France  et  d'Angleterre,  ainsi 
que  de  leurs  propres  sujets  et  domaines ,  ju- 
rèrent de  vivre  entr'eux  comme  frères,  pa- 
rens  et  bons  amis.  Ils  se  promirent  en  outre 

*  Mémoires  de  Richemont. 

*  Histoire  de  Bretagne.  —  Monstrelet* 
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que  si  l'un  d^entr  eux  avait  affaire  pour  garder 
son  honneur  ou  ses  pays,  terres  et  seigneu- 
ries^ chacun  des  autres  serait  tenu  de  lui  four- 
nir cinq  cents  hommes  d'armes  ou  de  trait, 
et  d'en  payer  la  dépense  le  premier  mois; 
sauf  au  requérant  à  la  payer  ensuite ,  et 
même  un  plus  grand  secours,  si  le  cas  l'exi- 
geait. Les  trois  princes  s'engagèrent  aussi  a 
s'employer  de  toute  leur  puissance,  par  les 
meilleures  voies  possibles,  pour  soulager  le 
pauvre  peuple  qui  avait  tant  à  souffrir  et 
endurait  une  telle  pauvreté,  pour  terminer  les 
guerres,  pour  remettre  le  royaume  en  paix  et 
tranquillité,  afin  qu^'à  Tavenir  Dieu  y  put  être 
servi  et  honoré  >  et  que  marcfhandise  et  la- 
bour pussent  y  avoir  leur  cpurs. 

Le  lendemain ,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne  passèrent  entr'eux  un  traité  parti- 
culier qui  ne  semble  pas  de  nature  à  avoir  été 
connu  du  duc  de  Bedford  : 

«Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  Jean, 

duc  de  Bretagne,  etc ,  avons  promis  et 

Dclroyé,  promettons  et  octroyons  de  bonne 
foi  l'un  à  l'autre,  savoir  :  nous,  duc  de  Bour- 
gogne,  au  duc  de  Bretagne,  que  s'il  advenait 


i4a  TRAITjés 

que,  pour  honneur  et  révérence  de  Dieu, 
pour  pitié  et  compassion  du  peuple,   noas 
fissions   aucun  traité,  accord  ou   pardon  à 
Charles,  dauphin  de  Viennois,  pour  la  mort 
accomplie  en  la  personne  de  notre  frès-re- 
douté  seigneur  et  père,  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne ,  que  Dieu  absolve ,  nous  n'en- 
tendons par  là  aucunement  déroger  aux  al- 
liances et  confédérations  faites  entre  ledit  duc 
de  Bretagne,  notre  frère,  et  nous;  en  quoi 
promettons  à  notredit  frère  de  lui  être  aidant , 
secourant  et  confortant  envers  ledit  Dauphin, 
envers  Olivier  de  Bloîs ,  ses  frères   et  leurs 
adhérens ,  et  envers  tous  autres  quelconques 
qui  voudraient  porter  domAiage,   ennui  ou 
guerre  à  ses  pays,  terres  ou  sujets;  et  vou- 
lons que  les  alliances  et  confédérations  feites 
entre  lui  et  nous,  vaillent,  tiennent  et  sor- 
tent leur  plein  effet;  et  les  promettons  et 
jurons  tenir  en  bonne  foi  et  en  parole  de 
prince,   nonobstant  traité  ou  accord  quel- 
conque, qui  se  fasse  ou  se  puisse  faire  entre 
ledit  Dauphin  et  nous;  desquelles  alliances  la 
teneur  suit  ;  »  ici  le  tra^ité  de  la  veille  était 
rapporté. 
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((  Et  pareillement  nous,  duc  de  Bretagne, 
promettons  et  octroyons  à  notre  frère  le  duc 
de  Bourgogne  que  s'il  advenait  que  nous  fis- 
sions aucun  traité,  accord  ou  pardon  audit 
Charles,  dauphin  de  Viennois,  pour  les  sup- 
ports et  soutiens  qu'il  a  accordés  h  Olivier  de 
Blois ,  à  ses  frères  et  à  sa  mère ,  nos  enne- 
mis, lors  de  la  prise  et  détention  de  notre  per- 
sonne, faite  traîtreusement  par  ledit  Olivier 
et  Charles  son  frère,  et  aussi  lors  de  la  veîiue 
de  leur  frère  Jean  en  notre  pays ,  où  il  était 
venu  pour  nous  prendre,  ou  tuer  par  guet- 
apens  ;  attendu  que  lesdits  de  Blois  ne  tendent 
qu'à  notre  mort  ou  destruction ,  ledit  traité 
ou  pardon  ne  dérogerait  en  rien  aux  alliances 
et  confédérations  faites  avec  notre  frère  de 
Bourgogne.  »  Puis  le  duc  de  Bretagne  répé- 
tait les  mêmes  assurances  que  lui  donnait  le 
duc  de  Bourgogne.    ' 

Dans  les  pourparlers  d'Amiens  il  fut  ques- 
tion, comme  on  pouvait  s'y  attendre,  de  la 
fuite  de  madame  Jacqueline  de  Hainaut,  du 
mariage  qu'elle  avait  contracté  Avec  le  duc  de 
Giocester,  éludes  droits  qu'elle  prétendait  lui 
avoir  conférés  sur  son  héritage.  Le  duc  de 
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Brabant  avait  envoyé  comme  ambassadeurs 
les  sires  de  Brimeu ,  de  Ligny  et  de  Lannoy . 
Pour  intéresser  encore  plus  le  duc  de  Bour- 
gogne à  demander  justice  de  cet  affront ,  le 
comte  Jean  de  Bavière  mari  de  la  duchesse 
douairière  de  Brabant ,  venait  de  le  déclarer 
héritier  de.  toutes  ses  seigneuries.  Cepen- 
dant le  régent  ne  donna  point  encore  de  ré- 
ponse ^  et  promit  seulement  de  traiter  cette 
affaire  lorsqu'il  serait  de  retour  à  Paris. 

Le  duc  de  Bourgogne  et  le  corhite  de  Bîcne- 
mont  se  rendirent  ensemble  d'Amiens  à  Ar- 
ras.  Là,  ils  assistèrent  à  une  joute  où  SaintraiUe 
et  Lionel  de  Vendôme  avaient  pris  le  TJfuc 
pour  juge.  Le  premier  jour  ils  coururent  six 
lances ,  et  Lionel  fut  légèrement  messe  a  la 
tête;  le  lendemain  ils  combattirent  à  pied^  à 
la  hache.  Lionel,  avec  une  ardferr  extrême  et 
sans  reprendre  haleine,  s'en  'allait  frappant 
du  tranchant  de  sa  hache;  SaintraiUe,  plus 
froid,  parait  avec  le  bâton  de  la  sienne.  Puis, 
saisissant  son  moment,  il  porta  a  Lionel  plu- 
sieurs coups  de  la  pointe  de  sa  hache  dans  la 
visière,  si  bien  qu'il  finit  par  ]f^  relever,  et 
lui  découvrit  le  visage  ;  l'autre  saisit  aussitôt 
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de  sa  main  la  hache  de  Saîntraille;  celui -ci 
accrocha  son  casque ,  et  lui  égratignait  le  vi- 
sage avec  son  gantelet  de  fer  ;  pour  lors  le 
Duc  fit  cesser  le  combat*  On  amena  les  com- 
battans  devant  lui  ;  il  leur  fît  promettre  de 
demeurer  à  jamais  bons  amis ,  et  les  accueillit 
avec  toute  sa  courtoisie.  Le  jour  d'après  il  y 
eut  encore,  en  sa  présence,  une  joute  entre 
le  sire  Rifflart  de  Champremi ,  du  parti  des 
Français,  et  le  bâtard  de  Rebecque;  ce  der- 
nier perça  de  sa  lance  l'armure  de  son  adver-- 
saire^  et  alors  le  combat  fut  arrêté.  Après 
ces    nobles   passe  -  temps ,  Saintraille  et  les 
siens  retournèrent  trouver  leur  compagnie  de 
gens  d'armes  qui  tenaient  la  campagne  dans 
le  comté  de  Guise. 
'  Au  mois  de.iuin,  le  duc  de  Bedford  se  ren- 
dit à  Troyes,  v  t  là  fut  célébré  en  grand  appa- 
reil son  mariage  avec  madame  Anne  de  Bour* 
gogné.  Le  duc  Philippe,  son  frère >  son  oncle 
le  comte  Jean  de  Bavière^  et  une  foule  de 
grands  seigneurs  bourguignons  et  anglais, 
assistèrent  à  ces  solennités ,  où  le  régent  se 
plut  à  égaler  la  magnificence  célèbre  de  la 
maison  de  Bourgogne  ;  puis  il  revint  à  Paris. 
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çhemÎQ  faisant ,  il  atUqua  et  prit  la  ville  de 

Poat^sttr-Seioe;  on  j  entra  d  assaat>  et  la  j^ar-^ 

nison  française  y  fut  craetleofeent  mise  à  mort  '. 

Avant  de  <|^itter  I^ris  »  il  avait  ans»  envoyé 

assiéger  la  fortere^ae  d'Oraajr .  Les  assiégés  se 

défendirent  va^Uaimnent  pendant   plusieurs 

semainies  contre  les  Anglaîsî^  les  gens  de  .Paris 

et  les  paysans  dq  la  campagnâ  vo^siae  <|9'ani<* 

maienteontr  ep^lQuâleorâbrigaiifkg^;  ën£n, 

n  ayant  nnl  espodr  de  setioiiirs  ^  ils  se  rettdiœitt 

à  discrétion.  On  mit  la  corde  aa  col  aux,  g.ens 

descorasobunes  qui  se  trouvaient  dans  la  gacm-r 

SOP9  et  on  leur  fit  traverser  Paria  liêteiHiHe^  atta*^ 

chés  par  çoufilea  >  ^çiQvUfe  des  chicoai.  Les  iigai^ 

tilâhomnaesn'étakntpûkitliés^  maisvOs  lésion 

çait  à  tenir  leur  épée  par  le  iniiii^  de  U.lame^ 

la  pointe  tournée  sur  la  poilrÛDu&''k  Encet  é^i- 

pa^e,  îSiSk  f^rmit  aft>enés  sous  le^  £^tres  de 

l'botei  des  TourneUes  ^  oà  h^d^ît  le  daic  de 

Bedfordt  Quand  |a  jeune  duchesse^  qui^éuît 

arrivée  un  jour  ou  deux  âiuparavant ,  vit  pas* 

aer  ces  pauvres^  Français  quWaiUlaii  envojm* 

aiU  QKilHBlet,  eifte  fut  émise  de  d  grande  pîtié^ 

qu'elle  supplia  son  mari  «m  leur  &te»r  ;  il  ne 
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put  refuser  k  prière  de  sa  femme ,  et  laissa 
aller  satis  conditicn  les  gens  de  la  garnis<Ki 
d'Orsay  '. 

CepeiidàilC  lé  roi^  scm  eottseil  ni  ses  capi- 
taines ne  penlaietit  point  eoiirage  ;  la  guerre 
étsàt  soutenue  fiVéc  constance  dans  le  Mâiûfe 
et  dans!*  Anjou;  en  Picardie,  messit»e  Jâcqwes 
de  Harcciurt  défendait  la  forteresse  importante 
du  Crotoy.  Une  poignée  de  Français  tenait' 
le  fort  cbâteaû  de  Mbntaign  eu  Qiampagne , 
coirtreles  atta<|uesducomfede  Salisbury,  gou- 
Ternenr  anglais  de  Champagne  et  de  Brie;  d'au- 
trses  sOtttenaîent  aus^i  le  siëge  dans  Mouzon . 
Le  conseil  du  roi  résolut  de  secouri^r  ces  deux 
plcices  ;  elles  importaient  par  letir  situation.  En 
effet,  !a  force  dés  Français  était  sur  les  bords 
de  la  Loire,  à  Orléans,  à  Biœs,  à  Bourges; 
pour  cèWrimtmiquer  avec  les  garnisons  et  les 
oHttpagnies  éèfs  marches  de  Pkardie ,  il  ÊiUait 
donc  débouelier  par  Gieti ,  traverser  la  Bour- 
gogne vers  Amberre ,  et  remonter  à  travers  kr 
Champagne;  c^était  aussi  sur  ce  point  que  le 
duché  de  Bourgogne  était  le  plus  ouvert  et 
qu'on  pouvait  le  mieux  s'y  avancer. 

*  Moustrelet. 
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•  Ce  fut  pour  assurer  cette  route  de  com- 
munication que  les  Français  attachèrent  un 
grand  prix  à  s'emparer  d'une  forteresse  assez 
considérable,  nommée  Crevant,  qui  se  trouve 
entre  Auxerre  et  Avallon ,  sur  la  rive  droite 
de  l'Yonne.   Le  bâtard  de  la  Baume,  qui 
avait  été  autrefois  Bourguignon,  l'avait  sur- 
prise; mais  le  sire  de  Chastellux  et  quelques 
autres  gentilshommes  de  Bourgogne  étaient 
aussitôt  accourus  avant  que  les  Français  fussent 
en  force  dans  Crevant;  etlorsqiie  Tanneguy 
Duchâtel  arriva  de  Champagne,  se  retira^nt  de- 
vant lecomte  deSuffoIk,  il  trouyaja  place  déjà 
reprise  par  les  Bourguignons  résolus  à  se  bien 
défendre.  L'armée  du  roi.  était  à  Gien.  Jean 
Stuart ,  connétable  des  Écossais ,  venait  d'ar- 
river avec  trois  mille  des  siens  ;  le  marëdial 
de  Severac  commandait  trois  fois  autant  de 
■  Français  ;  il  y  avait  aussi  beaucoup  de  Lom-> 
bards  ,    d'Aragonois ,    de   Gascons.  '  Toute 
cette    armée    se    porta ,    sans    perdre    de 
temps ,  à  Crevant  pour  l'emporter.  Le  sire  de 
Chastellux  envoya  aussitôt  annoncer  à  la  Du- 

*  Chronique  deBerri/ — Monstrelet.  —  HoUinshed. 
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cWsse  douairière  le  péril  où  il  se  trouvait; 
Déjà  elle  s'était  occupée  de  la  défense  de  la 
province;  les  Etats  du  duché  et  de  la  comté 
avaient  été  rassemblés  et  avaient  donné  deë 
subsides.  Elle  rappela  sur-le-champ  le  chance- 
lier Baulin  y  qui  était  allé  à  Chàlons^  présider 
pour  le  Duc  à  une  joute  entre  deux  cheva- 
liers. Des  lettres  furent  expédiées  à  tous  les 
bailliages  pour  mander  les  vassaux  ;  Jean  de 
Toulongeon^  maréchal  de  Bourgogne ,  fut 
chargé  de  les  commander;  le  lieu  pour  s'as- 
sembler fut  fixé  entre  Montbar  et  Avallon  '. 

Cependant  la  Duchesse  avait  écrit  aussi  au 
duc  de  Bedford^  et  les  Anglais/  au  nombre 
d'environ  six  millé^  sous  les  ordres  du  comte 
de  SuffoXk,  s'avancèrent  jusqu'à  Auxerre,  où 
ils  se  i*ejoignirent  aux  Bourguignons  qui  leur 
firent  bien  g^rand  accueil. 

Les  capitaines  des  deux  nations  tinrent  con- 
seil dans  la  cathédrale.  Crevant  était  serré 
de  près  ;  le  sire  de  Chastellux  et  ses  braves 
compagnons  se  trouvaient  réduits  aux  der- 
nières extrémités  de  la  famine  ;  il  fut  résolu 

'  Histoire  de  Bourgogne. 
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d'aller  Iqs  secourir  saii»<  tarder  ;  tout  (ut  téf^ 
cbuf  le  plti$  ^and  ordre  pour  U  Iwitame* 

U  était  à  craiodre  qu'il  ne  $'ëaiùt  quelque 
discorde  y  quelque  querelle  eatre  Boûrgiui<^ 
gnons  et  Anglais;  il  fut  donc  arrêté  que  tout 
homme  qui  troublerait  le  boa  accord  et;  h 
paix  serait  puni  à  la  discrétion  des  capUaioes; 
on  nomma  deux  maréchaux  ^  IW  bourgui**- 
gnon^  \e  sire  de  Yergy,  J'autrê  anglais,  sir 
Gilbert  Halssil ,  pour  surveiller  chacune  des 
deux  armées.  Soixante  archers  et  soixante 
hommes  d  armes  de  chaque  nation  furent 
commandés  pour  marchera  la  décou!irerte«  0 
fut  ordonné  que  dès.  quV>n  serait  arrÎTé  an 
lieu  où  il  faudrait  combattre,  chacun ^ sous 
peine  de  mort,  mettrait  pÂed^Ji terre,. et  que 
tous  les  chevbux  seraient  raoaeoés  à  une 
demi-lieue  en  arrière.  £n  effet,  depuis  le  raî 
Henri  V',  c'était,  chez  les  Anglais,  lin  honneur 
de  comJbattre  parmi  les  archers  '  ;  et  il  se  met- 
tait toujours  un  grand  nombre  des  meilleurs 
hommes  d'armes  avec  ces  gens  dies  corn** 
munes,  aBa  de  les  rassurer  ei  de  les  faire 
mieux  combattre.  On  enjoignit  k  chaque  ar-* 

'  Monstrelet. — Philippe  de  Cominef. 
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lâier  ik  fie  iQU«îr  dxiii  pieu  aiguisé  de6  dêtix 
b^ots,  pour  planter  <ii  face  de  lui ,  penché  ters 
rennemiy  comme  les  Anglais  l'avaient  pi^liqué 
avec  tant  «d'ayantage  à  Asineourt .  Il  fut  près- 
ciAt  d'emporter  pour  deuK  jours  de  vivres  y 
et'k  ville  d'Auxerre  était  chargée  d'en  en- 
voyer au  camp,  avec  promisse  de  fidèle  paie^ 
ment.  11  «tait  enjoint  iichaciaii  de  se  tenir  à  son 
ordre  de  bataille  ;  le  premier  qui  serait  trouvé 
hors  de  son  rang  4^^^^  ^tre  mis  à  mort  ; 
enfin  ^  il  était  expressément  défendu  de  faire 
des*  prisonniers  avant  que  le  terrain  jRàit  entiè- 
rement gagné  y  et  tout  homme  d'afmes  qui  se 
refuserait  à  tuer  son  prisonnier^  devait  éti*e 
Mé  avec  lui. 

Toutes  ses  précautions  ^  que  chacun  trouva 
bien  sages,  furent  criées  et  publiées  au  son  des 
ûk>chesdans  la  ville.Le  lendemain,  après  #voir 
entendu  dé  votement  la  messe,  et  bu  iratenielle* 
ment  un  coupde  vin,  Anglais  et  Bourgulgnont; 
s'en  allèrent  en  belle  ordonnance  vers  Te^i- 
nemi.  Le  premier  jour>  ils  s'arrêtèrent  à  Via- 
celles /au  bord  de  la  rivièlre.  Le  len4emain  ^ 
ils  avancèrent  toujours  sur  la  rive  gauche 
de  l'Yonne  qui  les   séparait  des  Français^ 


Ceux-ci,  campes  sur  une  colline ,  défendaient 
le  passage  et  protégeaient  1^  siège  de  Grevant. 
Les  Anglais  continuèrent  à  remonter  la 
même  rive  vers  Coulanges^-la-Vineuse,  pour 
passer  la  rivière  plus  haut.  Une  partie  de 
larmée  du  roi  quitta  alors  sa  positk>n  afin 
de  s  y  opposer.  On  resta  ainsi  en  présence 
pendant  trois  heures  ;  enfin  lés  Aurais  et  les 
Bourguignons  gagnèrent  un  pont  sur  leur 
droite,  elle  combat  s'eng^ea  rudement.  L'ef- 
fort des  Bourguignons  se  porta  sur  lé  maré- 
chal de  Severac  et  sur  les  Français.  On  coin- 
battait  avec  vaillante  et  obstination  de  part  et 
d'autre,1orsquele  siredeChastelluxse  trouvant 
dégagé,  fît  une  vigoureuse  sortie,  et  attaqua 
les  Français  par  derrière.  Le  maréchal  de  Se- 
verac et  sa  troupe  y  ne  pouvant  plus  résister, 
se  retirèrent.  Le  sire  de  Gamàches,  le  sire  de 
Fontaine,  SaintralUe,  le  comte  de  Vantadour 
et  beaucoup  dautrîes  chevaliers  de  France^ 
continuèrent  à  se  défendre  avec  les  Écossus , 
qui  ne  montraient  pa^  moins  de  vaillance  ;  en- 
fin ils  succombèrent.  Un  grand  nombre  périt 
glorieusement.  Jean  Stuart,  que  les  Français 
nommaient  le  connétable   des  Écossais,  se 
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rendît  au  sire  de  Chastellux.  U  a?ait  eu  l'œil 
crevé  /  de  même  que  le  sire  de  Gamaches  ^ 
qui  fut  :  aussi  prisonnier  avec  Saintraille,  Yanr 
tadour,  et  quelques  autres.  Dans  leur  mal- 
heur ^  ils  accusaient  av^  aigreur  le  maréchal 
deiSeveçac  de  le&  avoir  abandonnés  ^  et  d'avoir 
làchejaoent  pris  la  fuite. 

Après. la  victoire,  les  Bourguignons  et  les 
Anglais  entrèrent  à  Crevant,  où, ils  remc^r- 
cièrent  Dieu  ensemble  en  grande  joie  et  en 
bon  accord*  Le  sire  de  Chastellux ,  qpi  avait 
soutenu  jpen^^n^t  cinq  sçniainfes  un  siège  si 
glorieux  contre Aoijite  - l'armi^  française,  fut 
plus  que  tou&  comblé  d^  louapges  et  d'hon- 
neurs. Lq  duc-Philippe,  en  apprenant  la  ba- 
taille de  Cre^^nt,  lui  fijt  tçnioigner  tout  son 
contentement,  etjeut  soin  4e  le  dédommager 
des  pertes  qu'il  avait*  faites  par  d'amples  gra- 
tifications. Le  «chapitre  d'Au^^erre ,  pour  con- 
sacrer à  jamais  ce  mémorable  fait  d'armes  ' , 
institua  que  l'alné  de  la  maison  de  Chastellux 
serait  chanoine  honoraire ,  et .  pourrait  assis- 
ter aux  .offices ,  armé  de  toutes  pièces ,  avec 
un  surplis  par  -  dessus ,  et  tenant  son  faucon 
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slir  le  poing,  ïn  oulrd  il  londa  pour  PakuHH 
versaîre  de  cette  bataille  one  messe,  âe  b 
Victoire.  Le  régent  anglais  ordonna  dd$  fe^T 
de  joie  et  des  réjoui^ances  k  Paris. 

Le  pauvt'e  peuple  n'avait  pas  cœu^  k  de  telles 
.  Sites;  il  en  aurait  plutôt  pleure  '.  Il  ne  lui  ira* 
portait  guère  qu'on  eût  tué  trois  ou  «pâtre 
mille  de  ces  Armagnacs  qu'A  avait  eus  en  si 
grande  haine  ;  car  leurs  ennemis  ne  lui  avaient 
pas  fait  phis  de  Inen.  La  vî<btoire  des  Anglais 
ne  pouvait  donner  sujet  de  se  réjouir  a  ceux 
qui  supportaient  leur  riidte  domination.  Il  n'y 
avait  à  voir  en  tout  cela  que  des  chrétiei»  s'é<* 
gorgeant  entr'eux  ;  de  plus  il  était  à  croire  qu« 
les  uns  comme  les  autres  mouraient  en  péclié 
mot  tel  ;  en  effet ,  selon  le  commun  dire ,  tous  ces 
hommes  d'armes  n'allaient  pas  tant  à  la  guerre 
pour  l'amour  de  l^urs  seigneurs  dont  ils  se  tar^ 
guaient  si  fort,  pour  la  crainte  de  Dieu  y  ni  pour 
aucun  motifdecharité,  quepar  purecoiivoittse. 

.Aussi  les  Parisiens,  nonobstant  leur  pM 
d'amour  pour  les  Anglais ,  ne  furent  pas  plus 
réjouis,  lorsque  quelques  semaines  après  ils 
apprirent  que  les  Françistis avaient  eu  quelque 

*  Journal  de  Parîsv 


DE   LA    GRATELLE.    l4si3.  1 55 

«orte  rapâré  le  ^desa^tra  de  Crevant ,  eu  rem- 
pogrUiiA  un  avantage  signalé  $up  une  troupe  ah" 
glaise  conm^niiee  par  sir  Je^n  de  la  Poole  ^ 
£rère  du  dncde  Sufiblk.  Us  revenaienl;  en  Nor- 
maladie  charges  d'un  immense  butin  qu^ik 
liraient  fait  en  Anjou  \  Jean  de  Harcourt comte 
d'Aumale  rassembla  les  gentil^oinmes  et  les 
conomunes  de  ces  provinces^  et  tomba  sur  les 
Anglais  près  du  château  de  la  Gravelle,  non 
loin  de  Segré  en  Anjou .  La  marche  de  Teniiemi 
étai-t  embarrassée  d'un  lourd  bagage^ et  déplus 
de  alix  mille  bœufe  qu'ilsuyaient  dérobés  dans 
les  campagnes.  Cependant  il  se  défendit  yail*- 
laiument  ;  les  archers  et  les  gens  de  pied  se  re- 
tranchèrent,  comme  à  la  coutume,  derrière 
leurs  pieux  aiguisés;  mais  les  hommes  d'armes 
et  les  cheyaliers  français  les  attaquèrent  par  le 
Aanc  y  et  bientôt  les  mirent  en  désordre.  Il  en 
périt  près  de  deux  mille.  Le  sire  de  la  Poole, 
Thomas  Oin ton  et  d'autres  capitaines  anglais 
furent  pris. 

Ailleurs  la  fortune  semblait  moins  favo^- 
rable  aux  Franchis.  Le  château  de  Montaigu 
se  rendit  au  duc  de  Salisbur j ,  puis  il  em-^ 
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porta  Sezanne.  Le  duc  de  Sufiblk  reprit  Mâ« 

con  •  Le  sire  Jacques  de  Harcourt  s'engagea  à 

rendre  le  Crotoy,  si ,  à  jour  marqué ,  il  n'était 

secouru  ;  et  ^  comme  il  n'y  pouvait   guère 

compter ,  il  s'embarqua  av^c  sa  famille ,  ses 

serviteurs ,  s^s  richesses  et  tout  son  monde , 

pour  aller  retrouver  le  roi  de  France  ' .  H  en 

fut  honorablement  reçu^  et  se  rendit  peu  après 

chez  le  sire  de  Parthenay,  dont.safeqmie  était 

unique  héritière.  Ce  ^eigf^ur jetait  du  parti 

bourguignon  :  ^essire.  de  Hai^coarfe^  voulut 

lui  persuader  de  pass^  mv  parti  du<roi;  ne 

pouvant  changer  ^oi^^qpinian ,  il  donna  signal 

aux  hommes  d'arm^çs  qu'il  avaitoamenés^  et 

saisit  le  sire.de  Parth^pay^  cpiiome  .prisoanièr, 

au  nom  du  roi*  ]V|ais  ,le/ponit  et  les.  portes  du 

château  n'étaiepi  PQÎ^t,  fei^més  ;  les  habitans 

de  la  y illç  de  Parth^nay^  entendant  du  bruit , 

entrèrent   aussitôt  et  défeiidirent^  leur  sei- 

gneui\  Dans  ce  débat,  messire  de  Harcourt 

et  la  plupart  de  ses  compagnons  furent  tués; 

ils  périrent  ainçi  victimes  de  leur  trahison. 

Dans  cette  guerre  de  compagnies  et  de  for* 
teresses^  les  succès  étaient  divers,  et  sans  autre 

■r  « 

'  Monstrelet. 


DU    SIRE   DE   HÀRCOURT.   —    14^3.       iSj 

conséquence  que  le  malheur  des  peuples.  Il 
arrivait  parfois  que  les  Anglais  gagnaient  uu 
château  le  matin ,  et  qu'à  quelques  lieues  plus 
loin  y  ils  en  perdaient  deux  le  soir  \  C'est  ainsi 
que  Hâm,  Compiègile^Guise  et  d'autres  villes 
ou  lieux  fortifiés  furent  alternativement  pris 
et  repris  par  Jean  de  Luxembourg  et  par 
Saintraille^  que  le  roi  Charles  VIÏ>  après  la 
bataille  de  Crevant ,  s'était  hâté  de  racheter 
à  grands  deniers ,  encore  qu'il  n'en  eut  guère 
alor&  Mais  ^:e  vaillant  cfaefvalier ,  toujours 
aventureux ,  fut  une  troisième  fois  fait  prison-^^ 
nier  dans  une  sortie  au  sîégeîde  Guise.  ' 

C'était  ^ec  les  chevaKers  et  seigneurs  de 
Vermandois  et  de  Picardie  que  messire  de 
Luxembourg  faisait  infatigablement  toutes  ses 
expéditions.  Quand  ils  revenaient  chez  eux  y 
ils  trouvaient  leurs  villes  saccagées ,  leurs  châ- 
teaux pillés  ou  brûlés  y  leurs  domaines  dé- 
vastés^ soit  par  les  uns>  soit  par  les  autres. 
Le  sire  de  Luxembourg  était  dur  et  redouté  ; 
il  écoutait  peu  leurs  plaintes ,  oii  bien  leur 
donnait  des  assurances  vaines.  Enfin  ils  se 
lassèrent^  et  firent  entr'eux  des  assemblées^ 
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soit  pour  exposer  fortement  leurs  grkÊr  \  soit 
pour  «aviser  à  défendis  leurs  seigneuries  *.  De 
z^lés  serviteurs  de  la  maisou  de  Bour^^e 
étaient  à  la  tête  de  ces  asaembliëes  »  les  sûres 
de  Longue  val,  de  MaiiM^  de  Saiut-^Sîmc»!  ^ 
dé  Maucourt  ;  maté  ils  s'entendirent  mal  entre 
eux.  Plusieurs  craignirent  la  colère  de  Jean 
de  Luxembourg,  et  se  netirèrentde  cespoivr'* 
parlers  ;  si  \mtk.  que  lés  protûers  qui  a^a^t 
entame  Tafiaire  ae  trouvèrent  CDÔtraints  de  la 
pousser  pi  us  avismrt  ;  Bs  se  d&kirëifent  pour  le  roi 
Charles  ^  gardèrent  en  son  noni  fëursc^teaur 
ou  y  appelèrent  ses  gens.  Le  fegeut  anglais  lès 
fit  mettre  s»u  ban  durojaunse^pourarokftimpu 
le  serment  qu'ils  aTdôent  prêté  au  roi  Henri. 
Leurs  biens  furent  coufisqués ,  et  par  la  soite 
il  j  en  eiii^  deinisamort^  quandils^taientprb\ 
Vers  ce  moment,  les  affaires  du  roi  de 
France  semblaient  i  malgré  la  ^isie  journée 
d«  Grevaot;i»e  pas  être  en  si  defdlorable  svtaa* 
l^on.  H  lui  était  né  le  4  jnillet^  à  Bouiiges,  un 
fils,  qui  £bt  depuisle  nui  LeruisXL  On  avait  alors 
si  peu  de  finance ,  qu'on  futcoial;rainiè  deman- 
der du  temps  im  chapelain  pour  lui  payer  le 

'   Monstrelet.  —  *  Fenin. 
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rachat  des  ^asçs  d'argent  qui  avaient  servi  au 
hàptèmép  et  auxquels  il  aVail  droit  par  latou* 
tume*  Cependant  il  y  eul;  de  graudes  réjouis* 
&9MX9;  tous  ks  peuple»  de  lobéissauo^ 
£ratiçaise  célébrèrent  cette  iiats$ance  par  das 
fêtes,  et  jusqua  Tourna/,  ville  du  dpinaine 
royal,  située  au  natlieu  de  la  Flandre  eit  djç  la 
ddmiiiatioai  de.  BourgQgne,  lies  babita^#  se 
réjcmissaient^  «eriant  :  ]^^l/ . 

Ge  qui  BÙisait  petit^trele  plus  àia  ca^<^e4ii 
roi  >  c'est  qu'oei  disiiit  beaucfiiiB^  de  mal  de« 
gens  qui  forxuaient  se»  cotaseilet  qull^ig^*? 
yemaaent.  TàiMieguy»  le  p^éaîdeistt  ^  ï!po- 
vence,  Guillaume  d*Ayau^w»r,  Robert-le- 
Masson,  étaient  peti  ^titaés  diwa9  i<tn  parti 
covamoB  dans  Faotré.  <^oi  qu'oiti  pui  leur  re-^ 
procfaer,  i\è  n'en  montiraieiii  pas  nmÎQS  en  ce 
moment  une  grande  constance  et  une  merveil- 
leuse résolution  ;  sans  cesse  ils  savaient  l^rmer 
de  nouveKes  compagnies  armées ,  et  oppo^^ 
partout  résistance  et  mente  attaque  aux  Bottr-< 
gnigfions  et  aux  Anglais  ^.  Us  venaient  d'ob^ 
.  tenir  un  renifort  de  cinq  cents  iances  et  de 
mille  archers  du  duc  de  Mila».  £m  wt^. 

*  Monslrelet.  —  *  Chartier. 
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vant  à  Lyon ,  cette  troupe ,  conduite  par 
le  baillif  Imbert  de  GroUée,  s'était  porrtée 
en  diligence  au  cbàtestu  de  la  Bussière^  près 
de  Màoon ,  le  jour  même  Oti  le  sire  de  Tou«- 
longeon^  marecfatal  de"  Bourgogne^  devait  y 
entrer;  car  le  gouyernâir  avait  rendu  la  place 
pour  ce  terme ,  s'il  ne  liri  arrivait  pas  se- 
cours. Selon-  l'usage  9  le  maréchal /au  jour 
prescrit,  mit  sa  trotipe  en  bataille  pour  te- 
iiir  journée  et  attendre  ceux  qui  sef  présen- 
teraient au  secours  de"  là  forteresse  ;  tout 
à*  coup  les  Lombards  et  les  Lyotmaîs^  tombè- 
rent sur  sa  troupe;  elle  fut  taiUâe  en  pièces^ 
et  il  fut  fait  prisonnier  ' . 

Le  conseil 'de  Bourgogne  s'occupa  aussitôt 
de  pourvoir  à  la  sûreté  dif  duché.  On  convo- 
qua des  hommes  d'armes  ;  Antoine  de  Ton- 
longeôn'fot 'chargé  de  f office  de  maréchal, 
au  lieu  de  son  frère  prisonnier;  un  nommé 
Perrin  Grasset,  aventurier  et  chef  de  compa- 
gnie, fut  envoyédans  le  Charolaîs,  et  tarda 
peu  k  surprendre  là  ville  de  La  Charité  qui 
était  si  importante  pour  les  Français  à  qui  elle . 
assurait  le  passage  de  la  Loire. 

^  Hist.  de  Bourgogne. 
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Mais  le  roi  espérait  pouvoir  bientôt  porter 
de  plus  grands  CQups  j  il  recevait  d'Ecosse  des 
renforts  considérables,  et  n'épargnait  rien 
pour  animer  et  récompenser  le  zèle  des  sei- 
gneurs de  ce  pay$*lîi«  Déjà  le  cotQte  de  Bucban 
avait  été  feit  connét^^e  de  France;  JeanStuart, 
qui  avait  été  pris* à  Crevant^  puis  échangé 
contre  sir  Jean  de  la  Poole»  fut  fait  comte 
ti'Aubigny,  et  peu  après  de  Dreux.  Le  comte 
Douglas  ,,q\jà  amenait  d'Ecosse  quatre  ou  cinq 
^nille  hommes. d'arme&,  fut^^éé  duc  de  Tou- 
raine,  etlieuieiKtpt^iiéi^Mâ  tout- la  ifoyaume 
pour  IçùÀl^édiU  gMerre,  au  gr^nd  murmuré 
des  seigneurs  de  France. 

Ainsi  la  guerre  .seprépafiait*^  devenir  plus 
-vive  et  plus  fo^t^i  J[^e  dvic.de  Soui^gogne  était 
pour  lors  en  Flandre;  uq^e  avf^ture  bizarre 
l'avait  contraint  k  se  rendre  àGand'.  Une 
iemme  s'y  était  présentée  sans  le  nom  de  ma- 
dame Marguerite  duchesse  de  GuyenAe,  sa 
sœur,  qui  allait  époisser  le  comte  de  Riche- 
mont.  JEile  avait  sLbien  su  ménager  le&appar 
rences,  qu'on  lui  avait  rendu  toutes  sortes 
d'honneurs;  il  se  trouva  enfin  que  c'était  une 

*  Histoire  de  Bourgogne.       • 
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MUgÎ6Ufie  échappée  de  «oa  oouTeut  aColi^e; 
elle  fut  redise  k  ïéyèq^ep  qui  U  fit  ramener 
àsoa  aibbaye. 

Vers  la  fin  d'août,  le  IhàcM  le  comte  4e 
Richemont,  qui  ne  TaVsiit  jj^ot  nmMOé  depuis 
les  coikféreoees  d'Amieas,  Arrivèrent  à  Parb^ 
Le  régent  axiglais  lee  r^ t  ayec  gmode  pampe^ 
quant  au  peuple,  îl  n'irvait  plus  de  goût  m 
d'empresseuiéat  pour  aucun  de  tous  ees  pria- 
ces  ;  i«uléme»t  il  se  plaignait  des^désordits  et 
de  la  mauvaise  disciplitie  4e  leur  suite ,  blà« 
suait  leurs  profusions,  qui  faisaîenfeeiioliérirleB 
vivres  déjà  n  mtes,  et  détestait  les  »iagisùra(s 
qui,  au  lieu  de  leur  dire  la  vérilé^tie  tAcimient 
qu'à  leur  cdmplMre  ^ 

Le  Duc  profita  4e  la  bonne  volonté  du  duc 
4e  Bedford  pour  se  fiûre  payer  œ  qui  lui 
lélail  de  sur  la  dot  de  nsadame  Miehe&  de 
France  ;  l'affaire  fut  discutée  dans  le  conscâi, 
et ,  après  beaucoup  de  difficultés ,  il  obtint  les 
villes  de  Péronne,  Roy e  et  Montdidîer,  une 
pension  de  deux  mille  francs  sur  Mmitreiiâ ,  le 
château  d'Ancbrevic,  et  le  péage  de  Saiat-Jean 
de  Losne. 

'  Journal  de  Paris» 
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Le  duc;  Philippe  n'eut  pas  un  jsucces  aussi 
prompt  dans  l'affaire  du  duc  de  Brabant  et  du 
duc  de  Olooester  ;  le  régent  tâchait  toujours 
de  gagner  du  temps;  cependant  il  proposa 
au  duc  de  Bourgogne  de  se  lisiire  agréer  tous 
deux  pour  arbitres  pa|  les  parties;  on  en  écri- 
vit au  duc  de  Glocester^  mais  il  ne  se  pressa 
point  d'envojer  sa  réponse. 

.  Après  un  sé)out  de  deux  semaines,  le  Due 
quitta  Paris  ayec  le  c<mi(e  de  Richemont,  et 
s'achemina  yers  la  Bourg<^e.  De  ville  en 
vMJki  selon  sa  coutume  et^  ceUe  de  tous  les 
princes  chrétiens ,  il  s'arrêtait  pour  visiter  les 
^liâes  p  entendre  dévotement  les  saints  offices, 
^re  ses  prières,  faire  des  oftandes.  L'anni- 
versaire de  la  funeste  tnort  4e  son  ^re  se 
trouva  durant  ce  voyage,  et  ii  le  solennisâ, 
comme  jamais  il  Wj  manquait.  Au  monastère 
de  Saint*£leine ,  il  déposa  ses  éperons  sur  les 
reliques  des  saints ,  puis  les  racheta  par  d'an«- 
tres  libéralités  ' . 

Peu  après  son  arrivée  à  Dijon,  se  célébra 
enfin  le  mariage  du  comte  de  Ricfaemont  et 
de  la  duchesse  dé  Guyenne  ;  elle  voulut  gar^ 

'  Htsl.  de  Bourgogne. 
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der  ce  nom  qu'elle  avait  porté  lorscjuêlle 
était  femme  du  dauphia  de  France.  Les 
magnificences  de  la  noce  furent  grandes  ; 
les  fêtes  durèrent  plus  d'un  mois^  Elles 
étaient  à  peu  près  terminées,  lorsqu'arri- 
vèrent  des  ambassadei^s  du  diic  de  Savoie« 
Ce  prince  s'occupait  toujours  de  rétablir  la 
paix  ;  il  avait  eu  du  roi  de  France  de  meil- 
leures paroles  que  Taunée  précédente.  Main- 
tenant, sous  prétexte  de  traiter  des  affai- 
res  de  Bourgogne  et  de  Savoie,  il  demanda 
une  entrevue  à  son  neveu  le  duc  Philippe. 
Les  ambassadeurs  trouvèrent  à  cette  cour  ie 
comte  de  Richempnt,  qui  était  porté  de  bonne 
volonté  pour  la  France  ;  le  chancelier  de 
Bourgogne  maître  ^Nicolas  Raulin,  qui  avait 
toute  la  confiance  de  son  maître ,  avait  aussi 
le  cœur  français.  Grâce  à  eux/le  duc  Philippe 
accueillit  fort  bien  l'ambassade ,  et  envoya 
aussitôt  le  sire  de  Saint-George  avec  d'autres 
officiers  de  sa  maison ,  proposer  une  entrevue 
à  Cbâloos  pour  le  i^^'  décembre. 

Il  s'y  rendit  en  effet  ;  d'abord  il  fut  traité 
de  quelques  difficultés  concernant  la  limite 
des  deux  états.  La  guerre  donnait  lieu  aussi  à 
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•de  coDtinuelles  plaintes;  le  commerce  ne  pou- 
vait plus  se  faire  avec  sûreté  ;  il  y  avait  sans 
cesse  des  marchands  dévalisés  sur  les  routes. 
Un  ajutr^  objet  occupa  les  deux  princes  :  ils 
pensèrent  à  faciliter  le  négoce ,  en  frappant , 
4ans  les  pays  de  leur  domination ,  des  mon- 
naies du  même  poids^  du  même  titre  et  de 
même  valeur;  Quand  les  iponnaies  d'un 
état  n'avaient  pas  cours  dans  un  autre , 
comme  cela  arrivait  presque  toujours  tant 
les  pripces  en  faisaient  varier  la  valeur  selon 
leur  volonté^  les  .marchands  étaient  obli- 
gés d'acheter  des  lingpts  ^dor  pour  s'en 
aller  faire  leurs  achats;  ils.  en  revendaient 
d'autant  plus  cher  leurs  iparchandises.  D'ail- 
leurs^ en  recherchant  ainj^i  l'or  pour  l'em- 
porter^ ils  en  élevaient  la  valeur^  puis  les 
princes  prenaient  cette  cause  ou  ce  prétexte 
pour  changer  la  valeur  de  leurs  monnaies.  Il 
était  difficile  ^ue  ce  fut  la  Bourgogne  qui  se 
mit  au  taux  de  la  Savoie ,  parce  qu'alors,  sa 
monnaie  n'aurait  plus  eu  cours  en  France. 
De  plus,  les  conseillers  remarquaient  qu'il 
fallait  que  le  marc  d'argent  et  la  valeur  du 
'   1 424-1 423  (  V.  s.  ).  L'année  commença  le  27  avril. 
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poids  des  écn%  fussent  fixes  au  même  taux  ptr 
les  deux  prinees,  avec  des  peines  sévères  oontre 
les  transgresseurs  ;  enfin ,  disait-on^  il  deTien-* 
drait  par  lï  indîspensaMe  que  jamais  ancnn 
changement  eût  lieu  dans  les  monnaies  d'un 
état;  sans  que  Tautre  en  fût  prëveon  au meîns 
deux  mois  d'avance;  ainsi  VnfStAve  ne  pnt  s'ar^ 
ranger  • .  *•  ^      ■ 

Le  duc  de  Savoie  parla  ensuite  de  la  patx^ 
qui   semblait  être  sa  pensée  principale;  il 
trouva  son  neveu  irrité  contre  le  roi  de  France» 
Il  avait  paru  au  duc  Philippe,  et  peut«4tre  aveé 
raison,  qne  presque  tous  les  efforts  de  la  gueri# 
avaient  été  dirigés  contre  la  Boutgogne;  d'aâ«> 
leurs,  pour  se  montrer  fidèle  aux  Anglrâ ,  le 
duc  de  Bourgogne  avait  écrit  au  duc  de  Bedford 
qu'il  «^entendrait  a  rien  qui  put  porter  préju-r 
dice  aux  intérêts  du  roi  d'Angleterre^  et  qu% 
ne  prendrait  nul  arrangement  sans  le  lui  avoiff 
auparavant  communiqué. 

Cependant  une  trêve  fut  prononcée  parle 
dite  de  Savoie,  pour  les  pays  de  Lyonnais, 
Bourgogne  et  Charolais ,  et  aussi  «  pour  le 
comté  de  Nevers  et  le  Bend  ;  quant  au  Beau* 

*  Preuves  de  THûtoire  de  Boorgôgne. 
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jolaifiy  ià  duchesse  de  Bourbon  Tâv^it  con- 
stamment œaintenn  en  paix  avec  la  Bour- 
gogne,  et  les  traités  avaient  été  plus  itxxne 
fois  renonvelës  \ 

De  retour  en  ses  États  >  le  dac  de  Savoie  fît 
publier  les  conditions  qu'il  avait  proposées 
pour  arriver  à  li  conclusion  de  la  paix.  Il  eût 
voulu  que  le  roi  de  France  se  rendit  à  Lyon 
avec  son  conseil ,  tandis  que  le  duc  de  Bour- 
gogne «tirait ét)é  avec  le  sien  k  Châlons  ;  tout  le 
pays  situé  entre  ces  deux  villes  aurait  été  Kbre 
de  gens- de  guerre^  et  Màcon^  Tournus  et 
Gharlieu  auraient  été  remis  en  dépôt  à  lui 
<iuc  de  Savoie.  ^ 

Ces  propositions  n'euréhtj>as  de  suite ,  non 
pins  que  les  efibrts  do  cardinal  de  Sainte-^ 
Croix  7  légat  du  pape ,  à  qui  cependant  F An*- 
gleterre  accorda  pouvoir  de  commencer  des 
négociations  avec  la  France. 

Le  duc  Philippe ,  après  avoir  convoqué  les 
trois  États  du  dnché  et  de  la  comté  pour  en 
obtenir  un  subside ,  se  préparaît  à  retourner 
k  Paris  et  en  Flandre^  lorsqu'il  apprit  que  sa 
mère  était  mourante.  Il  quitta  sur-le-champ 

'  Preuves  de  i'Hi$t.  cle  Bourgogne. 
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Montbar  où  il  était  ^  avec  le  comte  de  Riche- 
inoat.  Quelle  que  fut  leur  diligeuce,  ils  ne 
purent  revoir  leur  mk^e.  Les  peuples  de  Bour- 
gogne donnèrent  de  grande  regrets  à  cette 
princesse  ;  au  milieu  de  ces  temps  malheu- 
reux ^  elle  avait  toujours  veillé  à  leur  bien  et 
à  leur  repos ,  s'était  occupée  d'écarter  d'eux 
les  maux  de  la  guerre >  avait  été  économe, 
ne  les  avait  point,  pour  son  compte  du 
moins,  surchargés  d'impôts,  et  avait  tou- 
jours fait  payer  fid^ement  la  solde  des  hommes 
d'armes , .  les  empêchant  ainsi  de  rançonner 
les  campagnes»   ;  • 

Sa  mort  accroi^ksait  les  domaines  et  les  ri— 
chesses  du  duc  Philippe.  Après  avoir  réglé 
.quelques  affaires,  il  partit  pour,  Paris  avec  le 
.comte  de  Ricbeniont.  A  peine  s'était-il  éloigné, 
qu'on  découvrit  le  secret  d'une  attaque  im- 
prévue, que  les  partisans  du  roi  allaient  faire 
sur  la  Bourgogne  9  nonobstant .  la  trêve  de  j 
GhâloDS.  Leur  espoir  se  fondait,  sur  les  in-  ^ 
telligences:  qu'ils  avaient  dau$  le  pays.  Le 
bâtard  de  la  Baume ,  étant  tCHubé  entre 
les  mains  d'une  compagnie  ^  anglaise ,  con- 
fessa toute  l'affaire.  Elle  avait  surtout   été 
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condmle  pur  une  fille  l>àta|;de  que  )e  feu  roi 
Ciiarles  -VI  aTaît  eue ,  durant  sa  maladie^ 
d'Odette  de  Cbampdivers  ;  elle  habitait  en 
Bourgogne^  d'où  était  sa  mère,  et  le  Duci«î 
£ai^H  même  une  pension.  On  la  mit  en  pH* 
son^  ainsi  qu'dn  religieux  cordelier  et  un 
marchand  de  Grenève,  ses  principaux  oom«< 
plicés/'. 

Cette  tentative  ^igna  encore  plus  les 
idées  de  paix;  les  ducs  de  Bedfbrd  et  de 
Bourgogne  ne  s'occupèrent  qu'à  pousser  la 
guerre  avec  activité.  Le  tomte  de  Riche-: 
mont  demanda  que  le  commiandemènt  ^line 
armée  lui  fài  ton  fié  |  mai»  )e  régent  se 
méfiant  9  ou  de  son  habileté  ou  <^  sa  foi  ^ 
nÊe  voulut  pomt  y  consentir  ;  il  «ijtmta  même 
que  '  le  comte^  de  Richemont  y  n^ayant  pas 
combattu^  depuis  Azînooutt,  avilît  pu  ou- 
blier la  guerre^.  Ce  refîia  offensa  mortelle- 
ment le  coîntei  les  faveurs  par  où  lés  Anglais 
avaient  voulu  se  l'attacher»  le  don  du  comte 
d'Ivrjr,  la  promesse  <l'une  forle/ pension  »  ne 
calmèrent  point  son  ressentiment;  il  se  retira 
en  Bretagne  /  et ,  pour  dérober  sa  marche 

'  Histoire  àe  Bourgogne  et  Preuves.  —  •  Idem. 
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aux  Anglais  y  il  s'embarqua  dans  un  port  de 
Flandre  9  tandis  que  tous  ses  serviteurs  tra- 
versaient la  Normandie,  annonçant  qu  il  allait 
passer. 

Cétait  un  motif  de  plus  pour  ménager  le 
duc  Philippe;  rien  ne  lui  était  refusé;  les 
comtés  d'Auxerre  et  de  Màcon ,  ainsi  que  la 
ch&tellenie  de  Bar^sur-Seine^  lui  furent  con* 
c^édés  en  compensation  des  sommes  qu'il  pré- 
tendait être  dues  tant  à  lui  qu*a  ses  prédéces- 
seurs, et  un  délai  de  deux  ans  lui  fut  accordé 
pour  justifier  de  ses  créances. 

Il  partit  de  Paris  pour  ses  États  de  Flandre  ; 
là,  sur  la  proposition  et  les. instances  de  son 
Conseil  et  de  ses  parens  le  duc  de  Brabant  et 
le  comte  Jean  de  Bavière ,  il  se  t^ésolot  à  épou- 
ser la  veuve  de  son  oncle ,  le  corrttè  de  Ne  vers, 
qui  avait  péri  k  la  journée  d'A^încourt;  c'é- 
tait Bonne  d'Artois ,  fille  du  comte  d'Eu  ^ 
connétable  de  France ,  raort^>à^i'Ia  bataille 
de  Nicopolisy  et  petite  -  "fille' é(i  -diic  de 
Berri*  Une  ambassade,  chargée  de  riches 
présens,  partit  pour  solliciter  du  pape  les  dis- 
penses nécessaires.  Le  Jii^uverain  pontife  fut 
aussi  chargé  d'un  conmiaiv  accord^  par  les 
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ducs  de  Bedford  et  de  Bourgogne ,  de  pro- 
noncer sur  le  différend  soumis  à  leur  arbitrage 
au  sujet  du  double  mariage  de  Jacqueline  de 
Brabant  ;  c'est  ce  qui  fut  arrêté  lorsque  le  Duc 
traversa  Paris  pour  retourner  dans  son  duché 
de  Bourgogne  ;  il  obtint  encore  de  nouvelles 
marques  de  faveur;  entr'autresi  il  fit  obtenir 
au  sire  de  Chastellux  une  riche  part  dans  des 
confiscations  faites  sur  le  cardinal  de  Bar  et 
d'autres  partisans  du  roi  '« 

Le  duc  de  Bedford  et  le  duc  de  Bourgogne 
quittèrent  Paris  h  peu  près  egonéme  temfis; 
le  premier^  pour  coinduire  son  ariçée  contre 
les  forces  redoutables  jquç  le  comte  Douglas 
avait  assçmbjéçs.sur  les  marches  du  Perche  et 
de  la  NoxvGQandie  ;  k  second,  pouc  assembler 
les  hommes  d'armes  deBourgc^ne^  et  pousser 
la  guerre  avec  vigueur;  mais,  avant. de  s'être 
mis  en  caqip9ga0,  il  a[^i(  la  terrible  victoire 
que  le^  Axiifilais  venaient  de  remporter  à  Ver- 
neuille  i7a0Ôit\ 

Toute  l'espéraiveduroi  Charles  se  trouvait 

'  Histoire  de  Bourgogne.  —  ^  Honstrelet.  —  Char-7 
lier. — Berri.  —  Hollinslifâ»  «-«  Saint*Remi.  —  Fenîn. 
—  Amelgard. 


meillêikTA  i:Ji€fv4lii9rs  du  royaume  étaient  réu- 
nis. U'te  fiftt  ^Qrt^me  à  IWdiaair^  ;  U  discorde 
9e  mit' entre  .kiscb^fi».  On'  yit  éclater  plus  que 
jatoats .  la  haiùe  qiiie  les  gentils^homm^  de 
Fr^uce.aYaientcoQç&e  contre  les  Écossais;  qui 
venaient  avec  o^ueilet  <;Qnvoitise  exiger  du 
roi  de  France  les  emplois  ^  les  seigneuries  ^ 
Targent  et  toutes,  les.  récooipeQses. 

Le  comte  Douglas  et  les  iÉcossais  f^reiit 
d'ahord  d'avis  d'avoir  bataille  avise  les  An- 
ghis;  telle  n'était  poifit  Tidée  du  viceinte 
de  Narbon^e ,  du  ebibjbe  d' Aunialé  et  des 
wieuaf^  c&iHtaines  fr^a^çaîn }  ils  f^éféraieut  fstire 
des  sièges  f  et  mettre  de  fortes  garaiâop^ 
dan^  les  fortere^lsts  dont  4>n  pourrait  s^eofpah 
rer.  Us  venaient  c^ndaiit  d^  perdre  celLe 
dlviy^  que  le  duc  de  Bedford  était  veiiu«a^ 
siéger,  et  ^ue  1 -anniée  du  roi  avait  promis  d^ 
délivrer;  elle  avança  fH'esque  jusqu'à  la  vue 
de  la  garnison  ;  mais ,  trouvait  les  Anglais 
en  bonne  position,  elle  se  ^i^ra.  Pour  lors  le 
gouverneur,  Gérard  de  la  Pallier e ,  qui' s'était 
engagé  à  se  rendre  s  il  n'était  pi^  secouru ,  viat 
porter  les  clefs  au  duc  de  Bedford  :  «  Yoâci , 
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|i  jdît41^  lui  xxioutrant  une  ieltxe^qii'il.tei^t  à 
»  la  main^  la  signature  de  cli;)c-iiuit:de$  plus 
»  grands  seigneuris  du  royaume ,  qui  m'ont 
»  manqué  de  parole-  d 

.  Pendant  ce  temps-là  les  Français  se  diri<r 
geaient  sur  yerneuil.  Pour  s'en  emparer,  ils 
imagimrent  d  assurer  à  la  garnison  qu'ils  vei- 
naient de  remporter  une  victoire  signalée  mf 
l'armée  anglaise  :  u  Voyez  nos  prisQuniep ,  » 
dîsaient-ils,  montrant  qudques 'Écossais  qu'ils 
avaient  attachés  à  la  queue  de  leurs  chevaux.j 
et  qui  semblaient  être  Uessés  et  tout  sanglàns  : 
ç(  Ahl  triste  journée!  »  criaient  en  anglais  les 
soldats  écossais.  La  garnison  se  laissa  duper  et 
rendit  la  forteresse. 

,  Le  duc  de  Bedford.  avait  suivi  l'a^rmée  à(f 
France,  et  s'avança  ^ous  les  murs  de  Verneuil* 
Il  envoya  un  inéraut  au  comte  Douglas,  le  fai; 
sant  prier  <le  s'arrêter,  et  qu'il  serait  bien  aise 
iJe  boire  un  coup  avec  lui  :  u  Dis  à  ton  maître,^ 
»  répondit  le  lieutenant-général ,  que ,  ne  }p 
»  trouvant  pas  en  Angleterre ,  je  viens  exprès 
n  ducoyaume  d'Ecosse  pour  le  rencantr^er  en 
»  Fraoce;  qu'il, se  bâte,  je  Ffi^tendi»;  et,  çi;i 
f)  attendant  que  nous  buvions  ensei^able,  rap- 
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))  porte-lui  que  j'ai  fait  faire  bonne  chère  à 
»  son  héraut.  » 

On  s'apprêta  au  combat;  les  Français  mirent 
pied  à  terre ,  et  laissèrent  leurs  chevaux  et  les 
bagages  dans  la  ville;  seulement  deux  mille 
hommes  d'armes,  les  uns  lombards,  les  autres 
français  •  sous  les  ordres  de  la  Hire  et  de  Sain- 
traille ,  furent  charges  d'aller  attaquer  les  An- 
glais par  derrière. 

Le  duc  deBedford  mit  aussi  tout  son  monde 
à  pied ,  et  garnit  le  front  et  les  flancs  de  son 
armée  d'archers  retranchés   derrière   leurs 

■  »  _       ■        > 

épieux;  les  chevaux ^et  les  bagages  dirent  pla- 
cés par  derrière,  sous  la  garde  de  deux  mille 
archers.  Le  régfsnt  parl^H^nsuite  aux  Anglais  ; 
il  leur  rappela  leurs  apciepnes  vidobes ,  et  la 
glorieuse  conquête  qu'ils  venaient  de&ireuln 
royaume  de  France;  il  lepf  dit  qu-'il  était 
temps  de  rabattre  rprgueiil  du  Dauphin  et 
de  ses  partisans,  et  quq  s'ils  lail^aient  s'al- 
lumer le  feu ,  l'incendie  ne  pounrait  plus  s'é«* 
teindre.  • 

Le  conseil  du  roi  de  France  n'avait  pas 
voulu  qu'il  fïrt;  de  sa  personne  à  cette  ba-^ 
taille;  tout  eût  été  perdu  avec  lui,  et  il  était 
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sage  d'eu  agir  ainsi.  Toutefois  celte  pru- 
dence .'faisait  dire  que  ce  prince  n  aimait 
pas  tant  la  guerre  que  les  rois  ses  pères;  sans 
douter  de  son  courage,  on  croyait  qu'il  aimait 
mieux  le  repos  et  la  paix.  Le  duc  d'Alençon 
était  le  seul  prince  de  la  maison  de  France 
qui  fut  présent  ;  il  s'adressa  aux  Français  :  il 
les  exhorta  à  se  conduire  en  gens  de  cœur,  et 
leur  rappela  qu'il  s'agissait  de  savoir  s'ils  s'af- 
franchiraient de  la  plus  honteuse  servitude , 
ou  subiraient  pour  toujours  le  joug  des  anciens 
ennemis  du  royaume. 

L'ardeur  était  extrême.  Bientôt,  contre 
la  volonté  dn  comte  Douglas,  qui  voulait 
attendre  V attaque,  et  non  la  commencer , 
le  vicomte  de  Narbonne,  à  la  tête  de  ses 
gens 9  marcha  sur  les  Anglais,  aux  cris  de 
«  Montjoye!  Saint-Denis  î  »  11  fallut  suivre 
un  mouvement  qui  n  avait  point  été  prévu. 
Lorsqu'on  arriva  devant  l'eànemi ,  déjà  l'on 
était  lassé/ déjà  l'armée  i?était  pluà  en  bon 
ordre.  Les  Anglais  reçurent  le  chd'c  en  criant 
d'une  voix  terrible,  selon  leur  coutume  : 
((  Saint -George  à  Bedford!  ))  De  part  ou 
d'autre  il  n'y  avait  ni  avant-gatde  ni  réserve; 
toute  l'armée  donnai t%  la  fois.  La  bataille  fut 
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rade.  Pendant  plus  de  troîs  heures  Favantagc 
ne  se  déclara  pour  aucune  des  deux  armées  ; 
niais  les  Lombards,  pendant  ce  temps-là, 
ayant  passé  derrière  les  Anglais,  tombèrent 
sur  les  bagages.  Us  y  forent  vigoureusement 
reçus  par  les  deux  mille  archers  ;  cependant 
ils  parvinrent  à  jeter  le  désordre  parmi  les 
pages  et  les  valets  qui  gardaient  les  chevaux. 
Ce  fut  la  perte  des  Français;  les  cavaliers 
lombards  se  mirent  à  piller;  et,  pour  mettre 
à  couvert  leur  butin  et  les  chevaux  dont  ils 
se  saisissaient,  ils  laissèrent  le  champ  de  ba- 
taille, comme  si  tout  combat  eût  été  terminé. 
Alors  les  denx  nriHe  archers ,  Hbres  de  ï  at- 
taque, se  portèrent  au  secours  du  corps  d'ar- 
mée. Ils  arrivèrent  comme  une  réserve  de 
troupes  fraîches.  Les  Français  ne  purent  résis-» 
ter  à  ce  nouvel  effort  ;  .la  bataille  fiit  perdue , 
malgré  les  prodiges  de  valeur  des  chevaliers 
de  France  et  dTcosse,  qui  vendirent  chère- 
ment la  victoire  aux  Anglais.  Le  comte  Dou- 
glas, messire  Jacques  son  fils,  le  comte  de 
Buchau,  et  beaucoup  d'antres  Ecossais,  furent 
tués.  La  pertie  fot  plus  grande  encore  parmi 
les  Français ,  et  ce  jour  fut  presqu'aussi  fu- 
neste à  la  noblesse  que  Crecj,  Poitiers   ou 
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Azincourt  f  Jean  de  Harcourt  ^  comte  d'Au- 
male,  le  comte  de  Tonnerre,  le  comte  de 
Vàntâdour,  le  sire  de  Roche-Baron,  le  sire  de 
Gamâches,  et  une  foule  de  vaillans  chevaliers, 
périrent  dans  la  bataille.  Le  corps  du  vicomte 
de  Narbonne  fut  reconnu  parmi  les  morts  ; 
on  lui  trancha  la  tête,  et  son  corps  fut  sus- 
pendu à  un  gibet ,  parce  qu'il  avait  été  un  des 
meurtriers  du  duc  Jean.  Le  duc  d'Alencon , 
le  maréchal  de  la  Fayette,  et  plusieurs  autres , 
furent  faits  prisonniers.  Le  sire  de  Maucourt 
et  le  sire  Charles  de  Longueval,  qui  avaient, 
ainsi  que  nous  lavons  dit ,  laissé  le  parti  an- 
glais, ayant  été  pris,  furent  décapités,  ainsi 
que  quelques  chevaliers  de  Normandie ,  qui , 
4a  veille  de  la  bataille ,  avaient  passé  avec  les 
Français. 

Verneuil,  où  s'était  enfermé  le  sire  de 
Rambures,  ne  put  désister  ;  le  duc  de  Bedford 
accorda  à  la  garnison  la  permission  d'emme- 
ner ses  chevaux  et  de  se  retirer  en  Berri  j 
mais  les  Anglais ,  dont  les  Lombards  avaient 
pillé  les  chevaux,  ne  voulaient  pas  recon- 
naître cette  condition  ;  il  fallut  que  le  comte 
^  de  Salisbury  tuât  de  sa  main  deux  ou  trois 
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